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INTRODUCTION. 


D«  l’Étendue  et  des  Difficultés  de  la  Science  de  l’Homme, 


« Physiologie  médicale  » ; c’est  comme 
si  j’eusse  dit  : La  médecine  considérée 
scientifiquement , sans  préjugés , sans 
empirisme  ÿ sans  esprit  de  secte  ni  d’é- 
cole , et , s’il  se  pouvait  même  , sans  er- 
reurs. Tel  est , en  effet,  le  but  de  ce  livre, 
fruit  des  observations  réfléchies  de  dix 
années.  L’homme  moral  n’aura  ici  que 
des  chapitres  bien  courts  : seulement,  je 
désirerais  qu’il  n’eût  pas  trop  à se  plaindre 
de  l’homme  physique,  mon  dessein  étant 
de  les  unir  et  non  de  les  séparer.  J’envi- 
sagerai ces  deux  objets  principalement 
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dans  rintérêt  de  la  médecine,  laquelle  ne 
veut  connaître  l’homme  qu’afîn  de  savoir 
mieux  soulager  ses  souffrances . 

Tout  mon  texte  se  rapportera  aux  quatre 
choses  suivantes  : la  vie , la  santé , la  ma-* 
ladie  et  la  mort. 

J'avais  espéré  de  pouvoir  publier  ce  livre 
plus  tôt  : je  m’étais  trompé.  Je  m’aveu- 
glais sur  l’étendue  et  les  difficultés  de  la 
science  de  l’homme,  je  m’aveuglais  sur 
mes  propres  connaissances. 

La  physiologie  est  la  première  chose 
qu’un  médecin  croit  connaître  ; mais  c’est 
effectivement  la  science  qu’il  est  le  plus 
malaisé  d’approfondir.  On  croit  la  con- 
naître, parce  qu’on  l’aime  et  qu’on  l’é- 
tudie avec  entraînement  : elle  est , en 
quelque  sorte , le  délassement  et  la  ré- 
compense de  ceux  qui  se  livrent  à la  péni- 
ble , mais  indispensable  étude  de  l’ana- 
tomie , science  sans  les  faits  précis  de  la- 
quelle la  physiologie  ne  serait  qu’un  tissu 
de  chimères.  A la  physiologie  appartient 
de  droit  ce  que  la  médecine  a d exact  et 
de  raisonné.  Elle  coordonne  et  généra- 
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lise  les  phénomènes  de  la  vie  après  s’ètre 
assurée  de  leur  réalité , et  elle  se  forme 
avec  eux  des  principes  aussi  certains  que 
le  sont  les  simples  faits  eux-mêmes.  La 
physiologie  est  la  science  dont  la  méde- 
cine n’est  que  l’art  ou  le  métier,  selon  le 
degré  d’intelligence  et  l’élévation  de  ca- 
ractère des  hommes  qui  l’exercent. 

Mais  comme  à défaut  d’axiômes  et  de 
lois  véritables,  l’esprit  lâchement  s’aban- 
donne à 1 art  si  pernicieux  des  fausses 
conjectures , là  même  sont  les  écueils 
si  souvent  reproches  a la  physiologie. 
Ce  qu  il  serait  trop  long  d’examiner 
avec  des  sens  non  prévenus  ou  de  sou- 
mettre aux  appréciations  d’un  jugement 
sévère,  l’imagination,  plus  complaisante 
et  surtout  plus  expéditive,  pour  abréger, 
le  devine.  Elle  tranche  les  difficultés  qu’un 
esprit  peu  courageux  ou  mal  éclairé  ne 
saurait  résoudre  : et  ce  même  concours 
de  1 imagination  qui  fait  les  dangers  de 
la  physiologie  pour  le  médecin , est  pré- 
cisément ce  qui  en  fait  le  charme  et  les 
agrémens  aux  yeux  d’une  jeunesse  ingé- 
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iiieuse,  mais  sans  expérience.  Traitée  avec 
cette  légèreté  condamnable,  la  plus  utile 
des  sciences  en  devient  la  plus  nuisible  à 
l’homme  ; et  c’est  malheureusement  ainsi 
qu’en  ont  écrit  plusieurs  de  nos  méde- 
cins célèbres.  Certes,  ils  connaissaient  le 
genre  mixte  du  roman  historique  avant 
qu’un  écrivain  écossais  l’eût  mis  en  vogue 
en  Europe.  Au  lieu  de  vous  exposer  sim- 
plement ce  qui  est  , ils  ont  trouvé  con- 
venable de  vous  raconter  sans  nulle  hési- 
tation ce  qu’ils  supposent  : vous  leur  de- 
mandiez qu’ils  vous  retraçassent  l’histoire 
de  la  vie,  et  ils  vous  en  offrent  l’agréable 
fiction. 

Elles  sont  grandes,  les  difficultés  de  la 
science  de  l’homme  ! On  ne  les  connaît  guè- 
res  lorsqu’on  s’est  borné  à la  méditation 
des  seuls  ouvrages  qui  ont  la  physiologie 
pour  objet.  On  ne  les  connaît  pas  encore 
pour  avoir  examiné  par  soi-même  et  sur 
soi-même  quelques-uns  des  actes  dont  la 
vie  se  compose.  L’on  ne  commence  à com- 
prendre les  obstacles  d’une  pareille  science, 
que  du  moment  où  l’on  essaye,  sans  pren- 
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dre  les  seuls  livres  pour  guides , d’enehaî- 
lier  sans  intervalles  tous  les  phénomènes 
observables  pendant  la  durée  de  Fexis- 
tence.. Encore,  s’il  suffisait  pour  avoir  une 
science  parfaite,  de  dénombrer  ces  phéno- 
mènes sans  omission  et  n’importe  dans 
quel  ordre  , les  difficultés  seraient  faciles 
à vaincre  : avec  des  sens  ordinaires,  une 
médiocre  attention  et  beaucoup  de  pa- 
tience , on  finirait  par  s’en  rendre  maître. 
Mais  la  chose  embarrassante,  c’est  la  juste 
appréciation  de  l’ordre  dans  lequel  nais- 
sent , dans  lequel  se  combinent , s’entre- 
produisent  et  s’entre -influencent  les  phé- 
nomènes vitaux  ; c’est  la  distinction  judi- 
cieuse des  eifets  du  premier  ordre  d’ave e 
d’autres  effets  qui  ne  sont  qu’une  consé- 
quence de  ceux-là  ; c’est  l’obligation  de  se 
tenir  perpétuellement  en  garde  contre  les 
suggestions  de  l’imagination  , cette  source 
abondante  en  fausses  théories  et  en  vains 
systèmes;  c’est  la  nécessité  dont  il  ne 
faut  jamais  s’affranchir,  de  ne  donner 
pour  certain  que  ce  qu’on  a vu  , et  de  ne 
compter  pour  cause  que  ce  dont  l’effet  se 
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rend  évident  pour  tous  les  hommes  judi- 
cieux  et  non  prévenus. 

Mais  , mettez  que  ces  premières  et 
grandes  difficultés  soient  déjà  surmon- 
tées; par  quelle  fonction  commencerez- 
vous,  qui  ne  suppose  pas  plusieurs  autres 
fonctions?  Par  les  sensations?  Eh!  mais, 
ces  sensations , ne  supposent-elles  pas  la 
libre  action  des  nerfs  et  du  cerveau?  et  le 
cerveau  lui-même , pensez-vous  qu’il  pût 
continuer  d’agir  si  la  circulation  du  sang 
était  un  seul  instant  interrompue?  Vous 
vous  tromperiez  : et  ce  que  je  dis  du  cer- 
veau et  des  sensations,  je  le  dirais  aussi 
justement  des  autres  phénomènes  de  la 
vie. 

Je  sais  bien  qu’il  y a vingt  autres  ma- 
nières de  faire  l’histoire  des  fonctions  : je 
sais  qu’on  peut  les  étudier , par  exemple , 
d’après  l’ordre  de  leur  développement 
successif.  En  ce  cas , vous  aurez  à vous 
occuper  tour-à-tour  d’exhalation,  de  nu- 
trition , de  circulation , d’absorption , de 
mouvemens  , de  respiration  , de  sensa- 
tions, d’intelligence  et  de  reproduction; 


INTRODUCTION. 


7 

et  cela , à très-peu  près  dans  le  même 
ordre  où  je  viens  de  passer  en  revue  ces 
différens  phénomènes.  Encore  ^ serez-vous 
fort  embarrassé  de  savoir  par  quelle 
fonction  commencer  votre  ouvrage.  Ou 
ne  sait  pas  préeisément  par  où  commence 
la  vie.  Comment  concevoir  qu’une  fonc- 
tion puisse  précéder  ses  organes?  Et  un 
organe , un  seul  organe , ne  fût-il  qu’é- 
bauché , suppose  et  nécessite  déjà  trois  ou 
quatre  grandes  fonctions  en  plein  exer- 
cice. 


Enfin,  commencerez  - vous  , en  physi- 
cien et  d’après  le  seul  conseil  de  vos  sens, 
par  ce  que  le  corps  a de  phénomènes  le 
plus  appréciables?  Alors  le  mouvement 
est  ce  qui  vous  occupera  d’abord  ; mais 
pour  peu  que  vous  y réfléchissiez  quel- 
ques instans , vous  sentirez  que  le  mouve- 
ment volontaire  doit  supposer  la  sensa- 
tion , et  vous  voilà  entraîné  par  amour  de 
l’ordre,  à étudier  en  premier  lieu  ce  que 
votre  sujet  a de  plus  obscur  et  de  plus 
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des  phénomènes  est  tel,  qu’on  ne  peut  y 
saisir  ni  commencement  ni  fin  ; où  les 
influences  sont  si  compliquées , qu’on  est 
toujours  près  du  danger  de  confondre  et 
les  causes  et  leurs  effets!  car  il  n’y  a pas 
dans  les  actes  de  la  vie  un  seul  effet  qui 
n’influence  sa  cause  ; pas  une  seule  cause 
qui  ne  se  complique  incalculablement 
avec  elle-même  et  avec  ses  propres  effets  ; 
pas  un  seul  phénomène,  si  peu  important 
qu’on  le  choisisse , qui , venant  à subir  un 
changement  sensible,  n’aille  ensuite,  par 
diverses  voies  toutes  inextricables,  mo- 
difier la  vie  dans  tous  ses  actes. 

Cependant , ce  serait  peu  pour  l’homme 
d’étudier  et  de  calculer  les  nombreux 
ressorts  qui  le  font  agir  et  se  mouvoir  : 
vous  le  verriez,  bientôt  libre,  sortir  de  ce 
labyrinthe , tout  obscur  qu’il  est , si  telles 
en  étaient  les  limites  et  qu’ au-delà  fût  la 
lumière.  Animé  d’une  salutaire  et  tour- 
mentante curiosité,  plein  d’amour-propre 
et  de  ressources , de  quels  efforts  n’est-il 
pas  capable?  Mais  les  difficultés  du  sujet 
ne  sont  pas  toutes  concentrées  en  ce  point 
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unique  : la  science  de  l’homme  n’est  pas 
plus  bornée  que  les  relations  et  les  rap- 
ports de  l’existence  de  l’homme;  et  ces 
rapports  n’ont  pas  d’autres  limites  que 
celles  du  monde. 

Ce  qui,  plus  que  tout  le  reste,  fait  de 
cette  étude  une  œuvre  infinie,  c’est  de 
calculer  avec  la  seule  raison , le  pouvoir 
de  cette  raison  même;  c’est  de  mesurer 
par  quels  liens  secrets  l’esprit  s’unit  aux 
organes  ; par  quels  ressorts  il  dérange  ou 
stimule  ces  organes,  et  par  quels  autres 
ressorts  il  en  est  lui-même  ou  accru,  ou 
troublé  jusqu’à  la  démence,  ou  aboli  jus- 
qu’à l’idiotisme,  ou  d’autres  fois  exalté 
jusqu’au  génie.  Ce  qu’il  est  difficile  d’éta- 
blir avec  précision , ce  sont  les  rapports 
admirables  jusqu’en  leur  obscurité  même, 
du  phj^siquQ  et  du  moral  de  l’homme  ; ce 
sont  les  relations  par  cent  liens  établies , 
par  autant  de  nœuds  fortifiées,  de  l’homme 
avec  ses  semblables,  de  rtiomme  avec  les 
animaux  , ses  compagnons  et  ses  esclaves , 
avec  les  végétaux,  leur  pâture  commune, 
avec  le  globe  terrestre  lui-même,  lequel 
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à son  tour  est  soumis  à des  influences  que 
les  êtres  vivans,  et  l’homme  comme  eux  , 
subissent  tous  d’une  manière  irrésistible  : 

Anges  , homme  , animaux , vastes  mers  \ chaîne  immense , 

Qu’un  atome  finit  ^ que  l’Éternel  commence. 

Nœud  sympathique  autant  que  mer- 
veilleux, par  qui  les  parties  dissembla- 
bles d’un  même  corps  sont  unies  en  un 
tout  indivisible;  aimant  divin , qui  fait  de 
tous  les  corps  de  l’univers  un  ensemble 
dont  l’harmonieuse  concordance  et  l’u- 
nité parfaite  nous  pénètrent  tour-à-tour 
de  reconnaissance  et  d’admiration. 

De  ces  hautes  considérations,  descen- 
dant à de  simples  détails,  nous  verrons 
Fhomme  ne  reconnaître  pour  limites , ni 
celles  que  nous  donnons  à son  histoire , 
ni  celles  que  la  nature  a imposées  à son 
corps.  Nous  le  verrons  contracter  avec 
toutes  choses  des  relations  sans  intervalles 
comme  sans  bornes,  et  dont  l’atmosphère 

I 

cl  la  sensibilité  de  son  propre  corps  sont 
les  moyens  lés  plus  évidens.  Cette  atmo- 
sphère est  véritablement  Fintermédiaire 
a Faide  duquel  le  petit  monde  s unit  au 
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grand  : par  elle  les  changemens  survenus 
au  plus  lointain  des  astres  retentissent 
jusqu  en  les  plus  déliés  de  nos  tissus  et 
les  plus  ténus  de  nos  fluides. 

Cette  influence  de  l’air  s’exerce  sur 
les  plantes,  compatriotes  de  l’homme,  sur 
les  animaux,  qui  comme  l’homme  res- 
pirent cet  air,  et  qui  comme  les  végé- 
taux vont  nourrir  Thomme  : puis  cette 
multitude  de  plantes  et  d’animaux,  dont 
les  variétés  d’espèces  et  de  développement 
sont  subordonnées  à la  nature  du  sol  et 
aux  influences  de  l’atmosphère;  toutes 
les  professions  de  l’homme,  auxquelles 
l’obligent  ces  mêmes  productions , diffé- 
rant comme  les  climats  : que  d’impres- 
sions compliquées  vont  simultanément 
agir  sur  1 homme  et  le  modifier!  de  com- 
bien de  maladies  il  va  devenir  la  victime  ! 
combien  de  remèdes  vont  lui  être  refusés 
ou  prodigués  par  un  sol  qui  déjà  le  sou- 
tient et  le  nourrit! 

Les  mêmes  faits  nous  montrent  donc 
riiomme  influencé  par  le  sol  aussi  bien 
que  par  Fatmosphère.  En  effet , tel  sol  , 
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telles  eaux  et  telles  plantes  ; telles  plantes, 
tels  animaux,  telles  professions  et  tels 
arts  ; telles  productions , telle  industrie , 
telles  maladies  et  tels  remèdes.  Enfin,  tout 
s’enchaîne  dans  la  nature  ; tout  y con- 
court , tout  y consent , tout  y conspire  : 
les  organes  de  l’homme  sont  unis  entre 
eux  pour  former  son  corps,  comme  ce 
corps  est  lui-même  enchaîné  à tout  l’uni- 
vers par  chacune  de  ses  fibres  et  chacun 
de  ses  pores. 

Vous  voyez  que  l’homme  tient  à toutes 
choses  : par  l’air,  aux  planètes  et  à tout  le 
globe  habité  ; par  ses  alimens,  au  sol  qu’il 
foule  de  ses  pieds  comme  aux  plantes  que 
ce  sol  engendre , comme  aux  eaux  qui  le 
sillonnent , qui  le  pénètrent  ou  qui  en 
transsudent  ; par  sa  faiblesse  même  et  ses 
besoins,  à tous  les  animaux  et  à ses  sem- 
blables. 

Pour  bien  connaître  l’homme , il  fau- 
drait donc  connaître  tout  ce  qui  existe  ; 
car  la  science  de  la  nature  est  une.  Tout 
ce  qu’on  voit  de  corps  dans  l’univers,  ont 
des  relations  mutuelles  ; tout  ce  qu’on  y 


INTRODUCTION. 


l3 

observe  d’elTets  particuliers , deviennent 
causes  ou  influences  de  phénomènes  gé-* 
néraux.  Il  faudrait  donc , pour  embrasser 
convenablement  ce  tout,  pouvoir  con- 
naître chacune  de  ses  parties;  comme 
pour  connaître  chaque  partie , posséder 
les  relations  du  tout.  Ce  qu’exige  la  plus 
simple  machine  due  à l’industrie  des 
hommes , l’admirable  machine  du  monde 
l’exigerait  à plus  forte  raison. 

Voilà  d’où  vient  l’empire  que  les  philo- 
sophes de  profession,  ou  plutôt  sans  profes- 
sion, exercent  sur  chacune  de  nos  sciences. 
La  généralité  de  leurs  conceptions  est  la 
cause  de  leur  pouvoir  illimité.  Comme  ils 
embrassent  tout,  sinon  dans  des  recherches 
expérimentales,  du  moins  dans  leurs  con- 
jectures, c’est  à cette  source  commune 
d’opinions  par  eux  émises  et  par  eux  en- 
chaînées, que  le  peuple  des  savans  vient 
humblement  éprouver  ses  découvertes  ou 
faire  absoudre  ses  erreurs. 

Tant  est  puissant  el  irrésistible  cet  em- 
pire des  idées  générales,  que  les  plus 
grands  inventeurs  ont  été  dominés  dans 
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tous  les  siècles  par  des  esprits  spèculaîîfs 
dont  les  méditations  et  les  veilles  n’avaieu  t 
souvent  produit  que  des  erreurs.  Galilée 
était  dominé  par  Deseartes,  comme  Har- 
vée  par  Bacon;  et  Newton,  Newton  lui- 
même  dut  sa  renommée  beaucoup  moins 
à ses  belles  découvertes  sur  la  lumière  , 
qu’à  ses  conjectures  seulement  vraisem- 
blables sur  le  système  du  monde.  Là  même 
est  le  principe  des  progrès  si  lents  que  font 
les  sciences.  Comme  on  sait  qu’une  erreur 
générale  rapporte  plus  de  gloire  à son  au- 
teur que  la  découverte  d’une  vérité  subal- 
terne ; comme  l’histoire  nous  enseigne,  à 
n’en  pouvoir  douter,  que  le  fantôme  des 
tourbillons  illustra  plus  Descartes  que  la 
découverte  de  la  pesanteur  de  l’air  n’illus- 
tra Torricelli;  les  hommes  de  génie,  qui 
se  connaissent  en  gloire  et  qui  ne  sauraient 
s’en  passer,  se  livrent  tous  aux  études 
spéculatives  , tandis  que  les  sciences  expé- 
rimentales sont  abandonnées  aux  esprits 
modestes.  Et  quoique  les  recherches  de  ces 
derniers  soient  toujours  extrêmement  cir- 
conscrites, minutieusement  circonspectes. 
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jamais  néanmoins  on  ne  voit  régner  entre 
les  vérités  qu’ils  y découvrent,  l’encliaî- 
nement  ravissant  que  les  philosophes  sa- 
vent introduire  jusqu’en  leurs  erreurs. 
Enfin,  je  termine  cette  digression  par  où 
je  l’ai  commencée  : «la  science  de  l’homme 
» s’allie  à toutes  les  sciences,  ainsi  que 
y>  l’homme  à toutes  les  parties  de  l’uni- 
» vers.  » 

Mais , dites-vous , s’il  est  d’une  néces- 
site aussi  indispensable  de  connaître  tou- 
tes choses  pour  pénétrer  la  nature  de 
I homme , pourquoi , voulant  mieux  nous 
etudier  nous-mêmes , n’embrasserions- 
nous  pas  toutes  les  sciences  à-la-fois  ? Hé- 
las! vous  qui  adressez  cette  question,  n’a- 
vez-vous jamais  songé  eombien  la  vie  de 
l’homme  est  brève?  combien  de  soins  la 
remplissent , combien  de  soucis  la  ternis- 
sent , combien  de  douleurs  et  de  maux  l’a- 
bregent  et  la  rendent  stérile  ? N’ avez-vous 
jamais  déploré  la  dissipation  et  la  frivo- 
lité de  l’enfance,  les  sollicitudes  de  l’âge 
mûr  et  l’imbécillité  du  dernier  âge?  IN’a- 
vez-vous  jamais  défalqué  de  la  vie  , ni  les 
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jours  passés  en  de  vains  jeux,  ni  les  an- 
nées consacrées  aux  passions  et  aux  repen- 
tirs de  la  jeunesse , cette  jeunesse  si  fière 
de  sa  santé,  de  ses  folies  et  de  ses  excès,  et 
qui  croit  devoir  durer  toujours?  Savez- 
vous  ce  que  les  devoirs  et  les  besoins  dé- 
robent de  temps  aux  études,  combien 
Fambition  nuit  au  savoir , et  combien  les 
voies  qu'elle  prescrit  éloignent  des  routes 
délaissées  de  la  vérité  ? Toutes  à-la-fois  ! 
Et  savez-vous  leur  nombre  et  l’étendue 
de  chacune?  Savez -vous  qu’à  mesure 
qu’elles  se  perfectionnent,  elles  deman- 
dent un  culte  plus  exclusif  et  des  apôtres 
plus  dévoués  ? 

Jadis,  lorsque  les  sciences  étaient  bor- 
nées à des  faits  épars,  et  sortaient  pour 
ainsi  dire  de  l’enfance , l’esprit  le  plus 
borné  pouvait  sans  eifort  les  embrasser 
toutes,  et  faire  l’application  de  leurs  prin- 
cipes à tous  les  besoins  de  l’homme  ; car 
elles  étaient  alors  entièrement  usuelles. 
Elles  se  bornaient  à être  utiles,  et  ne 
fournissaient  rien  d’attrayant  pour  l’ima- 
gination ni  la  curiosité.  Mais  depuis 
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que  de  nombreux  philosophes  retirés  du 
commerce  de  la  vie  pour  ne  s’occuper 
que  des  secrets  de  la  nature , ont  accru 
démesurément  le  domaine  des  sciences  , 
ce  n’est  plus  assez  d’un  seul  homme  même 
pour  chacune  d’elles  : l’armée  scientifique 
d’Aristote  trouverait  de  l’emploi  chez  elles 
pour  chacun  de  ses  soldats. 

Observez  à l’appui  de  cette  idée  ce 
qu  on  voit  à la  Société  royale  de  Londres 
et  à l’Institut  de  France  : loin  que  cha- 
cun des  hommes  illustres  qui  composent 
ces  corps  académiques , embrasse  l’en- 
semble des  connaissances  humaines  , cha- 
que science  a besoin  de  plusieurs  hommes 
d’elle  seule  occupés  5 à qui  meme  elle  ne 
permet  jamais  ni  distraction  ni  relâche  : 
elle  fait  plus;  elle  punit  impitoyablement 
par  la  perte  de  la  gloire  qu’elle  lui  a pro- 
curée, quieonc[ue  la  néglige  ou  lui  devient 
infidèle. 

Vous  citerez,  je  le  sais,  plusieurs  no- 
bles exceptions  ; vous  nommerez  quel- 
ques hommes  à qui  leur  vaste  génie  a 
rendu  1 arbre  encyclopédique  d’une  facile 
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étreinte  : mais  étudiez  leur  vie,  relisez 
leurs  ouvrages  et  leur  histoire;  et  vous 
verrez  par  quelles  erreurs  ils  ont  acheté 
cette  apparente  universalité  de  connais- 
sances  qui  remplissait  le  monde  de  leur 
renommée^  qui  semblait  un  sujet  d’humi- 
liation pour  les  savans  leurs  rivaux  5 en 
même  temps  qu’un  motif  d’orgueil  pour 
l’espèce  humaine.  Ces  êtres  privilégiés 
que  Funivers  envie  autant  qu’il  les  ad- 
mire , sans  doute  ils  ont  étonné , ils  ont 
illustré  leur  siècle;  mais^  à l’exception 
de  leur  gloire  9 qu’ont-üs  laissé  d’achevé? 
Si  plus  modérés^  si,  plus  sages,  ils  avaient 
assujetti  leur  esprit  moins  ambitieux  à des 
études  plus  limitées , ils  auraient,  en  éclai- 
rant les  hommes , en  alïermissant  leur 
pouvoir  sur  la  nature,  ohteiiu  d’eux,  en 
récompense  de  leur  bonheur  accru,  une 
reconnaissance  et  des  bénédictions  éter- 
nelles; mais  dédaignant  de  servir  ou  de 
soulager  cette  frivole  espèce  dont  iis  ne 
prisaient  que  Fopinion,  ils  n’ont  voulu 
que  l’éblouir  vainement  et  s’en  faire  ap- 
plaudir. Que  d’inestimables  secrets  n’au- 


ÏNTRODUCTÎON. 


î9 

fait  plus  la  nature,  si  les  grands  hommes 
nés  pour  la  comprendre,  consacraient 
leur  vie  à Tinterroger  !...  Mais  revenons  à 
notre  objet. 

Bien  loin  que  nous  puissions  suffire  à la 
science  universelle,  à peine  pouvons-nous, 
faibles  esprits  que  nous  sommes , mesu- 
rer  la  Science  de  Nous-mêmes  et  en  en- 
visager les  ramifications  si  nombreuses 
sans  en  être  justement  intimidés;  et  pour 
nous  convaincre  de  notre  impuissance  à 
la  posséder  tout  entière , il  nous  suffira 
d’en  énumérer,  par  Tableau,  les  Divisions 
principales  .-  ainsi, 

L’Anthropologie  s’occupe  de  l’iiistoire  géné- 
rale de  l’Homme  considéré  dans  toutes  les  cir- 
constances et  dans  ses  rapports  avec  la  nature. 

L’Anatomie  considère  la  composition , la 
structure  si  compliquée  et  1 arrangement  des  di- 
verses parties  de  son  corps. 

La  Physiologie  embrasse  l’iiistoire  appro- 
fondie des  fonctions  de  l’homme  et  ne  néglige 
aucun  des  mystères  de  son  existence  physique, 
sans  avoir  la  prétention  de  les  pouvoir  tous  pé- 
nétrer. Elle  est  comme  le  tronc  commun  ou  le 
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support  general  de  toutes  les  branches  de  la 
science  de  l’homme^  car  tout  se  rapporte  à la 
vie,  dont  elle  fait  son  étude  et  dont  elle  essaye 
de  poser  les  lois. 

L’Hygiène  ou  FHygiologie  étudie  la  santé  : 
elle  recherche  et  ce  qui  peut  la  maintenir  tou- 
jours égale,  toujours  parfaite,  ou  ce  qui  peut 
aider  à la  rétablir  dès  qu’elle  est  altérée.  D’un 
coté,  confondue  avec  la  Physiologie,  elle  tient 
par  l’autre  à la  Thérapeutique. 

A la  Pathologie,  sont  attribuées  l’histoire  gé- 
nérale des  maladies , ainsi  que  l’étude  de  leurs 
causes  et  de  leurs  symptômes  : elle  les  classifie  et 
les  décrit:  (Étiologie,  Symptomatologie,  Séméio- 
logie , Nosologie  , Nosographie  ). 

Le  Diagnostic  choisit,  entre  les  symptômes,  et 
les  vrais  signes  du  siège  et  les  indices  les  plus 
probables  de  la  nature  des  maladies. 

Le  Pronostic  apprend  à conjecturer  et  sur 
leur  durée  et  sur  leur  issue. 

La  Thérapeutique  ou  la  médecine  propre- 
ment dite,  à la  considérer  comme  le  vulgaire, 
est  la  science  de  la  guérison  ou  plutôt  du  soula- 
gement. Cette  partie  de  la  médecine  comprend 
ou  suppose  toutes  les  autres. 
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La  Matière  médicale  , nëe  de  l’Histoire  na- 
turelle, fournit  à la  mëdecine  des  remèdes  pris 
dans  tous  les  règnes  de  la  nature. 

La  Pharmacie,  que  la  Chimie  doit  diriger, 
choisit,  préparé,  dégrossit  ou  combine  ces  re- 
mèdes arrachés  trop  bruts  ou  trop  compliqués 
de  la  surface  ou  du  sein  de  la  terre. 

La  Chirurgie,  munie  de  fer  et  de  feu,  armée 
de  mille  instrumens  d’un  douloureux  contact, 
et  ne  guérissant  que  par  des  tortures , est  l’auxi- 
liaire le  plus  puissant  de  la  médecine  : mais, 
bon  serviteur,  c’est  un  dangereux  affranchi. 

La  Médecine  légale,  science  mixte,  inter- 
médiaire au  code  des  lois  et  à la  médecine , qui 
n a encore  ni  lois  ni  code , médite  sur  la  science 
de  1 homme  dans  le  but  d’aider  les  magistrats  à 
constater  des  crimes  comme  à leur  infliger  de 
justes  punitions,  à proportionner  les  peines  aux 
délits,  les  supplices  aux  forfaits. 

La  Morale  considère  le.s  habitudes  et  les  be- 
soins : elle  montre  quels  rapports  existent  entre 
les  hommes,  quels  motifs  dirigent  leurs  actions, 
et  quels  secours  mutuels  ils  se  doivent  prêter. 
C’est  une  noble  médecine , tout  aussi  difficile  que 
l’autre,  dont  chacun  exerce  tour-à-tour  et  res- 
sent les  bienfaits.  Elle  fait  son  étude  des  passions 
et  des  vices , ces  maladies  si  peu  guérissables  de 
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i’âmc.  Son  liygiène  est  toute  cékgte  : elle  prend 
ses  remèdes  parmi  les  vertus. 

La  Politique  est  fonde'e  sur  les  forces  et  les 
intérêts  des  hommes  réunis  en  nations  : assem- 
blages de  peuples  de  mœurs  analogues,  dont  la 
santé  est  l’état  de  pais  sans  asservissement  ni 
tyrannie  \ dont  les  maladies  sont  les  guerres  au- 
dehors,  et  au-dedans  les  discordes  *,  et  dont  la  dié- 
tétique doit  reposer  sur  des  lois  aussi  stables  que 
sages,  égales  pour  tous,  toujours  et  partout  juste- 
ment exécutées , et  de  tous  également  respectées. 

Enfin , La  Psycologïe  interprète  et  coordonne 
des  phénomènes  merveilleux  que  le  simple  méca- 
nisme d’organes  grossiers  ne  saurait  dignement 
expliquer*  L’âme,  objet  de  cette  science,  met 
entre  elle  et  la  physiologie,  unique  objet  de  cet 
ouvrage,  une  barrière  imposante  que  nous  n’au- 
rons jamais  la  témérité  de  franchir. 

Telle  est  la  Science  de  PHomme , tels 
en  sont  et  les  divisions  et  les  immenses 
rapports  : tel  est  aussi  notre  but  circons- 
crit, car  telle  est  notre  insuffisance  et 
notre  faiblesse. 

Maintenant  essayons  d’étudier  la  Vie 
moins  en  philosophe  (ju’en  médecin. 
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Be  la  Vie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Caractères  delà  Vie. 

A quoi  bon  définir  la  vie?  Ne  sufFit-il  pas  d en 
ctre  animé  pour  la  comprendre  ! On  aurait  beau 
définir  le  soleil  à qui  n’en  aurait  jamais  vu 
l’éclat  ni  ressenti  la  céleste  chaleur,  on  ne  pour- 
rait donner  de  lui  qu’une  idée  fort  imparfaite  ^ 
mais  c’est  assez  de  fixer  les  yeux  vers  son  disque, 
pour  concevoir  qu’il  doit  être  le  foyer  de  toute  lu- 
mière et  le  centre  du  monde.  Pareillement , il 
suffit  de  s’être  vu  se  mouvoir,  pour  sentir  ce  que 
cest  que  la  vie;  il  suffit  de  s’être  senti  penser  , 
pour  connaître  ce  qu’est  l’homme. 

Ainsi , le  mouvement  spontané  caractérise  la 
vie,  comme  la  pensée  caractérise  l’homme.  Mais 
comme  le  mouvement  vital  n’est  souvent  appré- 
ciable que  par  des  effets  eux-mêmes  assez  obs- 
curs, on  est  obligé  de  choisir  un  caractère  plus 
général  et  plus  fixe  pour  désigner  la  vie  chez 
tous  les  êtres  qu’elle  anime.  Ce  signe  de  la  vie  , 
commun  à tous  les  êtres  vivans,  cest  l’action  de 
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se  nourrir  5 mais  cette  action  elle-même  n’ëtaiil 
pas  toujours  évidente , ou  ne  se  faisant  pas  cons- 
tamment de  la  même  manière , on  doit  chercher 
un  autre  caractère,  tout  aussi  universel,  mais 
encore  plus  facilement  appréciable , et  ce  carac- 
tère est  la  dépendance.  Tout  corps  vivant  est 
par  cela  même  dépendant,  et  le  degré  d’éléva- 
tion de  la  vie  se  mesure  principalement  par  le 
nombre  des  dépendances  auxquelles  les  corps 
vivans  sont  assujétis. 

Un  corps  privé  de  la  vie,  un  corps  brut,  un 
morceau  de  marbre,  par  exemple,  est  dans  un 
isolement  absolu  de  toute  la  nature.  La  seule  gra- 
vitation le  pousse  vers  le  sein  de  la  terre , son 
origine  et  son  premier  gîle,  mais  cette  gravita- 
tion, qu’il  partage  avec  l’universalité  des  corps, 
n’ajoute  rien  à ce  qui  le  constitue  marbre.  Il  ndi 
de  rapports  avec  rien , il  ne  dépend  de  rien  •,  ni 
^dusol  qui  le  soutient  et  qui  l’attire,  ni  de  l’air 
ou  de  l’eau  qui  l’environnent , ni  des  végétaux  qui 
Font  pour  support.  Ses  molécules,  bien  €|ifadhé~ 
l’entes,  sont  étrangères  les  unes  aux  autres, 
comme  lui-même  est  étranger  à tous  les  corps 
existons  : isolé  d’eux  tous , s’il  était  possible , il 
n’en  éprouverait  aucun  changement. 

Comparez  à ce  corps  sans  vie,  l’être  doué 
de  la  vie  même  la  plus  simple  et  la  moins  com- 
pliquée •,  vous  verrez  ce  dernier  corps  avoir  com- 
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merce  avec  l’air , avec  Feaii  et  la  lumière,  presque 
toujours  aussi  avec  le  sol  ; vous  le  verrez  cons- 
tamment dans  l’irrésistible  dépendance  au  moins 
d’une  de  ces  choses.  Faites  ensuite  qu’il  soit 
isole  de  toutes  ces  substances  à-la-fois , vous  le 
verrez  incontinent  cesser  de  vivre;  et  dès-lors 
ce  corps  redeviendra  brut  et  indépendant  comme 
le  morceau  de  marbre,  après  qu’il  aura  laissé 
résoudre  en  ses  plus  simples  élémens  un  tissu  que 
la  vie  elle-même  avait  organisé  pour  elle-même. 

La  dépendance  et  la  subordination  sont  donc 
les  principaux  caractères  des  êtres  vivons  : vie  et 
indépendance  sont  deux  idées  incompatibles. 

Mais  ces  dépendances  et  ces  subordinations  se 
multiplient  a mesure  que  les  aetes  de  la  vie  se 
compliquent,  à mesure  que  les  êtres  vivons  sont 
plus  élevés  dans  le  système  universel.  Nous  voyons 
une  plante  n’avoir  de  rapports  qu’avec  un  peu 
d eau , un  peu  d air  et  de  terre  , avec  la  lumière  ‘ 
et  la  chaleur  : tel  est  le  cercle  très-limité  de  ses 
dépendances  possibles.  De  là  jusqu’aux  ani- 
maux les  plus  voisins  de  l’iiomme , la  distance 
est  prodigieuse;  l’homme  lui-même  a des  rap- 
ports infinis  : il  dépend  d’abord  de  l’organe  ou 
il  demeure  originairement  neuf  grands  mois 
attaché  et  emprisonné  ; il  dépend  de  l’organisa- 
tion et  aes  habitudes  ife  ses  propres  auteurs;  il 
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dépend  de  Fair  qu’il  respire  , et  par  lui  de  mille 
choses  diverses;  il  dépend  des  alimens,  dont  ü 
accroît  successivement  ses  organes  ; du  sol  et  de 
ses  productions  5 par  quoi  son  existence  est  de 
tant  de  manières  modifiée.  Il  lui  faut  de  l’exer- 
cice pour  essayer  et  pour  accroître  ses  forces , du 
repos  et  du  sommeil  pour  réparer  ses  fatigues  et 
ses  abus  , un  être  semblable  à lui  pour  se  pro- 
créer et  perpétuer  son  espèce , et  de  qui  l’atta- 
chement double  le  prix  d’une  existence  toujours 
triste  sans  amour.  Il  lui  faut  l’estime  des  autres, 
le  concours  et  l’affection  de  plusieurs  , et  le  bon 
accord  de  ses  passions  avec  ses  devoirs  et  sa  rai- 
son , condition  sans  laquelle  il  ne  saurait  goùtei* 
ni  bonheur  durable  ni  sérénité  de  conscience. 
Souvent,  outre  le  bonheur,  et  pour  ce  bonheur 
même,  il  lui  faut  des  distinctions  et  de  la  renom- 
mée, biens  factices^  auxquels  il  en  sacrifie  de 
réels , et  qui  ne  font  qu’appesantir  son  joug  et 
doubler  son  asservissement.  11  lui  faut  aussi  l’es- 
pérance d’un  avenir  sans  bornes,  pour  le  con- 
soler d’une  vie  qui,  bien  douloureuse,  n’est,  à son 
gré,  que  trop  tôt  périssable. 

L’homme  est  donc  de  toutes  parts  influencé  et 
de  toutes  choses  dépendant  : tout  l’assujétit.  Les 
passions  surtout  font  de  sa  vie  un  continuel  et 
inévitable  esclavage.  11  reçoit  de  partout  des  chai- 
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nés,  que  i’espëraiiee  allège,  mais  que  chaque 
jour  augmente  et  qu’il  ne  quitte  qu’à  la  mort, 
terme  et  dernier  effet  de  tant  de  fatigantes 
e'preuves. 


CHAPITRE  H. 

Des  Propriétés  vitales. 


Pour  ne  pas  confondre  les  idées,  commençons 
par  attacher  à nos  expressions  une  signification 
rigoureuse^  c’est  le  moyen  le  plus  sûr  d’éviter 
les  méprises,  les  obscurités  et  les  disputes.  Quand 
je  dis  propriétés  vitales , je  ne  prétends  pas  dire 
qu  il  y ait  dans  les  corps  vivans,  de  certains  êtres 
ou  esprits  dont  l’existence  ou  le  jeu  constitue  la 
vie.  Non , ce  n’est  pas  ainsi  que  nous  l’enten- 
dons. Propriétés  vitales  ne  signifie  là  ni  le  prin- 
cipe ni  l’essence  réelle  et  physique  de  la  vie  ; mais 
sous  cette  expression  concise  et  commiode,  nous 
entendons  comprendre  abstractivement  certains 
laits  généraux  , communs  à des  êtres  entre  eux 
analogues.  Ainsi,  énoncer  que  les  animaux  sont 
doués  de  sensibilité  et  de  motilité,  ce  n’est  pas 
dire  qu’il  existe  réellement  élans  leurs  organes 
(comme  on  l’a  grossièrement  supposé  dans  notre 
siècle  tracassier)  de  certains  principes  appelés 
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du  nom  de  motilité  et  de  sensibilité.  L’allemand 
Stalh  ni  les  pliilosoplies  du  Languedoc  n’ont  ja- 
mais entendu  rien  de  semblable  : c’est  une  ab- 
surdité qu’on  prête  à ces  hommes  célèbres.  Mais 
ces  mots  de  sensibilité  et  de  motilité  désignent 
la  faculté  bien  réelle  dont  les  animaux  sont 
doués,  de  sentir  et  de  se  mouvoir  spontanément. . . 
\oilà  qui  est  expliqué^  tâchons  à présent  de 
nombrer  et  de  distinguer  les  propriétés  vitales. 

Tous  les  corps  vivans  ont  pour  caractères  gé- 
néraux , pour  propriétés  communes  : 

1®.  D’avoir  une  chaleur  indépendante  des 
corps  qui  les  avoisinent,  et  du  milieu  oii  iis  ha- 
bitent. Ils  perdent  sans  cesse  cette  chaleur  en 
la  cédant  à des  corps  plus  froids  qu’eux^  et  cette 
chaleur  iis  la  renouvellent  sans‘ cesse:  Caloricité. 

2®.  Propriété  de  se  nourrir,  en  s’appropriant 
et  s’assimilant  certains  principes  extraits  des 
corps  absorbés  par  eux:  Nutrivité. 

3®.  Propriété  d’absorber,  ou  certaines  sub- 
stances du  dehors  avec  lesquelles  ils  ont  commerce, 
ou  certaines  molécules  déjà  altérées  des  organes, 
ou  certaines  portions  d’humeurs  déjà  séparées  de 
leur  masse  : Absorptivité. 

4“.  Propriété  d’exhaler,  de  séparer  du  sang  au 
moyen  des  différens  organes,  des  humeurs  ou  des 
Iluides  destinés  ou  à être  incessamment  absorbés, 
ou  à séjourner  dans  ces  organes , ou  à être  pour 
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toujours  rejetës  par  eux  hors  du  corps  : Exhala- 

TIVITÉ. 

5®.  Propriété  de  durer  ou  d’exister  un  certain 
temps , au  bout  duquel  la  mort  arrive , et  après 
elle  la  décomposition  du  tissu  vital  : Durabilité. 

6\  Propriété  de  produire  d’autres  corps  sem- 
blables à eux  5 comme  eux  doués  de  la  vie,  et  aux 
memes  conditions  qu’eux:  Reproductivité. 

7°.  Propriété  de  résister  ou  de  lutter,  tant  que 
dure  l’existenee , contre  toutes  les  influences  ou 
chimiques  ou  physiques,  étrangères  à l’exercice 
normal  de  la  vie  : Résistabilité. 

On  pourrait  peut-être  encore  faire  une  pro- 
priété séparée  de  cette  répugnance  que  mani- 
feste la  vie  pour  les  combinaisons  de  la  chimie 
ordinaire.  Elle  a sa  chimie  à elle,  dont  l’autre 
chimie  ne  saurait  contrefaire  aucun  des  pro- 
duits. Cette  science  des  hommes  n’imitera  ja- 
mais la  plus  simple  humeur  ni  le  plus  insigni- 
fiant des  organes  morts  d’un  être  tantôt  vivant; 
et  ce  qui  prouve  que  ses  lois  de  composition  et 
d’affinité  ne  sont  pas  les  mêmes  que  les  lois  de  la 
vie,  c’est  qu’elle  décompose  les  corps  qu’avait 
formés  la  vie,  dès  que  cette  dernière  a cessé  de 
les  animer.  Mais  elle  a beau  les  décomposer , elle 
n’apprendra  jamais  à les  refaire. 

V oilà  donc  sept  propriétés  générales  dont  nul 
etre  vivant  n’est  privé.  Nous  leur  donnons , pour 
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a])reger , des  noms  qui  n’oiitragent  la  langue  que 
pour  soulager  la  mémoire.  Nous  sommes  prêt  à les 
abandonner,  ces  noms,  si  Ton  nous  proiiye  quon 
peut  sans  leur  secours  retenir  les  idées  qu’ils  expri- 
ment. Nous  sommes  également  disposé  à les  clian- 
. ger  contre  les  noms  plus  courts , plus  doux  ou 
plus  français , qu’on  proposerait  de  leur  subsr 
tituer. 


CHAPITRE  III. 


Suite  des  Propriétés  vitales.  Abus  des  Abstractions  et  dcsllypolhèses 

en  Physiologie. 

C’est  notre  ignorance,  et  la  juste  réserve  dont 
elle  nous  fait  un  devoir,  qui  nous  porte  ainsi  à 
multiplier  les  propriétés  de  la  vie.  Plus  une 
science  fait  de  progrès,  plus  ses  principes  se 
simplifient.  Tou  te  science  véritable  tend  à l’unité, 
tandis  que  l’ignorance  a des  formes  multiples  : 
c’est,  pour  ainsi  dire,  le  dragon  aux  cent  queues 
comparé  au  dragon  aux  cent  têtes.  Le  nombre  des 
principes  est  touj  ours  en  raison  inverse  du  nombre 
des  faits  connus. 

Il  y a deux  moyens  différens  de  diminuer  les 
principes  d’une  science  : il  faut , ou  la  perfec- 
tionner véritablement  et  la  conduire  à de  réels 
progrès  *,  ou  bien , il  faut  la  reconstruire  sans 
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cesse  sur  le  terrain  mouvant  des  conjectures  et 
des  hypothèses.  Far  exem  pie,  supposons  que  la 
nutrition  et  la  chaleur  animale  résultent  d’une 
simple  exhalation  ; que  l’exhalation  aussi  bien 
que  l’absorption  est  l’effet  d’un  mouvement  in- 
sensible : de  la  tonicité,  de  l’irritabilité^  de  la 
contractilité  latente  (car,  qu’importe  de  tant  de 
suppositions  laquelle  on  choisit  ) : faisons  même 
chose  pour  le  reste  des  phénomènes  de  la  vie  : 
supposons  en  outre  que  cette  contractilité , éga- 
lement invisible  par  tout  le  corps  et  pour  tout 
observateur,  est  mise  en  jeu  par  une  sensibiliti; 
comme  elle  admise  en  tous  les  organes  , mais , 
ainsi  qu’elle , nulle  part  évidente  : vous  voyez 
que  cette  flexibilité  d’un  seul  et  même  principe 
nous  délivrera  du  besoin  d’en  chercher  de  nou- 
veaux. A ce  moyen,  la  science  de  la  vie,  formée 
a la  maniéré  de  Bichat,  paraît  aussi  simple  que 
la  science  de  Funivers  méditée  par  Newton.  La 
sensibilité  de  l’anatomiste  semble  faire  pendant 
a i attraction  de  l’astronome.  La  différence  est 
ipiela  première  n’est  que  le  nom  abstrait  d’un  prin- 
cipe lui-meme  suppose,  tandis  que  l’autre  exprime 
une  action  aussi  constante  et  aussi  réelle  qu’uni- 
verselle ment  agissante.  Bien  plus^  vînt-on  ja- 
mais, ce  qui  est  peu  probable,  à démontrer  que 
cette  action  universelle  estdue  à une  cause  étran- 
gère à 1 attraction  , le  fait  observé  que  ce  mot 
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d ’a  t trac  tion  exprime  si  neltemeii  tdès  aiij  oiirdlmi , 
n'cii  varierait  pour  cela  ni  ses  lois  ni  ses  conseqiien  ^ 
ces.  Voilà  précisément  ce  qui  fait  du  principe  de 
jNewton  une  véritable  découverte  à laquelle  ressor- 
tissent tous  les  pliénomènes  du  monde  tandis  €|ue 
le  mot  et  le  principe  unique  admis  par  Bicliat  et 
son  école,  n’est  qu’une  hypothèse  d’oii  sont  déjà 
sorties  des  milliers  d’erreurs.  Et  voyez  cependant 
les  graves  conséquences  : queNewtonsefùt  trompé 
dans  l’admission  d’un  principe  physique,  peu  im- 
portait pour  le  système  de  Funivers  ^ les  planètes 
n’en  eussent  pas  moins  suivi  leur  cours  éternel 
et  accompli  leurs  constantes  révolutions.  Mais  le 
principe  erroné  de  Bicliat,  sans  cesse  appliqué 
aux  besoins  et  aux  souffrances  de  Fhomme , n’in- 
fluence  pas  seulement  les  théories  des  écoles  cl 
les  vaines  disputes  d’amphithéâtre  : un  mauvais , 
un  faux  système  de  médecine,  qui  abrège  la  vie 
des  hommes,  qui  l’ô te  souvent  et  l’énerve  toujours, 
peut  aller  jusqu’à  décimer  les  peuples , jusqu’à 
abâtardir  une  suite  de  générations  dans  une 
seule,  et  par  là  jusqu’à  changer  les  lapporls  po- 
litiques des  nations  et  bouleverser  le  monde. 


GHAP.  IV^  DES  CORPS  Vit  ANS. 


CHAPITRE  IV. 


Des  Corps  vivans. 

On  voit  deux  choses  essentielles  dans  l’existence 
de  tout  être  organisé  et  vivant  : il  y a lutte  contre 
tout  ce  qui  tend  à détruire  l’équilibre  des  fonc- 
tions 5 à altérer  ou  désunir  les  organes  ; il  y a de 
plus  concours  et  dépendance  entre  ces  memes  or- 
ganes pour  l’entretien  de  la  vie. 

Tous  les  êtres  vivans  sont  en  outre  assujettis 
à naître,  à s’accroître,  à se  reproduire  et  à mou-» 
rir.  Finalement  leur  trame  se  décompose,  et  les 
différens  élémens  réunis  par  la  vie,  se  séparent  et  se 
dissipent  dès  que  la  vie  s’éteint.  Ces  êtres  ne  sont 
pas  seulement  dépendans  des  corps  qui  les  en- 
tourent ; toutes  leurs  parties  sont  subordonnées 
entre  elles,  et  s’entre-nécessitent,  La  feuille  sup- 
pose une  racine  et  le  membre  un  estomac  : les 
dilFérens  organes  sont  dépendans  du  tout,  comme 
le  tout  l’est  de  chaque  organe.  Chez  eux,  la  di- 
versité de  structure  produit  l’unité  d’existence  : 
plus  leurs  organes  sont  complexes , plus  leur  vie 
est  indivisible. 

Ces  corps  doués  de  la  vie  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns , fixés  au  sol , n’ont  à l’intérieur 
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cavitÉ  propre  à devenir  réservoir*,  ils  ne  mon- 
tient  aiîcime  sensibilité  à notre  approche  *,  ils 
n’ont  ni  instinct  ni  mouvemens  généraux  et 
spontanés.  La  terre  ou  ils  s’implantent  leur  sert 
de  matrice  et  d’estomac  *,  elle  les  exempte  de  sen- 
sations , de  mouvemens  et  d’instinct  : elle  leur 
fournit  sans  cesse  des  sucs  naturellement  propres 
à satisfaire  à tous  leurs  besoins  de  nutrition. 
Ces  êtres  se  nomment  plantes  ou  ojégétauæ. 

Quant  aux  animaux  , leur  structure  n’est  pas 
toujours  plus  complexe , mais  leurs  fonctions  sont 
plus  nombreuses  et  d’un  caractère  plus  élevé. 


CHAPITRE  V. 

Des  yVnimaux. 

Non  seulement  l’animal  se  nourrit,  absorbe  , 
exhale  , a chaud,  se  reproduit  et  résiste  aux  in- 
fluences physiques;  non  seulement  il  existe  dé- 
pendant des  autres  corps  et  de  lui-méme  ; ces  dif- 
férens  attributs  de  la  xie  lui  étant  communs  avec 
les  plantes,  ce  qui  l’en  distingue  et  le  constitue 
animal^  c est  la  faculté  de  sentir , la  faculté  de 
se  moiwoir  spontanément , et  celle  de  digérer. 
Si  parfois  l’une  de  ces  facultés  paraît  obscure , 
sur  les  trois  il  en  reste  toujoui  s quelqu’une  d’évi- 
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aenle.  Par  exemple,  on  ne  voit  pas  iiKlistinete-» 
ment  ehez  tons  les  animaux  des  nerfs  et  des  mus- 
cles ; mais  il  n existe  aucun  animal  qui  n ait  une 
espece  d estomac,  ayant  au  moins  un  orifice  : 
Aristote  lui-méme  n’ignorant  pas  ce  caractère  , 
avait  pose  le  principe. 

On  a Î3eaacoup  subtilisé  au  sujet  de  la  sensi- 
iiilite  et  de  la  motilité.  On  a prétendu  que  cer- 
taines plantes,  et  nommément  certaines  parties 
des  plantes,  jouissaient  de  ces  propriétés  comme 
les  animaux  : on  a voulu  confondre  le  fronce- 
ment de  quelques  feuilles  de  sainfoin  ou  l’érec- 
tion de  quelques  étamines  de  réséda,  avec  les 
mouvemens  ti’ensemble  si  admirablement  des- 
sines dansl  animal.  De  ce  qu’une  feuille  de  sensi- 
tive remue  au  simple  contact  d’un  corps  chaud 
et  vivant  qui  la  gonfle  ou  l’électrise,  on  en  a 
inféré  quelle  était  sensible.  De  ce  qu’un  orchis 
pousse  chaque  annee  un  bulbe  nouveau,  placé  à 
quelques  lignes  du  bulbe  flétri  qui  le  précède, 
on  a dit  que  les  plantes  marchaient!  On  l’a  dit^ 
sans  doute,  on  l’a  meme  répété;  mais  en  fait 
d erreurs , quelles  choses  supposables  n’a-t-on  pa.^ 
dites? 

Le  Mensonge  réside  au  temple  de  Mémoire; 

L’Erreur  a tout  dicté  : 

il  ti’est  plus  désormais  de  place  pour  l’Histoire  , 

Ni  pour  la  Vérité. 


dit  que  les 


caractères 


propres  à l’animal 
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ne  sont  pas  toujours  évidens.  La  sensibilité  n est 
vraiment  admissible  que  par  analogie  et  par  in- 
duction : nous  seuls,  animaux  raisonnables, 
sommes  sûrs  d’en  être  pourvus^  nous  la  voyons  à 
nos  douleurs  comme  à nos  plaisirs.  Quant  au 
mouvement  que  la  sensation  met  en  jeu,  il  n’est 
pas  toujours  visible  : il  n’existe  en  rien  d’exté- 
rieur dans  la  paralysie  et  dans  le  sommeil  ; il  est 
aussi  très-peu  marqué  dans  les  animaux  fixés  à 
des  corps  solides  ^ mais  lorsque  ces  êtres  se  meu- 
vent, nous  voyons  que  leurs  mouvemens  sont  si- 
multanés et  spontanés^  chose  absolument  étran- 
gère aux  plantes.  Et  d’ailleurs  il  reste  toujours 
aux  animaux^  cet  autre  caractère  constant,  de 
porter  en  eux-mêmes  un  réservoir  pour  les  ali- 
mens,  uni  au  pouvoir  de  les  digérer. 

Outre  cela,  iis  sont  ordinairement  plus  com- 
posés que  les  végétaux  : toutes  leurs  parties  orga- 
niques sont  intimement  liées  entre  elles  et  fort 
dépendantes  les  unes  des  autres.  Ils  font  usage 
d’alimens  moins  simples.  Outre  l’eau  et  l’air  , il 
leur  faut  des  molécules  d’êtres  qui  aient  eux- 
mêmes  vécu.  Leur  mort  n’est  pas  silencieuse  et 
inaperçue  comme  celle  des  plantes*,  elle  n’ar- 
rive jamais  sans  convulsions.  On  ne  distingue 
pas  un  végétal  qui  vient  de  cesser  de  vivre,  d’avec 
celui  qui  vit  actuellement  : la  cessation  de  toute 
action  nutritive  viendra  seule  l’apprendre.  Mais 
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entre  le  cadavre  et  le  corps  vivant  d’un  animal 
la  différence  est  extrême  : c’est  que  la  plante  n’a 
que  des  organes  impassibles , uniquement  occu- 
pés de  la  nutrition  ; tandis  que  les  organes  de 
l’animal  sont  aussi  appréciables  par  leurs  phé- 
nomènes que  parleur  propre  masse.  Enfin, leur 
décomposition  es  t difiérente  : elle  n’a  ni  les  mêmes 
phénomènes , ni  les  mêmes  produits,  ni  le  même 
danger. L’azote  vient  de  l’animal,  et  du  végétal 
le  carbone. 

Là  se  bornent  les  caractères  généraux  de  l’ani- 
mal. Ce  qui  en  restreint  ainsi  le  nombre,  c’est 
la  nécessité  de  les  adapter  en  commun  à tous  les 
êtres  animés.  11  en  est  parmi  eux  de  si  peu  vivans, 
que  cela  porte  dommage  à l’ensemble  du  règne , 
lequel  est  obligé  de  tout  comprendre,  comme  nos 
définitions  de  tout  admettre. 

CHAPITRE  VL 

De  l’Organisation  et  de  la  Structure  de  l’Homme. 

Le  corps  humain  est  composé  d’organes  liés 
entre  eux  par  leurs  fonctions  comme  par  leur 
structure  et  leurs  besoins.  Mais,  outre  cette  mu- 
tuelle union  opérée  par  des  liens  que  leurs  effets 
seuls  font  connaître , ils  ont  de  nombreux  et  d’im- 
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poi'tans  rapports  avec  les  fluides  dont  ils  sont 
imprégnés.  Le  sang , qui  est  la  source  commune 
de  ces  fluides  j est  la  première  origine  de  ces  or- 
ganes: il  les  précédé,  et  il  les  anime  sans  cesse 
dèsquil  lésa  formés.  Tout,  dans  le  corps,  se 
rapporte  a lui  ^ aucune  action  ne  lui  est  étran- 
gère : il  la  produit  ou  il  en  résulte;  il  en  est 
toujours  ou  la  cause  ou  l’eftet.  Le  cœur  le  ré- 
partit, Festomac  surtout  le  renouvelle  , le  pou- 
mon le  perfectionne,  et  chaque  organe  puise 
dans  sa  masse  les  principes  dont  il  se  nourrit  ou 
de  ce  qu’il  exhale. 

Un  squelette  osseux,  de  bonne  heure  solidifié, 
et  né  du  sang  comme  le  reste,  occupe  le  milieu 
du  corps  et  lui  donne  une  forme  arrêtée.  11  fourni  t 
un  appui,  il  sert  d’attache  aux  organes^  ou  leur 
prête  un  abri,  il  offre,  pour  les  mouvemens,  des 
leviers  commodes , où  la  solidité  s’allie  à la  mo- 
bilité, mais  dans  une  proportion  toujours  inverse 
l’une  à l’autre.  Enfin  le  squelette  est  partout 
entouré  de  muscles,  et  c’est  par  eux  qu’il  est  mu. 

Les  organes  des  fonctions  principales  se  ras- 
semblent au  tronc  comme  les  membres  dùiii 
conseil  délibérant  d’une  affaire  grave  qui  est  la 
vie.  Autour  d’eux  et  entre  tous  est  le  tissu 
cellulaire  qui  les  unit  les  uns  aux  autres,  et  dou- 
cement les  séparé  ; et  par-dessus  tout  l’ensemble 
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est  une  membrane  flexible  qui  les  enveloppe  et  les 
cache,  et  dont  la  susceptibilité  les  protège.  Loin 
du  centre  sont  des  sens  servant  comme  de  senti- 
nelles tantôt  éveillées  et  tantôt  assoupies,  et  se 
suppléant  les  unes  les  autres. 

Il  semble  que  la  position  des  organes  soit  rela- 
tive non  pas  à l’importance,  mais  à la  dignité 
de  leurs  fonctions.  L’estomac,  dont  l’objet  est  îa 
production  du  chyle,  est  placé  au  bas  du  tronc 
comme  le  polype  au  bas  de  l echelle  animale.  Le 
cœur , comme  distributeur  du  sang  et  de  la  vie, 
devait  être  au  centre  des  organes  comme  le 
soleil  au  centre  de  toutes  choses,  il  est , en  effet , 
à presque  égale  distance  des  parties  génitales  et 
du  cerveau,  de  la  main  et  du  pied  : s’il  est  un 
peu  plus  près  placé  de  la  tête  et  du  bras,  c’est 
qu’il  doit  surmonter  dans  ce  sens  rinfliience 
de  la  gravitation  ^ tout  compensé , il  est  près 
il  U centre. 

Le  cerveau,  dont  rinfluenee  est  médiate  et 
comme  immatérielle  , est  placé  au-delà  de  tous 
les  organes  : sa  position  seule  indi([uerait  soin 
noble  objet  et  sa  divine  suprématie. 

Partout  la  structure  des  parties  est  merveilleu- 
sement assortie  a leurs  fonctions.  Le  ventre  est 
flexible  et  de  toutes  les  manières  extensible;  c’est 
que  rien  n’est  fixe  ni  constant  dans  l’action  des 
organes  là  renfermés.  Quoi  de  plus  variable^  en 


4o  JLIV.  I , DE  LA  VIE. 

efï^,  que  le  volume  et  les  differens  états  de 
Festomac  et  de  Futérus? 

La  poitrine  est  mobile  aussi  ; mais  son  enceinte 
étant  formée  de  parties  élastiques  son  volume 
ne  peut  durablement  clianger.  La  respiration 
doit  toujours  être  la  même  : si  elle  augmente, 
c’est  seulement  en  fréquence. 

Le  crâne  est  partout  solide  et  fermé  : le  cer- 
veau s’j  trouve  emprisonné  dans  d’épaisses  en- 
veloppes ; il  s’y  dérobe  à notre  curiosité  comme 
aux  recberclies  sollicitées  par  elle.  L’organe  par 
qui  tout  se  voit,  par  qui  tout  s’apprécie,  ne 
peut  être  vu  lui-même  ; il  n’agit  que  par  inter- 
médiaires; et  même  on  pourrait  dire  de  lui, 
que  sa  puissance  est  partout  et  sa  présence  nulle 
part. 

Il  fournit  quelques  nerfs  et  est  uni  à tous  les 
autres  par  la  moelle  épinière,  comme  le  cœur  à 
tous  les  vaisseaux  par  l’aorte  et  les  veines  caves. 
Les  membres  lui  servent  pour  ainsi  dire  de  pro- 
longemens  : pourvus  de  nerfs  et  de  muscles , ils 
l’instruisent  et  lui  obéissent  pour  les  besoins  de 
tout  le  corps. 

Chaque  organe  reçoit  du  cœur  par  des  artères 
le  sang  qui  le  nourrit  et  le  fait  vivre  ; chacun 
aussi  reçoit  des  nerfs  répartis  dans  son  tissu,  le 
principe  qui  le  fait  sentir  et  se  mouvoir,  ou  du 
moins  le  principe  qui  l’anime  par  surcroît;  car 
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les  nerfs , tout  importans  qu’ils  paraissent , ne 
sont  pas  indispensables  à la  vie  de  chaque  or- 
gane ; ils  n’en  sont  que  le  complément.  Le  sang, 
le  sang  lui  seul  est  l’ëlément  necessaire  à la  vie 
de  tout  organe;  de  lui  viennent  les  matériaux 
de  la  nutrition , vrais  principes  de  toute  exis- 
tence. Les  fonctions  du  cœur  et  des  poumons 
n’aboutissent  qu’à  cette  nutrition  , et  Font  pour 
but  final.  Beaucoup  de  parties  ne  sentent  ni  ne 
se  meuvent  : toutes  se  nourrissent.  L’on  trouve 
partout  des  vaisseaux,  mais  non  point  partout  des 
nerfs.  Il  arrive  même  que  la  vie  continue  après 
que  tout  sentiment  et  tout  mouvement  volontaire 
ont  cesse;  enfin  un  organe  vit  encore  après  la 
section  de  ses  nerfs,  jamais  après  l’entier  taris- 
ment  de  ses  vaisseaux. 

Cependant,  ce  que  nous  disons  avec  vérité  des 
organes  sans  importance  et  dont  Faction  limitée 
se  borne  à leur  propre  sphère , nous  ne  pourrions 
le  dire  également  des  organes  accomplissant  les 
principales  fonctions  de  la  vie  comme  manda- 
taires de  toutes  les  parties  du  corps.  Ceux-là  ont 
besoin  de  nerfs  aussi  bien  que  de  vaisseaux  ; 
encore  pourraient-ils  se  passer  plutôt  des  nerfs 
que  du  sang,  plus  long- temps  de  l’influence  du 
cerveau  que  de  celle  du  cœur. 

J’ajoute  qu’il  n’est  pas  un  organe  dans  lequel 
il  ne  pénétré  du  sang  : les  poumons  qui  le 
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font,  et  ie  cœur  qui  partout  le  distribue,  comme 
les  autres  en  reçoivent  leur  contingent  ; bien 
tblferens  du  cerveau  et  de  la  moelle  ëpinière , 
lesquels  fournissant  tous  les  nerfs,  n’en  prennenl 
aucun  pour  eux-mémes. 

Tous  ces  faits  ne  prouvent  pas  seulement 
l’extrême  importance  du  cœur  ^ ils  semblent  dé- 
montrer que  le  sang  est,  sinon  le  principe  de 
la  vie,  du  moins  le  véhicule  de  ce  principe. 


CHAPITRE  VH. 

) 

Du  Sang  et  des  autres  Fluides  du  Corps  himiaiu,  dans  leurs  rapports 

avec  la  Vie. 


C’est  par  un  fluide  que  la  vie  de  tout  animal 
vertébré  commence.  Que  ce  fluide  soit  fourni  par 
la  femelle  ou  par  le  mâle  , conjointement  par 
tous  les  deux,  ou  par  l’un  deux  et  seulement 
modifié  par  l’autre,  toujours  est-il  que  l’homme 
et  tous  les  vertébrés  ont  un  fluide  pour  première 
origine.  Pendant  plusieurs  semaines  fembryon 
paraît  absolument  fluide  c'est  aussi  par  un 
^ fluide  , par  le  sang  de  sa  mère  , qu’avant  de 
naître  le  fœtus  prend  de  l’accroissement , par 
un  autre  fluide,  par  le  lait,  que  l’enfant  se 
nourrit  après  avoir  respiré  d’un  air  vital,  prc- 
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lîlière  et  priiicipaie  cause  de  son  indépeiKlancc 
individuelle.  Enfin,  c’est  par  une  autre  liiimciir 
que  l’homme  déjà  presque  aceru  se  reproduit. 

Les  alimens  , quelque  solides  qu’ils  soient , se 
résolvent  finalement  en  chyle,  à son  tour  bientôt 
devenu  sang.  Ce  dernier  fluide  forme  à lui  seul 
une  grande  partie  du  poids  du  corps;  il  s’im- 
misce a toutes  les  fonctions,  engendre  les  autres 
humeurs  et  abreuve  tous  les  organes;  il  semble 
être  le  véhicule  des  forces  et  de  la  vie,  dont  Fé- 
nergie  est  généralement  relative  à sa  masse.  ]Non 
seulement  le  sang  est  nécessaire  à toutes  les  fonc- 
tions, non  seulement  tout  vient  du  sang  et  tout 
y retourne  ; mais  tous  les  organes  ne  paraissent 
occupes  qu  a faire,  qu’a  perfectionner,  qu’à  mou- 
voir ou  purifier  le  sang  : ce  fluide  prend  paî  t à 
tout;  il  va  jusqu’à  influencer  la  pensée,  noble 
but  de  toutes  les  fonctions  de  la  vie,  terme  final 
de  toutes  les  existences. 


CHAPITFÆ  VIÏL 


Des  Tissus  ou  Éiémeus  organiques  do  l’Homme. 


La  structure  du  corps  humain,  bien  que  loi  t 
compliquée  , pourrait  fiiiaiement  se  ra[)poi  ter 
a quatre  tissus  élémentaires. 
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i".  Le  premier  de  ces  tissus  est  le  Celluleux  : il 
compose  à lui  seul  la  trame  de  tous  les  organes , 
et  leur  est  un  moyen  d’union.  Ou  aplati  en 
membranes  5 ou  façonné  en  vaisseaux,  oftrant 
de  simples  cellules  ou  formant  la  base  et  le  pa- 
renchyme des  viscères  j contenant  ou  de  la  graisse, 
ou  de  la  matière  osseuse,  ou  de  la  gélatine,  on 
le  voit  exister  partout  : son  rôle  est  d’organiser. 

2°.  Un  autre  tissu  primitif  moins  répandu  , 
mais  plus  important , c’est  le  Nerveux  ; il  est 
borné  au  cerveau , aux  nerfs  et  à la  moelle  épi- 
nière : il  fournit  des  instrumens  à la  sensibilité 
et  à la  pensée.  Ses  productions  s’éparpillent 
indéfiniment  en  tous  les  organes , et  le  sentiment 
les  suit  partout. 

3®.  Le  tissu  Musculeux,  composé  de  fibrilles  ana- 
logues au  caillot  du  sang,  forme  comme  le  pré- 
cédent des  organes  particuliers.  Sa  propriété  la 
plus  évidente  est  de  se  raccourcir  ou  se  con- 
tracter : il  a pour  attribut  de  produire  la  presque 
universalité  des  mouvemens  vitaux. 

4".  Enfin  , le  tissu  Fibreux,  assez  ressemblant 
au  celluleux,  dont  il  ne  diffère  guère  que  par  sa 
plus  forte  résistance,  a pour  usage  d’attacher 
plus  fixement  entre  eux  les  organes , mais  surtout 
les  os  et  les  muscles.  11  enveloppe  aussi  et  pro- 
tège des  organes  qu’il  n’unit  pas. 

C’en  est  assez  , pour  composer  le  corps  de 
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riiomme , de  ces  quatre  elémens  diversement 
unis  ou  combines  selon  les  organes,  protégés  par 
une  enveloppe  formée  de  ces  tissus  eux-mémes, 
imprégnés  d’une  chaleur  toujours  égale,  baignés 
d’un  sang  toujours  rouge  et  partout  circulant, 
et  doués  à des  degrés  variables  des  facultés  de 
résister , de  sentir  ou  de  se  contracter. 

Cependant  la  simple  liste  que  nous  venons  de 
donner  des  tissus  élémentaires  du  corps  humain, 
n’a  pas  paru  suffisante.  On  a voulu  faire  de 
toutes  les  différences  appréciables  en  nos  parties 
organiques , un  minutieux  dénombrement  ; mais 
cette  analyse  peu  naturelle  du  corps  humain 
n a conduit  qu’à  des  résultats  spécieux  pour  la 
plupart.  L’auteur  de  ces  distinctions  super- 
flues, quoique  homme  d’un  bon  esprit,  a montré 
un  trop  grand  empressement  à tout  rajeunir 
dans  une  science  qui  sollicite  bien  moins  des 
vues  ingénieuses  que  des  perfectionnemens  du- 
rables. Bichat  n’avait  pas  besoin  de  creuser  si 
avant  pour  trouver  matière  neuve  à ses  conjec- 
tures : sa  prodigieuse  sagacité,  appliquée  à n’im- 
porte quel  vieux  cadre  , celui  de  Bordeu  , par 
exemple,  en  eût  fait  un  ouvrage  plus  vrai  et 
tout  aussi  original  que  l’anatomie  des  tissus.  En 
effet,  comment  se  faire  une  juste  et  suffisante 
idée  de  l’homme  vivant , d’après  quelques  fibres 
isolées  de  son  corps  considérées  par  abstraction  ? 
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Ne  serait-ce  pas  envisager  îoïU  iiii  univers  Jans 
de  pin  s atomes?  Foiu'  moi , du  moins,  j’aimerais 
autant  voir  composer  i liistoiie  du  Louvre  ou  du 
Panthéon  d’après  îa  seule  considération  des  maté- 
riaux, de  nature  diverse,  mis  en  œuvre  par  les 
architectes.  Vous  auriez  beau  décrire,  dans  les 
plus  grands  détails,  les  marbres,  charpentes, 
métaux  de  tous  genres,  objets  de  sculpture,  et  le 
reste  des  élemens  dont  se  composent  ces  palais  van- 
tés, je  ne  pourrais  jamais  admirer  ni  meme  con- 
cevoir , sur  cette  grossière  ébauche,  l’économie 
f)arlaite  et  la  surprenante  beauté  de  ces  édifices. 

Toutefois  cette  fausse  conception  d’un  écrivain 
plein  de  talent  nous  a enrichis  d’un  bon  ou- 
vrage. Mais  convenons  queBichat  n’y  a exprimé 
il’utiles  choses  sur  les  tissus,  qu’alors  qu’ils  se 
sont  trouvés  être  des  organes.  Les  muscles  , les 
nerfs,  les  vaisseaux,  lui  ont  fourni  matière  à des 
considérations  importantes  ; mais,  outre  qu’il 
n’a  rien  pu  dire  de  générai  sur  les  tissus  épars 
dont  il  n’avait  lormé  des  groupes  que  par  un 
travail  d’imagination,  cet  ordre  Fa  empêché  de 
parler  convenablement  du  cœur,  du  cerveau, 
de  Festomac,  des  poumons  et  des  autres  organes 
essentiels.  Pareillement  , l’étude  des  grandes 
fonctions  n’a  pu  entrer  dans  ce  plan  vicieux. 

Ce  n’est  pas  tout:  le  cadre  de  Bichat,  si  inno- 
cent à la  première  vue,  a un  inconvénient  bien 
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reel  : il  a le  , on  ne  saurait  îe  nier , de 

prêter  complaisamment  main-forte  aux  idées 
systématiques  des  solidistes  de  toutes  les  écoles» 
Car  moins  sont  évidentes  les  parties  simples  en 
lesquelles  on  réduit  le  corps  de  Fliomme,  plus 
on  trouve  de  facilité  à les  douer  de  propriétés 
olîscures  comme  elles  ; plus  aisément  l’esprit  se 
trouve  entraîné  à conjecturer,  à induire  et  à 
conclure  ce  qii  il  lui  plaît.  De  cette  manière 
Bichat  a composé  un  homme  à lui,  non  res- 
semldant  a l’homme  réel,  bien  qu’aussi  admi- 
1 aille  quant  a la  structure  et  à l’arrangement 
des  parties  ; et  cet  être  formé  par  lui , ce  cadavre 
de  sa  création,  il  fut  jusqu’à  le  supposer  pourvu 
d’organes  et  de  propriétés  qu’il  avouait  lui- 
meme  être  tout-à-fait  inappréciables.  D’autres 
hommes  venus  après  Bichat  et  nourris  de  ses 
iuees,  ont  encore  enchéri  sur  les  vues  hypothé- 
tiques dont  son  pian  fournissait  tant  de  prétextes 
faits  pour  seduire^  de  sorte  qu’un  ouvrage  qui 
paraissait  ne  devoir  envisager  que  des  choses 
puiement  materielles  , a donné  naissance  à 
mille  fictions  dont  la  médecine  a lieu  de  s’affli- 
ger, sa  marche  progressive  s’en  trouvant  au jour- 
d hui  ralentie  et  sa  dignité  compromise. 

Toutefois  nous  devons  faire  mention  des  prin- 
cipaux tissus  élémentaires  admis  et  décrits  par 
les  anatomistes  depuis  Bichat  ou  par  Bichat  lui- 
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même.  Nous  ne  nous  arrêterons  guères  qu^à 
ceux  de  ces  tissus  dont  nous  ne  trouverions 
plus  l’occasion  de  nous  occuper  en  exposant 
riiistoire  des  fonctions. 

Outre  les  quatre  premiers  Élêmens  dont  nous 
avons  parle  au  commencement  de  ce  cliapitre  et 
par  lesquels  le  plus  grand  nombre  des  organes 
est  forme',  nous  citerons  encore  : 

Les  vaisseaux  Sanguins,  divise's  en  artères, 
veines  etcapillaires(Voy.CiRCULATioN,liv.VlIL); 

Et  les  vaisseaux  blancs  ou  Lymphatiques,  dont 
la  principale  fonction  paraît  être  d’absorber. 
(Voy.  Absorption,  liv.  XIII.) 

6\  Les  membranes  Muqueuses  , espèces  de 
pellicules  intérieures,  continues  à la  peau  , 
et  tapissant  tous  les  organes  creux  qui  ont 
communication  avec  le  dehors.  Très-vascu- 
leuses  , molles , perspirables  et  toujours  cou- 
vertes d’un  fluide  visqueux,  elles  ont  une  part 
importante  dans  les  principales  fonctions  de  la 
vie,  telles  que  la  digestion,  la  respiration  et  la 
génération. (Voy.  liv.  IX,  XVetXVII.) 

'y®.  Les  membranes  Séreuses , espèces  de  sacs 
sans  ouverture  ( excepté  le  péritoine  qui  a deux 
ouvertures  dans  la  femme)  *,  elles  sont  minces  , 
blanches,  diaphanes,  très-exhal antes , et  con- 
tiennent toujours  un  fluide  aqueux.  Elles  tapis- 
sent toutes  les  grandes  cavités  imperforées  du 
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corps,  fournissent  une  enveloppe  à tous  les  organes 
importons,  et  prennent  les  différents  noms  de  ; 
plèvres  à la  poitrine , aracliiioide  au  cerveau  et 
à la  moelle  épinière  , péritoine  au  ventre , péri- 
carde au  cœur,  vaginale  aux  testicules,  synoviales 
aux  jointures  des  membres  et  aux  tendons,  etc. 

8°.  Les  Os,  organes  solides,  composés  de  deux 
substances,  l’une  gélatineuse,rautre  saline;  ils  sont 
unis  entr’eux  principalement  par  des  ligamens  et 
des  tendons,  formés  par  le  tissu  fibreux  : l’ensemble 
des  T)s  compose  le  squelette.  Ils  sont  joints  ça  et 
là  à des  espèces  d’os  imparfaits  nommés  Carti- 
lages, lesquels  diffèrent  des  os  véritables^  en  ce 
qu’ils  ne  contiennent  ni  sang  visible  ni  sels 
calcaires,  ce  qui  en  change  prodigieusement  et 
la  consistance  et  l’aspect. 

P 

9”.  Le  tissu  Erectile,  formé  de  petits  vais- 
seaux sanguins  divisés  jusqu'à  la  confusion  et 
prompts  a se  dilater  comme  à se  désemplir. 
Tissu  dense  et  comme  fibreux,  remarquable 
par  ses  faciles  sympathies  , il  occupe  le  sein , le 
pénis  et  le  clitoris,  les  lèvres  et  quelques  conduits 
excréteurs  : il  semble  aussi  composer  la  plupart 
des  taches  et  des  signes  de  naissance.  Il  est  exci- 
table par  des  attouchements  médiats  ou  immé- 
diats, comme  par  la  seule  imagination.  Va- 
riable pour  le  volume  et  rarement  en  action  : 

4 , 


5o  LIV.  I,  DE  LA  VIE. 

tout-à-fait  inerte  aux  deux  extrémités  de  la  vie^ 
ses  usages  sont  surtout  attribués  à la  procréation, 
fonction  purement  temporaire. 

10®.  Les  Glandes,  ou  le  tissu  Glanduleux , 
organes  de  sécrétion  composés  de  vaisseaux , di- 
visées en  lobules  tous  semblables  à chacun , cha- 
cun ressemblant  à l’ensemble*,  ayant  beaucoup 
de  tissu  cellulaire  et  recevant  beaucoup  de  sang , 
insensiblesjquoique  recevant  des  nerfs. Les  glandes 
communiquent  toutes  avec  l’extérieur  au  moven 
de  leurs  conduits  d’excrétion*,  elles  composent 
avec  le  sang,  plutôt  qu’elles  ne  les  en  séparent 
toutes  faites  , des  humeurs  particulières  ; n’a- 
gissent bien  qu’à  de  certaines  heures;  ont  un 
temps  de  veille  et  un  temps  de  sommeil  ; exercent 
la  plus  grande  influence  dans  les  maladies , et 
ont  toutes  des  excitans  spéciaux.  L’âme  n’a 
qu’une  glande  pour  la  tristesse  et  la  joie;  la 
digestion  en  a plusieurs  pour  les  préparatifs 
ou  pour  l’achèvement  de  ses  actes.  Notre  ori- 
gine meme  tient  à des  glandes,  et  notre  répara- 
tion nutritive  cesserait  sans  leur  concours. 

En  voilà  assez  pour  donner  une  idée  de  la 
texture  du  corps  humain,  et  pour  montrer  qu’on 
pourrait  faire  l’histoire  de  l’homme  physique 
à propos  des  tissus  ou  des  organes,  aussi  natu- 
rellement qu’à  l’occasion  des  fonctions. 
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CHAPITRE  IX. 


Des  cinq  Organes  principaux , de  leur  Concours  , de  leur  Mutualité 

et  de  leur  Subordination. 

Toutes  les  parties  d’un  corps  organisé  concou- 
rent à l’ensemble , qui  est  la  vie  ^ mais  toutes  n y 
prennent  pas  une  part  égale.  Il  y a dans  le  corps 
de  l’homme  et  des  animaux  les  plus  voisins  de 
lui , cinq  organes  principaux  à Faction  simulta- 
née desquels  tous  les  autres  ressortissent.  Ces  or- 
ganes sont  le  cœur,  la  moelle  épinière , le  cer- 
veau, l’estomac  et  les  poumons.  Userait  difficile 
de  dire  avec  précision  lequel  des  cinq  est  le  plus 
important*,  mais  il  est  certain  que  tous  les  cinq 
s’entre-nécessitent  ets’entr’influencent , qu’aucun 
ne  saurait  se  passer  des  autres,  et  qu’un  d’eux  ces- 
sant d’agir,  la  vie  s’éteint.  Ce  n’est  donc  pointpar 
le  puissant  et  exclusif  ascendant  d’un  seul,  qu’est 
produit  l’acte  si  compliqué  de  la  vie  : c’est  par 
l’égal  concours  de  plusieurs  et  la  participation 
seulement  auxiliaire  des  autres.  H y a donc  un 
petit  nombre  de  parties  puissantes  par  qui  le 
peuple  des  organes  est  gouverné  : c’est  une  es- 
pèce, c’est  une  véritable  aristocratie,  nulle  autre 
part  réalisable. 

4" 
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J’ai  dit  qu(i  tous  les  cinq  organes  s’entre-ne- 
cessitent  et  sont  subordonnés  entre  eux,  effective- 
ment: 

i_j  estomac  suppose  un  cœur  et  un  cerveau  ^ 
car  prive  de  nerfs  et  de  sang,  il  ne  pourrait  ni 
agir  ni  vivre. 

Le  cerveau  a besoin  d’un  sang  rouge  ; ce  sang 
lui  doit  etre  envoyé  par  un  cœur  énergique  ; 
sans  cela , nulle  action  tie  sa  part. 

Le  cœur  suppose  des  poumons  et  un  estomac 
occupés  à reconstituer  le  sang , mais  il  exige  surtou  t 
1 auxiliaire  de  la  moelle  épinière,  d’oiî  lui  vient 
la  puissance  de  le  répartir  entre  tous  les  organes. 

La  moelle  épinière,  qui  fait  agir  le  cœur,  à 
son  tour  ne  peut  vivre  sans  lui^  elle  dépend 
donc  aussi  du  cerveau,  puisque  le  cœur  ne 
peut  exister  sans  l’accession  des  poumons. 
Mais  le  cerveau  dépend  plus  immédiatement 
de  la  moelle,  qu’elle  de  lui  • car  la  moelle 
fait  mouvoir  le  cœur , tandis  que  le  cerveau 
n’agit  que  sur  les  poumons.  Il  y a donc  deux 
(ichelons  organiques  du  cerveau  à la  moelle  épi-’ 
nière,  et  il  n’y  en  a qu’un  d’elle  au  cerveau... 
Otez  le  cœur,  vous  n’aurez  plus  ni  cerveau  ni 
moelle;  otez  la  moelle,  vous  n’aurez  ïplus  ni 
cœur  ni  cerveau;  enfin  , otez  le  cerveau,  il  restera 
encore  le  cœur  et  la  moelle  épinière  ; mais  tous 
les  deux  aussi  deviendront  bientôt  inactifs  par 
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î’eflet  du  contact  d’un  sang  promptement  devenu 
noir. 

Nous  Favons  dit,  le  reste  des  organes  n’agit 
qu’au  secours  et  par  le  secours  des  cinq  orga*» 
nés  dont  nous  venons  d’analyser  la  subordina- 
tion ; ils  n’en  sont  que  les  auxiliaires  a-la-fois  et 
les  subordonnes.  La  plupart  ne  sont  point  indis- 
pensables à l’existence*,  plusieurs  d’entr’eux  pour- 
raient, ou  manquer,  ou  cesser  d’agir,  sans  enrayer 
les  principaux  rouages  de  la  vie. 

Des  auteurs  célébrés  , entre  autres  Bordeu 
et  Bichat , ont  pensé  qu’il  suffisait  du  jeu  tou- 
jours concordant  du  cœur , du  cerveau  et  des 
poumons,  pour  Fentretien  de  la  vie  : c’était  là 
leur  trépied  vital.  Mais  il  m’est  démontré,  mais 
il  est  manifeste , que  ces  trois  parties  ne  pour- 
raient vivre  isolées  du  reste  des  organes  ni  en- 
tretenir seuls  la  vie  dans  tout  le  corps,  puisque  le 
poumon  ne  peut  agir  sans  l’influence  du  cerveau, 
le  cerveau  sans  1 assistance  du  cœur , ni  le  cœur 
sans  l’accession  de  la  moelle  épinière  ^ et  ni  long- 
temps le  cœur , le  cerveau,  la  moelle  épinière  et 
le  poumon,  si  l’estomac  discontinuait  de  leur 
fournir  les  elémens  de  leur  réparation  nutriti  ve. 

Mais  quel  est  donc , dans  cet  ensemble  de  par- 
ties si  étroitement  unies  et  si  admirablement 


concordantes,  quel  est  donc  le  premier  principe  ? 
Je  n y en  puis  voir  : je  n’y  aperçois  qu’une  chaîne 
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dont  les  anneaux  s’entretiennent  d’une  manière  in- 
time et  par  des  points  multipliés  •,  mais  de  premier 
anneau,  je  n’en  sais  aucun.  Je  vois  seulement  que 
le  cœur  et  la  moelle  épinière  sont  de  tous  les  organes 
de  l’homme  les  premiers  et  les  derniers  à agir , 
puisque  le  cerveau  n’a  point  d’action  chez  le  fœtus , 
pas  plus  que  n’y  en  ont  eux-mémes  l’estomac  et  les 
poumons,  et  que  le  cœur  est  le  dernier  à mourir 
des  cinq  organes  essentiels.  Je  sais  également  que 
le  cœur  a continué  d’agir  en  des  fœtus  sans  tête, 
sans  cerveau  et  même  aussi ^ dit-on,  sans  moelle 
épinière  ; et  toutes  ces  choses  me  portent  à penser 
que  le  cœur  est,  sinon  le  plus  important,  du  moins 
le  plus  indépendant  des  cinq  organes  indispen- 
sables. 


CHAPITRE  X. 


Comment  les  Organes  s’unissent,  et  d*où  provient  l’individualité. 

Outre  la  subordination  manifeste  des  organes , 
il  existe  entre  eux  des  rapports  cachés.  La  dou- 
leur ressentie  par  l’un  en  fait  agir  un  au- 
tre*, la  sensation  éprouvée  par  celui-ci,  un  autre 
va  la  partager  : la  distension  de  la  matrice  fait 
gonfler  les  seins  ; la  titillation  de  la  luette  fait 
soulever  l’estomac  et  contracter  les  muscles  du 
ventre  et  de  la  glotte.  Tl  y a,  dans  le  corps  hu- 
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main,  cent  autres  phénomènes  de  cette  nature*,  on 
les  nomme  sympathies  et  synergies , ce  qui  veut 
dire  : consentement,  compassion  et  connexion. 

Tous  les  corps  vivans  ont  des  enchaînemens 
et  des  connexions  analogues,  desquels  résultent 
l’ensemble  et  l’unité  de  leur  existence  *,  mais  nulle 
part  les  sympathies,  les  subordinations  et  les 
mutuelles  influences  ne  sont  portées  à un  plus 
haut  degré  que  chez  l’homme  : là , se  trouvent 
combinées,  dans  un  but  unique,  les  actions  qui 
au  premier  coup-d’œil  paraissent  les  plus  étran- 
gères et  quelquefois  meme  les  plus  disparates  : 
tout  y concourt  par  des  actes  divers,  au  même 
ensemble  et  à la  même  fin.  Non  seulement  tous 
les  organes  ont  le  même  cœur,  le  même  sang, 
les  mêmes  poumons,  le  même  estomac  et  le  même 
cerveau  *,  mais  il  existe  entre  toutes  ces  parties 
une  telle  union , un  tel  pacte , une  solidarité  si 
merveilleuse  et  si  prudente , qu’en  vertu  de  cette 
alliance  universelle  aucun  d’eux  ne  peut  souffrir 
le  moindre  choc,  lapins  faible  atteinte,  sans  que 
tous  ensemble  ou  la  plupart  ne  se  troublent  et 
ne  s’agitent  : alors,  plus  que  jamais,  on  peut 
étudier  leurs  connexions  les  plus  cachées  et  leurs 
plus  secrètes  sympathies;  car  si  les  temps  de 
troubles  et  de  vives  passions  sont  les  plus  favo- 
rables pour  apprécier  le  caractère  des  hommes 
«omrne  individus  ou  comme  nations,  c’est  de 
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meme  dans  le  trouble  occasione  par  les  maladies^ 

qu’on  peut  le  mieux  comparer  l’influence  varice 
des  organes. 

Nous  voyons  bien  ces  liaisons , ces  encbaîne- 
mens  d’organes,  qui  de  plusieurs  milliers  de 
parties  diverses  font  un  tout  unique,  indivisible, 
inséparable  , jouissant  de  la  meme  vie  en  tous  ses 
points;  et  cela  meme  constitue  V indwidualité . 
Mais  ou  sont,  mais  quels  sont  les  liens  par  qui 
tant  d’organes  différens  s unissent?  Comment 
tant  d’associations  toujours  subsistantes  sont-elles 
partout  les  mêmes?  Nous  voyons  bien  Futilité'  et 
les  effets  de  ce  concours  admirable:  mais  sa 
cause  première  nous  e'cliappe,  et  c’est  cette  cause, 
pour  toujours  ignorée , que  nous  nommons  prm- 
cipe  ( Voy.  chap.  XVII  de  ce  livre  ) 


CHAPITRE  XL 

Des  Besoins  de  FHomme. 


Les  nombreux  besoins  de  l’homme,  on  peut 
les  rapporter  aux  principales  fonctions  et  facultés 
comme  aux  principaux  organes.  Les  organes , 
comme  les  hommes , ont  besoin  les  uns  des  autres , 
et  tous  ont  besoin  desang.  Le  sang  lui-même,  pour 
réparer  ses  déperditions,  a besoin  de  chyle,  ])esoin 
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d’air  et  d’alimens  : ce  sont  là  les  besoins  de  la  nu» 
trition,  laquelle  a besoin,  à son  tour,  de  Faction 
concurrente  de  l’estomac,  des  poumons  et  du 
cœur;  autrement,  de  la  digestion,  de  la  respira- 
tion et  de  la  circulation. 

Ces  fonctions  elies-memes  ont  à divers  degrés 
besoin  de  l’accession  des  nerfs  et  des  muscles  ; et 
les  muscles,  les  nerfs,  les  organes  des  sens  et  le 
cerveau  ont  besoin  de  sommeil. 

Ces  divers  besoins  se  manifestent  par  des  sen- 
sations particulières,  revenant  à des  intervalles 
icguliers.  Les  besoins  de  sommeil  et  d’alimens 
reviennent  tous  les  jours  ; mais  il  n’est  pas  im- 
possible de  les  modifier  par  l’habitude  ou  de  les 
dominer  jusqu’à  un  certain  point  par  la  volonté. 
Ces  deux  besoins  ont  d’ailleurs  l’un  sur  l’autre 
une  influence  incontestable  ; de  beaucoup  dormir 
calme  la  faim,  comme  de  trop  manger  écarte  le 
sommeil.  ]VIais  le  besoin  d air  est  tellement  pres- 
sant, si  prompt  à revenir,  si  menaçant  pour  la 
vie,  qu on  ne  peut  l’endurer  ni  le  vaincre  sans 
mourir,  1 espace  seulement  d’une  minute.  Ce  der- 
nier besoin  n est  guere  ressenti  que  par  un  or- 
gane, sa  violence  meme  et  son  peu  de  durée  em- 
pêchent les  autres  parties  de  le  partager.  Enfin  , 
les  besoins  d air,  d aiimens  et  de  sommeil  ont  du 

moins  un  phénomène  commun , c’est  le  bâille- 
ment. 
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Il  est  encore  d’autres  besoins  : besoin  de  sentir, 
besoin  d’agir,  besoin  d’excrétions,  besoin  d’ex- 
citans.  Besoins  moraux , besoin  de  curiosité,  be- 
soin de  connaître , besoin  d’exprimer  et  ses  désirs 
et  ses  pensées  *,  besoin  de  parler , besoin  d’écrire , 
de  tous  le  plus  noble , mais  de  tous  aussi  le  plus 
pernicieux  ; jadis  le  plus  rare , mais  trop  commun 
aujourd’hui,  oîi  l’on  prend  les  besoins  de  la  vanité 
pour  ceux  du  génie . N’omettons  pas  non  plus  le  be- 
soin de  changement,  cet  inévitable  effet  de  l’habi- 
tude et  de  la  satiété  : ni  le  besoin  des  sexes , celui 
qu’on  doit  et  qu’on  peut  le  mieux  vaincre  ; celui 
dont  l’abus  est  le  plus  à craindre, rien  deprécis  n’a- 
vertissant qu’on  l’excède  *,  celui  dont  il  se  faut  ren- 
dre assidûment  le  maître,  afin  de  n’en  être  jamais 
l’esclave  : de  tous^  le  plus  facile  à gouverner, 
puisque  le  jeùne^  la  méditation  et  la  fatigue 
l’anéantissent  *,  mais  surtout  puisque  le  précieux 
fluide  à l’amas  duquel  il  est  dû,  est  susceptible 
d’une  entière  résorption. 

L’homme  a des  besoins  dont  il  s’exagère  l’im- 
périeuse exigence  ; au  lieu  de  se  les  rendre  es- 
claves, il  s’en  fait  des  tyrans.  Il  s’abandonne 
d’abord  à des  excès  afin  de  mieux  constater  ses 
forces,  forces  dont  il  n’apprend  à mépriser  le 
vain  pouvoir  que  lorsque  déjà  ses  abus  l’ont 
affaibli,  et  il  n’apprécie  les  mensonges  des  pas- 
sions qu’après  avoir  trop  bien  obéi  à leurs  per- 
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fides  commandemens.  C’est  alors  qu’il  se  ménage^ 
qu’il  devient  eireonspeet  et  modéré  ; alors  aussi 
il  commenee  à douter  de  l’éternité  de  la  jeunesse  j 
des  maladies  lui  viennent  apprendre  que  la  vie 
elle-même  est  périssable , et  que  la  santé , fruit 
de  la  sagesse,  est  le  premier  élément  du  bonheur. 
S’il  savait  toujours  se  eommander  à lui-même  et 
s’imposer  des  privations , il  obtiendrait  en  durée 
ce  qu’il  se  serait  refusé  en  jouissances  ; mais  son 
vouloir  est  si  faible  et  sa  vie  sitôt  écoulée,  qu’il 
luifautsonger  àla  retraite  avant  même  d’avoir  pu 
mûrir  ses  projets  de  réforme.  Bientôt  la  vieillesse 
vient  attrister  l’homme  et  le  rendre  plus  indécis 
et  plus  paresseux  : bientôt  l’idée  de  la  mort  vient 
assiéger  son  esprit  *,  et  il  se  demande  alors , avec 
inquiétude,  si  tout  cesse,  si  tout  s’anéantit  par  elle, 
s’il  n’est  plus  rien  au-delà  d’elle. 

Enfin,  pour  l’intérêt  de  sa  propre  mémoire, 
par  l’espérance  de  donner  même  après  lui  des 
lois  par  ses  exemples,  et  dans  la  juste  crainte 
de  perdre  ses  droits  à une  autre  vie  que  sa 
raison  lui  montre  incertaine,  mais  probable, 
il  s’améliore  en  exerçant  des  vertus,  et  par  elles, 
près  de  quitter  l’existence , il  s’acquitte  de  sa  ran- 
çon et  de  son  péage. 


CHAPITRE  XII. 


Df  S Fonctions  de  Ja  Vie  chez  rilomme  , de  leur  Nombre  et  de  leur 

Enchaînement. 

Nous  savons  déjà  que  la  vie  de  Fliomme  est  un 
ensemble  d’actions  enchaînées  par  des  liens  infi- 
nis, souvent  peu  visibles,  mais  irrécusables  ; nous 
sommes  convenus  que  c’est  un  cercle  sans  in- 
terruption sensible  et  dont  nous  ne  connaissons 
point  l’origine  ; peu  nous  importe  donc  par  oii 
nous  commencerons  à le  parcourir . i 

11  est  impossible , en  effet , qu’on  trouve  un 
ordre  capable  de  résister  à-la-fois  aux  difficultés 
du  sujet  et  aux  objections  des  savans.  11  n’y  a 
pas  à dire  ici  comme  ailleurs  : « Commencez  par 
le  simple  , allez  de  là  au  composé , ayez  de  la 
réserve,  respectez  constamment  la  vérité  et  ne 
faites  jamais  mentir  la  nature.  » Non , tout  est 
compliqué  dans  la  vie.  La  circulation  du  sang 
est  sans  contredit  une  fonction  évidente , belle  , 
presque  originaire,  et  à très-peu  près  eonnue  en 
tous  ses  actes.  11  semblerait  donc  convenable  et  il 
serait  satisfaisant  de  commencer  par  là  l’histoire 
de  la  vie.  Mais  la  eirculation  suppose  du  mouve- 
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mentî  — Commencez,  direz-vous , par  le  mouve- 
ment.— Mais,  observez  que  le  mouvement  lui- 
méme  exige  la  présence  d’un  sang  circulant  dans 
Ibrgane  qui  le  produit;  autrement,  la  circula- 
tion se  suppose  elle-même.  Mon  cœur  ne  bat 
maintenant  que  parce  qu’ayant  déjà  battu,  il 
s’est  envoyé  à lui-même  un  sang  pareil  au  sang 
que  réclament  tous  les  organes,  et  sans  lequel 
aucun  d’eux  n’agirait.  Il  ne  continue  de  battre 
qu’autant  que  ce  sang  est  rouge,  qu’autant  que 
la  moelle  épinière  lui  prête  secours  , on  ne  sait 
comment,  par  les  nerfs  avec  qui  elle  a commerce. 
Le  sang  n’est  rouge  qu’à  la  condition  que  le  pou- 
mon exerce  ses  fonctions,  et  ce  poumon  est  à-la-fois 
subordonné  au  cœur  et  au  cerveau  : doublement  au 
cœur,  dont  les  deux  ventricules  lui  livrent  inces- 
samment du  sang  ; l’un,  pour  sa  fonction  même, 
etlautre  pour  sa  propre  nourriture.  Egalement, 
les  nerfs  qu’il  en  reçoit  subordonnent  le  poumon 
au  cerveau  ; et  comme  le  cerveau  lui-même  n’agit 
qu  a foi  ce  de  sang,  le  poumon  se  ti’ouve  de  nouveau 
par  là  dans  la  dépendance  du  cœur  et  finalement 
dans  la  dépendance  de  la  moelle  épinière. 

Enfin  , la  chose  est  tellement  compliquée , que 
je  defie  qui  que  ce  soit  d assigner  une  origine 
précise  à l’existence  de  l’iiomme , en  désignant 
sans  obscurité  l’organe  ou  se  passe  le  premier 
phénomène.  Une  autre  difficulté  qui  doit  paraître 
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incroyable,  consisterait  à savoir  lesquels  précèdent 
ou  des  organes  ou  des  fonctions.  Osez  donc  for- 
mer un  organe  sans  l’aide  des  fonctions!  ou  con- 
cevez donc  une  fonction  sans  organe  ! 

Au  bord  de  l’infini  l’esprit  doit  s’arrêter  : 

Là  commence  un  abîme  , il  le  faut  respecter. 

La  difficulté  de  trouver  un  ordre  parfaitement 
naturel  étant  bien  constatée,  on  nous  pardon- 
nera peut-être  d’avoir  choisi  celui  qui  nous  aura 
paru  le  plus  commode.  Voici  à-peu-près  quel 
sera  l’ordre  suivant  lequel  nous  traiterons  des 
différentes  fonctions  de  la  vie  : 


Du  toucher  ou  sens  général:, 
Des  quatre  sens  spéciaux  ; 


Des  Sensations.  (De  la  sensibilité  de  tous  les 


organes  *, 

Des  sensations  intérieures. 


De  l’Intelligence 
et  de  la  Volonté. 


[ Leurs  caractèi'es  ; 
j Leurs  signes  physiques  -, 
(Leur  perversion. 


Mouvemens  volontaires*, 


Des  Mouvemens. 


Mouvemens  involontaires  ou 
instinctifs,  que  la  volonté 
ne  dirige  ni  n’influence  ^ 


Mouvemens  mixtes  : lien  prin- 
cipal du  physique  et  du 
moral . 
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Du  Sommeil. 


I De  ses.  phénomènes  ; 

De  son  influence. 
'Mouvemens  du  cœur  , et  ses 


causes 


De  la  Circulation.. 


De  la  Respiration. 


De  la  Voix  et  de  la 
Parole. 


Histoire  du  pouls,  influence 
des  saignées  ; 

Étude  du  sang  et  de  sesclian- 
gemens  ; 

Rencontre  de  Pair  et  du  sang  ; 
Quantité  de  l’un,  qualité  de 
l’autre  *, 

Chaleur  produite  chimique- 
ment. 

Dans  leurs  rapports  avec  la 
pensée,  les  mouvemens  et 
la  respiration. 

Des  Efforts  et  des /De  leurs  agens; 
mouvemens  res- {De  leur  mécanisme; 

De  leur  influence. 

Ses  quantités  variables  ; 

Son  degré  constant,  ses  dé- 
gagemens  ; 

Ses  sources  compliquées  ; 

Les  difficultés  de  les  apprécier 
sans  erreur. 

/Des humeurs  qu’elle  produit  ; 
De  l’Exhalation.  <Des  autres  fluides  et  des 


piratoires. 

De  la  Chaleur  vi 
taie. 


{ odeurs  du  corps  humain. 
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De  l’Absorption . 


De  ses  lois  *, 

Des  circons lances  qui  la  favo- 
risent ou  la  contrarient  ; 
De  ses  variétés  ; 

Histoire  de  la  lymphe  et  du 
chyle.. 

Coins  des  alimens; 

I Leurs  changemens  successifs  ; 
De  la  Digestion,  {^es  organes  auxiliaires  ; 

I Les  résultats  immédiats,  et  les 
l phénomènes  généraux. 

Ses  élémens , ses  variations , 
son  obscurité  ; 

Accroissement  du  corps,  âges 
des  organes*, 

Pi  ’ééminences  organiques. 
iSes  phases,  ses  circonstances*, 
De  la  Reproduc- ph,?nomènes , ses  obsta- 

des  (i). 


De  la  Nutrition. 


tion . 


(l  i Nous  traiterons  aussi,  dans  les  chapitres  qui  nous  en  oflri- 
ront  le  mieux  les  occasions,  des  questions  générales  de  médecine, 
d’hygiène  et  de  thérapeutique  , telles  que  des  âges , des  sexes  , 
des  professions,  des  tempéramens  et  des  circonstances  de  la  vie, 
de  la  longévité  et  de  la  mort,  des  lois  vitales  , des  maladies  , 
des  principaux  faits  de  médecine  légale,  etc. 
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CHAPITRE  XIII. 


Caractères  de  l’Homme  au  physique  et  au  moral.  Causes  de  sa 

Prééminence, 

L’homme,  par  son  organisation,  mériterait-il 
la  première  place  parmi  les  êtres?  Est-il  aussi 
parfait  en  organes  qu’il  lest  en  facultés?  La  réponse 
à cette  question  si  belle  découragerait  un  physi- 
cien qui  ne  serait  que  physicien.  Car,  en  autori- 
sant l’homme  à se  croire  la  première  et  la  plus 
digne  des  créatures , elle  le  persuade  en  même 
temps  de  son  impuissance  à se  connaître  lui-même; 
elle  constate  combien  peu  sont  proportionnés  les 
phénomènes  et  les  instrumensdela  vie,  et  combien 
d’inégalités  régnent  entre  le  physique  et  le  mo- 
ral. 

Oui,  certes  , il  existe  entre  les  organes  de 
l’homme  un  tout  parfait,  une  subordination 
merveilleuse.  Plusieurs  détails  de  strueture  pa- 
raissent même  exclusivement  attribués  à son  es- 
pèce : et  d abord  la  finesse  de  sa  peau  presque 
partout  et  presque  entièrement  dénudée , l’oppo- 
sition oîi  sont  les  pouces  de  ses  mains  avec  les 
autres  doigts,  lui  donnent  un  toucher  plus  exquis 
qu’en  la  plupart  des  animaux  placés  le  plus  pixs 
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de  lui.  Sans  doute  aussi  le  mode  d’articulation 
de  sa  tête  et  de  ses  membres  lui  rend  aisée  la 
position  droite  et  verticale,  et  lui  donne  la  facilité 
de  se  tenir  debout  et  de  marcher  sur  deux  pieds. 
Les  mouvemens  prompts  et  variés  de  sa  tête , 
pourtant  si  volumineuse,  lui  permettent  de  jeter 
les  regards  autour  de  lui  et  de  les  porter  jusqu’aux 
cieux  sans  effort.  Il  est  également  vrai  que  la 
force  des  museles  de  ses  jambes  et  de  son  bassin 
fait  que , de  tous  les  animaux  touchant  la  terre 
par  la  plus  étroite  surface  , l’homme  obéit  le 
moins  à l’universelle  loi  de  la  gravitation.  Il  serait 
donc  juste  de  placer  à la  tête  des  êtres  celui  qui , 
tout  frêle  et  tout  éphémère  qu’il  est , résiste  le 
plus  effieacement  et  par  ses  seuls  organes , à cette 
grande  loi  physique  qu’aucun  des  corps , qu’au- 
cune  des  parties  de  l’univers  n’enfreignent  ja- 
mais. 

Mais  l’homme  n’aurait  pas  à s’enorgueillir  de 
sa  prééminence  sur  les  autres  êtres  s’il  ne  la  de- 
vait qu’à  de  pareils  avantages  ; peut-être  même  la 
perdrait-il  si  la  perfection  des  organes  était  le 
seul  motif  qui  la  lui  fît  accorder.  En  effet,  il 
est  des  animaux  qui  ont  des  yeux  mieux  orga- 
nisés et  la  vue  plus  perçante  que  lui  ; une 
langue  aussi  mobile  comme  aussi  flexible  et  aussi 
sensible  que  la  sienne;  une  oreille  mieux  dis- 
posée à recevoir  tous  les  sons , des  narines  plus 
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caverneuses  et  un  odorat  plus  étendu  et  plus 
délicat  5 d aussi  grands  poumons  et  un  cœur  plus 
volumineux  c[ue  lui  ^ un  cerveau  analoerueausien» 

O / 

compai  ablement  plus  massif  et  n^endilférantpar 
piescju  aucun  detail  ^ un  estomac  plus  contractile 
ou  plus  vaste , un  foie  aussi  gros , une  bile  aussi 
abondante  , une  puissance  génitale  plus  grande , 
des  muscles  plus  forts , des  membres  aussi  mo- 
biles, une  moelle  épinière  plus  longue,  des  nerfs 
plus  nombreux,  un  larynx  plus  charnu  et  plus 
bruyant  que  lui  ; un  sang  d’un  aussi  beau  rouge, 
en  aussi  grande  abondance,  circulant  plus  vite  et 
pénétré  de  plus  de  chaleur  que  le  sien. 

Qu’est-ce  donc  qui  différencie  l’homme , maté- 
riellement parlant  , des  animaux  comme  lui 
respirant,  comme  lui  vivipares,  naissant  comme 
lui  après  un  long  séjour  dans  l’organe  creux  oii, 
comme  lui,  ils  ont  été  procréés;  enfin,  ayant 
comme  lui , du  lait  pour  premier  aliment  et  des 
mamelles  pour  secondes  matrices?  Sont-ce  ses 
habitudes  ? Mais  il  n est  pas  le  seul  qui  se  nourrisse 
d alimens  varies , choisis  en  des  corps  ayant  eu 
vie  ; il  n est  pas  le  seul  dont  l’enfance  soit  longue 
et  1 accroissement  insensible  ; le  seul  qui  vive  de 
longues  années  ; le  seul  qui  perde  à dormir  un 
grand  tiers  de  son  existence , ni  le  seul  qui  s’exa- 
gere  ses  besoins , qui  abuse  de  ses  facultés  et  se 
laisse  gouverner  par  des  passions  ; et  s’il  est  le 
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seul  qui  se  procrée  avant  d’avoir  aehevé  de  s’ac*^ 
eroître  *,  si , le  seul  d’entre  tous  les  animaux,  il  a le 
don  de  faire  l’amour  indifféremment  en  toutes  les 
saisons , ee  faible  avantage,  si  e’en  est  un,  il  le  doit 
bien  moins  à sa  strueture  qu’à  son  imagination  , 
qu’à  son  industrie  et  ses  excès  en  tous  genres. 
Qu’est-ce  donc  qui  différencie  l’iiomme  des 
autres  animaux?  Il  n’a,  autrement  qu’eux,  c|u’un 
peu  plus  d’os  au  talon  ; qu’un  peu  plus  de  carti- 
lage articulaire  à l’occipital  et  à la  première  des 
vertèbres;  et  ce  cartilage,  divisé  en  deux  par- 
ties, placé  plus  près  du  milieu  du  crâne  : il  n’a 
cpi’un  peu  plus  de  volume  aux  muscles  de  la 
fesse  et  du  mollet  ; il  a le  premier  os  du  pouce 
autrement  articulé  que  le  meme  os  des  autres 
doigts  ( mais  les  singes,  au  lieu  de  deux,  ont 
quatre  pouces  presque  semblables  ) ; il  a la  peau 
un  peu  moins  velue  et  partant  plus  irrita- 
ble, les  sillons  du  cerveau  plus  profonds,  un 
léger,  un  imperceptible  lobule  de  plus  au  cerve- 
let; enfin  l’angle  facial  un  peu  plus  ouvert,  le 
front  un  peu  plus  et  le  menton  un  peu  moins 
saillans  cp’aucun  autre  animal  : voilà  les  seules 
différences.  Toutle  reste  est  visiblement  analogue; 
et  ce  reste  comprend  les  organes  et  les  phéno- 
mènes les  plus  essentiels  à la  vie.  Les  parti- 
cularités pliysicpies  par  lesquelles  on  a coutume 
de  caractériser  Fespèce  humaine,  sont  donc  réel- 
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lement  ou  imperceptibles  ou  tout-à-fait  insigni- 
fiantes. 

Cependant  l’homme  matériellement  si  ressem- 
blant aux  animaux^  voyez  comme  il  en  diffère 
par  les  facultés  de  l’esprit.  Cet  être  si  faible 
commande  à tous  les  êtres,  même  il  s’approprie 
leurs  forces.  Il  est  le  seul  qui  pense  et  qui  réflé- 
chisse : d’autres  animaux  ont  comme  lui  de  la 
mémoire  et  un  certain  degré  d’intelligence,  mais 
lui  seul  revient  sur  ce  qu’il  a pensé.  Il  s’ignore 
lui-même,  mais  il  comprend  la  nature.  Il  a peu 
d’instinct,  mais  il  a mieux  que  cela  : il  est  doué 
de  la  raison.  Qu’est-ce  donc  qui  le  fait  penser  aux 
choses  possibles  comme  aux  choses  réelles,  et  à 
l’avenir  comme  au  passé?  d’oii  vient  qu’il  espère 
et  qu’il  se  repent?  d’oii  vient  qu’il  est  le  seul  qui 
parle  avec  conscience , qui  agisse  par  des  motifs 
délibérés  , et  qui  ait  des  chants  variés?  d’oii 
vient  qu’il  invente  et  qu’il  perfectionne , lui  qui 
a sa  naissance  était  le  plus  imbécile  des  animaux  ? 
pourquoi  enfin  est-il  de  tous  le  plus  inepte , 
alors  qu’il  vient  à perdre  la  raison? 

Soyez -en  bien  convaincu,  il  y a là  quelque 
chose  loutre  matière  : vous  l’appellerez  âme  ou 
archée,  n’importe*,  mais  ce  quelque  chose  n’est 
bien  certainement  ni  le  même  que  la  vie , ni  le 
même  que  l’instinct,  ni  le  même  que  les  or- 
ganes ou  la  matière  agissante.  Vous  l’attribuerez, 
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si  VOUS  voulez , à l’éducation , à l’exemple  ou 
l’imitation  d’âge  en  âge  et  d’homme  â homme  : il 
vous  faudra  toujours  remonter  à une  ëpoque  oii 
cette  imitation  , cet  exemple  ni  cette  éducation 
n’ëtaient  possibles  , et  vous  resterez  face  â face 
avec  la  difficulté  non  résolue. 


CHAPITRE  XIV. 

Quelques-unes  des  causes  d’où  est  proTenue  la  confusion  de 

l’Homme  avec  les  Animaux, 

L inconcevable  lëgèretë  de  quelques  philoso- 
phes a ëtëla  cause  que  les  animaux  trop  près  placés 
de  l’homme , ont  faussé  l’idée  que  l’on  a prise  de 
sa  nature,  et  porté  préjudice  à sa  dignité.  Au 
lieu  de  ne  voir  dans  l’homme  qu’une  énigme  în- 
devinable,  mais  sublime,  on  a préféré  n’y  suppo- 
ser qu’un  grossier  mécanisme  dont  les  animaux 
offraient  à -la -fois  et  l’analogie  et  la  démonstra- 
tion. La  paresse  naturelle  â l’homme  lui  fait  trop 
souvent  négliger  les  dissemblances  pour  ne  s’oc- 
cuper que  des  similitudes  ^ et  voilà  d’oii  est  venue 
l’erreur.  On  a vu  des  êtres  presque  semblables  à 
l’homme  pour  les  fonctions  et  la  structure  ; l’on 
s’est  arreté  lâ.  De  cette  première  considération  si 
monstrueusement  incomplète,  sont  résultés  deux 
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systèmes  dilFërens , mais  tous  les  deux  egalement 
injurieux  à la  suprématie  de  l’homme.  Les  uns, 
procédant  par  les  animaux , en  lesquels  ils  ne 
voyaient  qu’un  pur  mécanisme  organique , ont 
conclu  des  similitudes  qu’ils  croyaient  voir 
entre  eux  et  l’homme,  que  l’homme  ainsi  qu’eux 
n’avait  que  des  organes.  Les  autres,  meilleurs 
observateurs , mais  non  moins  mauvais  philo- 
sophes, ont  d’abord  admis  dans  l’homme  quelque 
chose  de  plus  qu’un  mécanisme  matériel;  puis 
supposant  dans  les  animaux  des  facultés  analo- 
gues aux  facultés  de  l’homme,  ils  sont  partis  delà 
pour  accorder  aux  animaux  l’ame  dont  l’homme 
est  évidemment  pourvu.  Erreur  des  deux  cotés  : 
erreur  grave  , résultant  de  ce  qu’on  ne  distinguait 
pas  les  facultés  de  l’esprit  des  phénomènes  orga- 
niques, ni  l’àme  de  la  vie  elle-même. 


CHAPITRE  XV. 

Peut-ou  juger  des  Organes  parles  Fonctions  , et  des  Fonctions  par 
les  Organes  Sont-ils  toujours  l’exacte  expression  les  uns  des 
autres  ? 


Les  différences  de  fonctions  supposent  des  diffé- 
rences d’organes  : cela  est  incontestable.  Les  âges, 
les  sexes,  les  maladies  même  en  offrent  la  preuve  : 
la  femme,  outre  les  différences  plus  spécifif[ues, 
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a un  grand  bassin , de  grandes  artères  utérines 
et  mammaires,  ete.  Les  ovipares  sont  autrement 
organisés  que  les  vivipares  *,  l’apopleetique  para- 
lysé a le  cerveau  malade,  et  le  fiévreux  a presque 
toujours  quelque  organe  engorgé  ou  altéré.  Si 
les  ouvertures  de  cadavres  ne  nous  montrent  pas 
constamment  des  altérations  d’organes  là  oii  du- 
rant la  vie  il  y avait  un  trouble  manifeste  dans 
les  fonctions , c’est  que  nos  sens  sont  faibles , nos 
recherches  souvent  incomplètes,  notre  attention 
peu  assidue  ou  trop  impatiente  *,  c’est  qu’en  outre 
des  organes,  objet  exclusif  de  nos  investigations 
de  tous  les  jours,  il  y a des  humeurs  fort  peu 
connues^  et  peut-être  aussi  d’autres  fluides  tout- 
à-fait  ignorés  et  dont  nous  avons  le  tort  énorme 
de  faire  entièrement  abstraction  \ mais  assuré- 
ment il  y a toujours  altération  ou  des  organes,  ou 
des  humeurs,  ou  de  fluides  invisibles, partout  ou 
nous  voyons  les  phénomènes  vitaux  altérés. 

Réciproquement , et  ceci  même  est  beaucoup  plus 
sensible,  vous  verrez  toujours  survenir  quelque 
changement  de  phénomène  là  oii  vous  pourrez 
constater  un  changement  dans  les  organes  : la 
chose  est  constante  et  nécessaire.  Mais  on  conçoit 
qu’il  peut  se  rencontrer  des  cas  oii  l’on  n’observe 
aucune  altération  en  des  organes  dont  les  fonc- 
tions ont  paru  troublées  pendant  la  vie  *,  les  hu- 
meurs 5 ou  d’autres  fluides  inappréciables  pour 
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nous  5 ayant  pu  occasioner  ce  trouMe  dont  nos 
sens  sont  frappes^  ^ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  juste  et  né- 
cessaire proportion  des  actes  et  des  instrumens  de 
la  vie , est  vrai  des  animaux  comme  de  l’homme  : 
il  y a chez  tous  mêmes  rapports  entre  les  fonc- 
tions et  les  organes,  entre  la  structure  et  fes 
phénomènes.  Rien  ne  diffère  entre  eux  quant  à ce 
qui  concerne  le  matériel  de  la  vie  : cette  vie  n’esi 
jamais  différente  qu’autant  que  ses  instrumens 
sont  dissemblables. 

Voilà  comme  les  animaux  placés  le  plus  près 
de  l’homme  lui  doivent  être  à lui-même  une 
preuve  certaine  de  sa  prééminence  sur  eux.  En 
ce  qui  regai’de  l’exercice  même  de  la  vie,  ils  sont 
ressemblans,  nous  l’avons  dit,  et  pour  les  organes 
et  poim  les  actes , ils  sont  pareillement  ressem- 
blans en  ce  qui  touche  au  reste  des  organes , or- 
ganes même  étrangers  au  simple  exercice  de  la 
vie  : ils  ne  pensent  pas , et  cependant  ils  ont 
1 organe  de  la  pensée,  sorte  de  eadavre  n’ayant 
chez  eux  de  vie  en  aucun  temps.  Ils  sont  ressem- 
blans pour  la  structure  et  les  instrumens,  et  de 
tout  point  dissemblables  pour  les  facultés.  Leur 
cerveau,  leur  cervelet,  leur  larynx,  leur  langue 
et  les  nôtres , sont  choses  ti  ès-anaiogues  ] et  ce- 
pendant ils  ne  pensent,  ne  réfléchissent  ni  ne 
parlent.  Concluez-en  que  la  pensée  et  la  parole 
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ne  proviennent  pas  uniquement  du  jeu  des  or- 
ganes; mais  que' ce  jeu  d’organes  sert  au  génie^ 
sert  à l’esprit  sans  les  produire.  Si  vous  objectez 
que  cette  dififérence  de  facultés  en  des  êtres  sem- 
blablement organises  est  l’effet  d’un  fluide  ou 
dequelqu’autre  chose  d’ignoré  ou  d’imperceptible; 
ce  fluide,  vous  devez  du  moins  en  convenir  , les 
animaux  en  sont  dépourvus  ; seul  d’entre  tous  les 
etres , l’homme  le  possède  : hé  bien , cela  même 
qui  le  caractérise  et  qu’aucun  de  nos  sens  ne  peut 
saisir,  je  l’appelle  time  (i). 


(i)  Beaucoup  de  personnes  contesteront  que  les  animaux  ne 
pensent  pas  : je  réponds  que  la  pensée  est  une  création  étrangère 
à leur  stérile  cerveau.  I/animal  sent , et  voilà  tout.  Sa  pensée  est 
ce  qu’il  voit;  son  âme  est  dans  ses  yeux,  et  élite  a leurs  limites.  Il 
ne  sort  ni  de  son  lieu  ni  de  son  moment  ; il  ne  connaît  ni  veille 
ni  lendemain  : l’heure  présente  est  son  éternité.  Inhabile  à pro- 
fiter des  leçons  de  l’expérience,  il  n’a  nulle  idée  réfléchie,  nulle 
action  délibérée  , nuUe  industrie  progressive.  Il  fait  bien  tant 
qu’il  agit,  jamais  pire,  ni  jamais  mieux  : i’abeiüe  du  temps 
d’Aristote  bâtissait  sa  ruche  comme  la  bâtit  l’abeille  de  nos  jours. 
Jamais  d’espérance  ni  de  repentirs  : nulle  distinction  des  effets 
d’avec  les  causes.  Vraie  machine  agissant  sans  conscience , mais 
aussi  sans  variation  tant  que  vont  ses  rouages , l’animal  meurt 
comme  il  a vécu  , comme  il  est  né , enfant  la  dernière  heure 
comme  le  premier  jour  ; en  tout  semblable  à ses  enfans  comme 
à son  père , n’ayant  comme  eux , pour  toute  intelligence , que 
l’unique  instinct  de  la  vie. 
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CHAPITRE  XVI. 

L’Intelligence  n’est  ni  toujours  proportionnée  à l’énergie  de  la  vie  , 
ni  absolument  dépendante  des  organes. 

Nous  avons  montré  les  analogies  d’organisation 
et  les  dissemblances  de  facultés  intellectuelles 
qui  existent  entre  l’homme  et  les  animaux.  Cela 
seul  nous  eût  conduit  à penser  qu’il  y a dans 
l’homme  un  principe  indépendant  et  des  organes 
et  de  leur  simple  mécanisme. 

Outre  notre  conviction  personnelle  , les 
raisons  suivantes  nous  auraient  fortifié  dans 
l’opinion  que  l’âme  existe  indépendamment  des 
organes . 

Certains  délires  et  certaines  folies  ne  laissent 
après  eux  d’altérations  appréciables  en  nulle 
partie  du  corps.  Mais,  comme  nous  observons 
souvent  des  troubles  de  la  vie  physique  elle-même 
là  où  nous  ne  pouvons  voir  d’altération  dans  les 
organes,  nous  ne  nous  faisons  point  illusion  sur 
la  valeur  de  cette  première  preuve  *,  elle  est  à 
nos  yeux  la  plus  faible  de  toutes. 

Des  observations  variées  pour  les  temps  comme 
pour  les  lieux  ont  montré  les  hommes  le  plus 
dissemblablement  organisés , pourvus  des  facultés 
de  l’esprit  les  plus  analogues  *,  de  même  que  les 
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hommes  les  plus  contrastans  pour  les  dons  de 
1 intelligence  , portent  souvent  jusc|ii’à  la  confu- 
sion les  ressemblances  corporelles. 

Une  autre  preuve  que  les  facultés  de  l’esprit 
ne  sont  pas  le  résultat  du  simple  jeu  des  organes,  ' 
c est  que  les  hommes  les  plus  forts  et  les  plus 
sains  ne  sont  pas  ordinairement  les  plus  remar- 
quables poiu*  1 energie  de  la  volonté  ou  l’étendue  ^ 
de  1 esprit.  On  voit  des  personnes  épuisées  par  de 
longues  souffrances,  etre  animées  d’un  génie  et 
d’une  force  de  vouloir  vraiment  supérieurs  à la 
commune  médiocrité  : il  en  est  meme  qui , près 
de  mourir , étonnent  les  assistans  par  des  inspi- 
rations sublimes  et  des  paroles  dignes  d’un  sou- 
venir durable. 


Egalement,  les  longs  jeunes^  les  veilles  et  les 
chagrins  excessifs  , toutes  ehoses  par  lesquelles  le 
coips  est  si  vite  et  si  visiblement  affaibli,  accrois- 


sent quelquefois  jusqu’à  l’exaspération  les  facultés 
de  r intelligence. 

Le  corse  Viterbi,  après  quatorze  jours  d’un 
jeûne  volontaire  que  la  perspective  d’une  mort 
infamante  lui  faisait  envisager  comme  unique 
refuge  contre  les  horreurs  de  lechafaud;  Viterbi 
près  de  seteindre  conservait  une  raison  male, 
et  donnait  a sa  haine  envers  des  persécuteurs 


acharnés,  des  expressions  d’une  affreuse  justesse. 
La  simple  lecture  du  journal  ou  ce  malheureux 
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consigna  lieure  par  heure  les  tourmens  de  sa 
lente  agonie,  porte  le  trouble  en  nos  sensj  et 
cependant  il  continuait  de  l’écrire  à une  époque 
ou  sa  faiblesse  était  déjà  si  grande,  que  le  plus 
léger  mouvement  de  tout  son  corps  eut  amené 
son  dernier  soupir.  , 

L’àme  n’est  donc  qu’imparfaitement  dépen- 
dante du  jeu  des  organes  ^ elle  est  souvent  indif- 
férente à leurs  altérations,  et  toujours  distincte 
des  phénomènes  purement  vitaux.  Cette  vie  ani- 
male sans  pensée,  sans  conscience,  est  souvent  plus 
énergique  et  plus  régulière  que  la  vie  jointe  à un 
esprit  sain,  plein  de  lumières  et  de  ressources. 

Cependant  nous  devons  convenir  que  le  jeu 
normal  des  organes  est  nécessaire  aux  facultés  de 
l’esprit.  On  sait  qu’un  peu  de  vin , qu’une  chute, 
un  coup,  une  mauvaise  digestion,  souvent  ren- 
dent chancelantes  l’intelligence  et  la  volonté  ; 
qu  un  mouvement  de  fièvre  dérange  tous  les  res- 
sorts de  l’âme,  et  que  quelques  gros  de  sang  ou 
d’eau  épanchés  en  de  certains  endroits  du  cer- 
veau , résolvent  ou  abolissent  toute  espèce  de 
raison.  De  tout  cela  concluons  que  l’homme  est 
une  intelligence,  non  seulement  servie  , mais 
accrue , mais  souvent  gouvernée  et  souvent  dé- 
rangée par  des  organes  (i). 

(i)  Voltaire,  si  souvent  incrédule  dans  sa  prose,  mais  presque 
toujours  orthodoxe  dans  ses  vers , Voltaire , à la  suite  d’une  maladie 
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Toutefois  de  ce  que  l’âme  a besoin  d’organes , 
n’allons  pas  en  conclure , imprudent  philosophe , 
qu’elle  tient  d’eux  son  existence  : puisque  l’âme  ne 
s’accroît,  puisqu’elle  ne  s’instruit  et  ne  se  mani- 
feste que  par  des  organes , on  voit  bien  que  le  bon 
état  de  ces  organes  doit  favoriser  sa  manifestation, 
et  l’on  conçoit  à merveille  que  les  lésions  corpo- 
relles portent  préjudice  à l’esprit. 

Les  affections  , les  maladies  oii  les  facultés  de 
Fâme  paraissent  compromises,agissentbien  moins 
sur  Famé  elle-même  que  sur  les  organes  qui  la  ser- 
vent. Une  digestion  laborieuse,  par  exemple , in- 
fluence beaucoup  moins  l’àme,  qu’elle  n’influence 
les  sens  qui  l’éclairent , la  parole  son  truchement , 
et  le  cerveau  lui-même  son  instrument  de  pré- 
dilection. 

Non  assurément^  l’âme  ne  vient  point  des 
organes , mais  elle  a besoin  d’eux. 

■■■■Il  I I 11  • Il  lU  I _!■  lail  I ■ ■ - I I r IL 

qui  avait  mis  sa  vie  en  danger , composa  plusieurs  poésies  où  est 
parfaitement  exprimée  cette  espèce  de  connexion  de  l’âme  et  du 
corps.  Il  envoya  à cette  occasion  les  vers  suivans  à M.  de  Genou- 
ville  , son  ami  d’enfance  : 



» Est  ce  là  cet  esprit  survivant  à nous  même  ? 

» Il  naît  avec  nos  sens , croît , s’affaiblit  comme  eux  : 

» Hélas  ! périrait  il  de  même  ? 

» Non  J sans  doute  ; et  j’ose  espérer 
» Que  de  la  mort , du  temps  et  des  destins  le  maître  , , 

» Dieu  conserve  pour  lui  le  plus  pur  de  notre  être , 

«•  Et  n’anéantit  point  ce  qu’il  daigne  éclairer.  ■ 
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Je  me  souviendrai  toujours,  à ce  sujet,  d’un 
jeune  malade  que  je  voyais,  il  y a quelques 
années,  dans  la  maison  de  M.  de  Barante.  Ce 
jeune  homme,  âgé  seulement  de  20  ans,  déjà 
use  par  toutes  sortes  d’abus , nous  ne  pûmes  pé- 
nétrer la  nature  de  son  mal  ni  M.  Récamier  ni 
moi.  11  était  tourmenté  par  une  fièvre  lente  qui 
ne  le  quitta  pas  un  instant  pendant  les  quarante 
jours  que  dura  sa  maladie  : tous  ses  organes 
étaient  exténués , et  l’on  n’en  voyait  aucun  qui 
parût  plus  spécialement  altéré  que  les  autres. 
Plus  je  relis  l’histoire  détaillée  de  cet  intéressant 
jeune  homme  , plus  je  m’assure  que  si  nos  soins 
n’ont  pu  retarder  sa  mort,  du  moins  ils  ne  l’ont 
pas  hâtée — Mais  je  n’ai  à parler  ici  que  de  ses 
derniers  momens. 

Appelé  près  de  lui  quelques  heures  encore 
avant  sa  mort,  je  le  trouvai  dans  une  grande 
exaspération.  11  était  sur  son  séant  et,  les  yeux 
hagards  et  déjà  ternes,  il  gesticulait  et  murmu- 
rait avec  violence  et  de  la  manière  la  plus  désor- 
donnée, et  pas  un  des  nombreux  assistans,  tous 
en  pleurs,  ne  le  pouvait  comprendre.  Je  lui 
adressai  quelques  paroles*,  je  vis  qu’il  les  com- 
prenait et  n’aspirait  qu’à  se  faire  entendre  lui- 
méme.  On  voyait  que  son  esprit  était  sain,  sa 
connaissance  entière,  et  que  l’expression  seule 
manquait  aux  idées  : il  était  évident  qu’il  avait 
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quelque  secret  à dire,  quelques  derniers  vœux  h 
exprimer.  Que  pouvais-je  faire!  Ce  malheureux  me 
faisait  pitié  : j’étais  sûr  et  tout  le  monde  redisait 
que  quelques  instans  plus  tard  il  n’existerait 
plus.  On  pouvait  donc  lui  donner  toute  chose 
capable  d’exciter  les  organes  sans  crainte  d’in- 
fluer sur  la  durée  d’une  vie  qui  allait  finir. 
Voici  ce  que  j’osai  me  permettre  : 

Il  aimait  le  café;  souvent  meme  il  avait  abusé 
de  ce  séduisant  breuvage  comme  de  tout  : je  lui 
en  fis  donner  devant  moi  une  cuillerée  en  plu- 
sieurs reprises.  Dès  ce  moment  sa  langue  se  délia, 
ses  gestes,  ses  mouvemens  devinrent  plus  calmes 
et  plus  réguliers,  sa  pensée  vint  jusqu’à  nous; 
et  nous  le  vîmes,  avec  la  sérénité  d’un  pa- 
triarche , faire  des  adieux  touchans  à ses  pro- 
ches, accorder  et  demander  des  pardons,  or- 
donner son  convoi  , répartir  ou  destiner  ses 
bijoux,  s’accuser  publiquement  de  ses  fautes,  si 
légères,  si  pardonnables  pour  tous,  mais  que 
lui  -même,  le  malheureux,  allait  payer  de  sa  vie  : et 
enfin , on  le  vit  tracer  ses  volontés  les  plus  mysté- 
rieuses, et  ses  plus  chers  souvenirs,  sur  un  papier 
tlont  lemeilleur  de  ses  amis  fut  rendu  dépositaire: 
et  la  nuit  n’était  pas  venue  qu’on  dut  respecter 
ses  volontés  et  pleurer  sa  mémoire. 

Vous  le  voyez,  ce  n’était  ni  l’intelligence  ni 
la  volonté  qui  manquaient  à ce  jeune  malade  : 
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mais  cette  intelligence  n’avait  plus  d’interprète^^ 
une  organisation  dégradée  laissait  cette  volonté 
dans  l’inertie.  L’esprit  survivait  à l’action  de  ses 
instrumens,  et  restait  prisonnier  dans  un  corps 
prêt  à se  dissoudre. 

Que  produisit  donc  le  breuvage  dont  j’enivrai 
l’agonie  de  ce  jeune  homme?  rien,  que  sus- 
citer un  reste  d’énergie  en  des  organes,  en  des 
esclaves  qui  déjà  avaient  délaissé  leur  maître  et 
refusaient  de  le  servir  une  dernière  fois  à l’heure 
du  danger  : ils  accomplirent  alors  son  dernier 
vœu  , et  ils  divulguèrent  sa  dernière  pensée 
avant  de  se  désunir  pour  toujours. 

Maintenant,  je  le  demande,  quel  autre  exem- 
ple prouverait  mieux  et  l’isolement  et  le  genre 
de  dépendance  oîi  est  Famé  à l’égard  des  or- 
ganes? Mais  qui  doute  de  l’âme  ou  de  son  indé- 
pendance, dites- vous?  Qui  doute  de  l’àme?  vous 
tous,  qui  lisez,  la  prévention  dans  le  cœur,  ce 
chapitre  oîi  sont  contredits , oîi  sont  combattus 
vos  malheureux  préjugés*,  vous  tous,  qui  n’ad- 
mettez rien  de  plus  en  votre  être , qu’en  les 
plus  vils  animaux  qui  vous  entourent  et  qui  vous 
servent  en  purs  automates*,  vous,  qui  vous  délectez 
à la  lecture  des  Diderot,  des  d’Holbach,  des  Nai- 
geon , et  qui  regardez  comme  l’œuvre  de  la  plus 
sublime  intelligence  ce  livre  des  rapports  du  phj^ 
sigue  et  du  moral  de  V homme ^ livre  qui  prouve 
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bien  moins  l’identité  de  lame  et  du  corps,  que 
labsencedes  grandes  vues  du  génie  dans  l’écrivain 

qui  le  composa.  Qui  doute  de  l’amel Mais  je 

me  trompe  *,  vous  finissez  tous  par  y croire , en  ce 
divin  principe  de  qui  nous  tenons  notre  supré-^ 
matie  sur  le  reste  des  créatures  : seuls  et  ren- 
dus à vous-mêmes,  ou  malades  et  en  danger  de 
la  vie,  ou  guéris  des  passions  qui  vous  aveu-^ 
glaient  durant  une  longue  jeunesse  ; délivrés 
des  moqueries  des  sots,  ou  devenus  assez  sages 
pour  les  mépriser , vous  croyez  alors  ce  que 
vous  crûtes  dès  vos  jeunes  années,  et  cela  même 
fera  l’espérance  et  la  consolation  de  vos  derniers 
instans  : vous  croyez  que  quelque  chose  d’im- 
matériel et  d’impérissable  nous  anime  et  nous 
survit,  et  que  ce  principe  et  premier  moteur 
de  tout  bien  en  recevra  le  prix  un  jour,  des 
mains  de  celui  qui,  connaissant  toutes  choses, 
n’en  met  aucune  en  oubli. 
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CHAPITRE  XVII. 


Du  Principe  de  la  Vie. 

I.  Qu’appelle-t-on  principe  vital?  Est-ce  une 
forme,  une  en  téléchie  ou  une  substance?  Est- 
ce  une  force  isolée  des  organes  visibles?  Est-ce 
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un  eflet  né  de  l’organisation  elle-même , ou  bien 
une  puissance  unie  sans  dépendance  aux  or- 

ganes  ? 

Ce  mot  de  principe  vital  est  un  terme  abstrait 
souvent  employé  dans  une  acception  aussi  vague 
pour  les  corps  vi vans,  que  l’est  le  mot  de  ap- 

pliqué à l’ensemble  des  choses.  Il  sert  à désigner 
des  objets  dilFérens  selon  les  auteurs , et  meme 
la  plupart  s’en  servent  tour-à-tour  dans  des  sens 
divers.  Tantôt  il  signifie  l’ensemble  des  phéno- 
mènes vitaux-,  tantôt  il  veut  dire  les  lois  selon 
lesquelles  ces  effets  se  succèdent,  s’enchaînent  et 
se  manifestent;  d’autres  fois  il  désigne  le  prin- 
cipe inconnu  qui  anime  les  corps  vivans , qui 
fait  agir  et  sympathiser  leurs  organes,  et  leur 
communique  comme  la  première  étincelle  de 
vie.  Ainsi,  cause  première  et  inconnue,  ensem- 
ble de  phénomènes  évidens,  ou  collection  de 
lois  la  plupart  ignorées  : le  meme  mot  exprime 
toutes  ces  choses. 

2.  Ce  mot  renferme  donc  nos  ignorances  sur 
la  cause  première  de  la  vie  : car  enfin  faut-il  une 
piemiere  impulsion  a cette  inconcevable  ma- 
chine allant  quelquefois  par-delà  cent  années 
sans  s arrêter  , voulant  seulement  être  remontée 
tous  les  jours  et  par  du  sommeil  et  par  des  ali- 
mens,  les  mouvemens  continuels  et  alternatifs 
de  la  respiration  formant  comme  le  balancier 
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visible  du  ressort  caché  par  qui  cette  machine 
est  mue. 

3.  n est  certain  que  les  mots  organes  agissam  ^ 
fonctions , a)ie^  principe  vital ^ expriment  des 
idées  fort  différentes.  On  sent  qu’il  y a là  une 
progression  des  instrumens  à leurs  effets,  des 
effets  isolés  aux  effets  collectifs,  et  de  ceux-ci  à 
leur  cause  première  ; mais  à mesure  qu’on  ap- 
profondit, on  voit  s’épaissir  les  ténèbres.  La 
chaîne  évidente  qui  unissait  les  trois  premiers 
degrés,  nous  échappe  du  troisième  au  quatrième  •, 
et  cependant,  quoique  invisible,  cette  chaîne 
existe. 

Bien  que  nous  n’ignorions  aucune  de  ces  pro- 
gressions de  principes,  nous  devons  en  revenir 
finalement,  pour  ce  qui  est  de  l’existence  phy- 
sique, nous  médecins , nous  physiciens , de  la  vie 
aux  phénomènes , des  phénomènes  aux  organes,  et 
des  organes  à la  matière.  Nous  voyons  cette  ma- 
tière s’arranger  en  organes  *,  ces  organes  groupés 
et  divisés  par  systèmes,  nous  les  voyons  agir  et 
produire  des  actes  variés  *,  et  ces  actes  vitaux,  qui 
tous  ont  leur  mode  et  leurs  lois  à eux , nous  les 
voyons  s’enchaîner  et  tous  concorder , dans  leur 
jeu,  pour  un  ensemble  harmonieux  d’effets  qui  s’at^ 
tire  notre  admiration  profonde  et  auquel  viennent 
échouer  nos  é tudes  les  plus  réfléchies. Nous  compi^e- 
nons  bien  qu’il  y a de  tant  de  phénomènes  une 
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première  cause ^ un  principe  unique  ; cette  cause, 
ce  principe , nous  lui  donnons  des  noms  ; nous 
l’expliquons  chacun  selon  nos  idées  *,  nous  tâchons 
surtout  d’en  découvrir  les  lois  secrètes  ; mais,  quoi 
que  nous  fassions , aucune  de  nos  recherches  ne 
peut  nous  en  montrer  la  nature. 

4.  Le  principe  vital  n’est  pas  seulement  in» 
connu  dans  son  essence,  mais  le  siège  aussi  en 
est  ignoré.  Si  ce  principe  était  un  être  simple  , 
il  ne  pourrait  avoir  son  siège  dans  celles  de 
nos  parties  qui  sont  les  plus  vivantes  et  par  Fac» 
tion  desquelles  la  vie  se  rend  le  plus  évidente. 
11  ne  pourrait  résider  dans  aucun  des  organes  du 
sentiment  et  du  mouvement , tous  étant  symé- 
triques et  doubles  : une  partie  simple,  un  or- 
gane unique,  seul  en  pourrait  être  le  siège  ou 
l’agent  exclusif.  Mais  cet  organe^  quel  serait-il? 
Serait-ce  le  cœur  ? Non,  certainement.  Serait-ce 
le  cerveau  ou  l’estomac  ? Tout  démontre  que  non . 
Serait-ce  la  moelle  épinière  ? Legallois  l’a  pensé  : 
il  l’a  pensé  pour  la  raison  que  le  cœur  n’agit  que 
par  l’accession  de  cet  organe  ( du  moins  chez 
l’adulte  ).  Mais  comme  cette  moelle  ne  saurait 
agir  sans  le  concours  du  sang  et  de  l’impul- 
sion du  cœur , elle  ne  pourrait  pas  plus  que  le 
cœur  être  le  siège  essentiel  du  principe  de  la 
vie.  {Voj.  chap.  IX  , livre 

5.  Non,  le  principe  vital  n’a  pas  de  siège 
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précisément  circonscrit  ni  d’organe  essentiel  : il 
est  également  disséminé  par  tout  le  corps.  Il  est 
surtout  lié  à la  présence  d’un  sang  rouge  et  de 
toutes  parts  circulaiit,  ainsi  qu’à  la  mutuelle 
subordination  des  organes.  Ces  derniers,  tous  et 
tous  à -la-fois,  en  paraissent  être  solidairement  et 
le  foyer  et  le  réceptacle  communs,  sans  concen- 
tration d’aucune  espèce  tant  que  dure  la  santé. 
Il  imprègne  d’une  manière  égale  tous  les  or- 
ganes, en  même-temps  qu’il  est  l’ouvrage  plus 
spécial  de  quelques-uns. 

6.  L’activité  de  la  vie  est  toujours  subor- 
donnée à l’énergie  même  des  organes  et  à leur 
libre  action,  mais  nullement  proportionnée  en 
aucun  temps  aux  facultés  de  l’ame.  L’esprit  le 
plus  borné  va  souvent  de  compagnie  avec  le  plus 
grand  développement  des  forces  physiques  : il  est 
ordinaire  de  voir  en  des  fous  incurables  une  vi- 
gueur, un  bien-être  et  une  plénitude  d’existence 
qu’envieraient  des  Descartes  et  des  Bacon.  La  vie 
et  l’âme  ne  sont  donc  pas  même  chose.  J’ai  déjà 
parlé  de  cette  disproportion  ou  l’on  voit  souvent 
le  physique  et  le  moral  : j’ai  cité  Viterbi , en  qui 
la  force  d’âme  s’unissait  à la  destruction  prochaine 
d’un  corps  affamé  : j’aurais  pu  citer  Scarron , qui 
conservait  l’esprit  le  plus  fécond,  le  plus  aima- 
ble , au  milieu  des  vives  douleurs  dont  il  était 
obsédé  sans  cesse.  Pascal  et  Rousseau , toujours 
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soiiffrans,  tous  deux  si  faibles^  qui  nierait  la 
puissance  de  leur  raison  ou  1 élévation  de  leur 
génie?  Je  n ai  cité  que  quelques  exemples  de  la 
force  d esprit  unie  à la  faiblesse  du  corps,  on  en 
pourrait  trouver  mille.  (Voy.  chap.  XVI,  liv.F.) 

7.  Jamais  la  vie  ne  reste  énergique  et  régu- 
lière dès  qu’un  organe  quelconque  se  trouve  pro- 
fondément lésé  : c’est  que  toutes  les  parties  du 
corps  concourent  au  plein  exercice  de  la  vie 
comme  toutes  y participent.  Mais  ce  n est  point 
par  l’état  des  chairs,  par  leur  volume  ni  leur 
couleur , qu  il  faut  juger  de  la  santé  ou  du  degré 
de  l’énergie  vitale;  ce  caractère  tromperait  sou-^ 
vent.  A la  vérité , ces  premiers  signes  donnent 
1 assurance  que  l’estomac  et  ses  organes  subal-» 
ternes  remplissent  convenablement  leurs  fonc- 
tions; mais  ils  ne  prouvent  rien  en  faveur 
des  poumons  et  du  cœur.  Si  l’embonpoint  dé- 
pend surtout  du  bon  état  de  l’estomac,  il  n’en 
est  pas  de  même  des  forces  : elles  sont  bien 
plutôt  attachées  au  libre  exercice  des  fonctions 
du  cœur  et  des  poumons.  Le  bien-être  et  l’acti- 
vité de  la  vie  dépendent  bien  plus  des  organes 
qui  fabriquent  ou  répartissent  le  sang,  que  de 
l’organe  qui  en  fournit  simplement  les  premiers 
\^natériaux. 

Disons  aussi  qu’un  certain  degré  d’inertie  du 
cerveau,  loin  de  compromettre  l’embonpoint  et 
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la  santé,  quelquefois  les  favorise  : 1 état  de  len- 
teur et  d’indifférence  qui  en  résulte,  profite  à la 
nutrition  encore  plus  qu’au  bonheur  : l’étre  le 
plus  sensible  est  aussi  presque  toujours  et  le  plus 
maigre  et  le  plus  malheureux.  Mais  toute  lésion 
profonde  des  organes,  quels  qu’ils  soient,  affaiblit 
le  principe  de  la  vie. 

8.  Ici  meme  recommencent  nos  doutes  et  notre 
ignorance.  Nous  disons  seulement  dans  quelles 
circonstances,  selon  quelles  conditions  et  quelles 
lois  les  phénomènes  de  la  vie  ont  lieu  ; nous  en 
étudions  le  mode  et  l’enchaînement  : là  se  doi- 
vent borner  nos  recherches  ^ car  nous  répétons 
que  pour  ce  qui  concerne  les  causes  premières 
elles  ne  sauraient  venir  jusqu’à  nous  : 


Nous  voyons  les  effets.  Dieu  seul  connaît  les  causes. 


LIVRE  SECOND. 


Du  Système  nerveux  (i)  et  de  ses 

Fonctions. 


IDÉE  DE  CE  LIVRE. 

J 

Le  livre  précédent  contient  en  entier  le  peu 
de  métaphysique  que  nous  n’avons  pu  nous  dis- 
penser d’introduire  dans  cet  ouvrage.  Ce  qui  va 
suivre  en  sera  totalement  dépouillé.  Nous  ne 
consacrerons  pas  une  seule  de  nos  pages  à autre 
chose  qu’à  l’histoire  de  l’homme  physique.  Cette 
promesse , nous  nous  plaisons  à l’exprimer  dès  le 
commencement  d’un  livre  qui  serait  de  nature  à 
devenir  la  partie  la  plus  abstraite  de  notre  phy- 
siologie. 

C’est  même  pour  éviter  tous  nouveaux  débats 
sur  Pâme  ou  le  principe  vital,  que  nous  choi- 
sirons , en  parlant  des  nerfs , l’ordre  le  plus  ana- 
tomique qu’il  nous  sera  possible,  sans  toutefois 
sortir  du  plan  général  que  nous  nous  sommes 
tracé.  Nous  allons,  commencer  par  prendre  bran- 

(i)  Nous  emploierons  souvent  les  mots  de  cerveau  et  de  nerfs , 
pris  en  général , pour  désigner  l’ensemble  du  système  nerveux  ; 
mais  nous  n’userons  jamais  de  ces  termes  abrégés , de  manière  k 
causer  des  équivoques  ou  des  méprises. 


90  Liv.  II  5 DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

che  à branche  chacune  des  divisions  de  l’arbre 
nerveux  : par  là,  nous  éluderons  ces  abstraetions 
souvent  ti’aitées  avec  fatigue,  et  toujours  lues 
avec  ennui. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  des  Nerfs  ou  du  Système  nerveux. 

Les  organes  renfermés  dans  le  crâne  et  dans 
le  canal  des  vertèbres,  le  cerveau,  le  cervelet, 
la  moelle  allongée  et  Pépinièi’e,  les  nerfs  qui 
s en  séparent  ou  qui  s’y  joignent,  et  ceux  plus 
isoles  de  leurs  centres  et  plus  complexes,  qui 
occupent  les  principales  cavités  du  tronc  sous 
le  nom  de  nerf  grand  sympathique  , leurs  gan- 
glions, leurs  plexus*,  c’est  là  ce  qui  compose  le 
système  nerveux.  Le  mot  vague  de  nerfs  est  sou- 
vent employé  pour  exprimer  la  meme  idée  et  le 
même  ensemble  d’organes. 

Les  nerfs,  ainsi  que  le  sang,  sont  les  agens  es- 
sentiels de  la  vie.  11  n’est  aucun  organe  qui  ne 
reçoive  d’eux  un  secours  ou  une  influence  ; pas 
une  fonction  à laquelle  ils  ne  participent  : ils 
sont  les  grands  animateurs  du  corps  humain. 

Outre  cette  influence  générale  des  nerfs  sur 


CÎIAP.  I 5 IDÉE  DES  NERFS.  ()î 

la  vie,  ils  ont  en  propre  les  fonctions  les  plus 
relevees  de  l’existence.  Depuis  les  plus  simples 
sensations  jusqu  a la  pensee,  et  depuis  la  volonté 
jusqu’aux  mouvemens  et  la  parole,  qui  servent 
à sa  manifestation , l’on  ne  voit  qu’un  seul  et 
premier  instrument  à ces  nobles  actes,  c’est  le 
système  nerveux.  C’est  au  moyen  des  nerfs  que 
s’éclaire,  que  souffre,  qu’agit  et  se  manifeste 
Famé:  sans  eux,  la  volonté  manquerait  d’émis- 
saires. 

Le  système  nerveux  offre  plusieurs  particula- 
rités notables  : tous  les  organes  qui  le  composent 
sont  symétriques,  à très-peu  d’exceptions  près^ 
toutes  ses  parties  se  corï»espondent  et  font  cor- 
respondre le  reste  des  organes.  C’est  par  eux  que 
les  fonctions  sont  subordonnées  et  les  organes 

O 

rendus  solidaires  ; ils  sont  le  plus  puissant , et 
peut-être  l’unique  moyen  des  sympathies  or- 
ganiques et  de  l’unité  vitale.  En  outre , chaque 
organe  nerveux  concourt  aux  fonctions  de  tout 
le  système  des  nerfs  , comme  l’ensemble  de  ce 
système  participe  à Faction  de  chaque  nerf  .*  un 
pour  tous,  tous  pour  chacun,  serait  une  devise 
qui  exprimerait  convenablement  l’harmonie  de 
leurs  fonctions. 

Les  nerfs  et  leurs  organes  subalternes  sont  les 
seuls  soumis  û l’intermittence  et  à la  périodicité: 
tous  , et  eux  seuls  ont  besoin  de  repos  et  de  som- 
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meil.  Ils  n’ont  de  vie  active  qu’une  partie  de 
l’existence  des  autres  organes.  Les  seuls  qui  se 
laissent  influencer  par  l’habitude , ce  qui  les  af- 
fecte aujourd’hui  les  trouvera  impassibles  de- 
main. 

Parmi  les  parties  qui  composent  le  système  ner- 
veux , il  y en  a de  sentantes , de  mouvantes , d’é- 
quilibrantes,  de  pensantes,  de  conductrices  et  de 
sympathisantes.  Mais  une  chose  qu’on  ne  saurait 
trop  méditer , parce  que  là  est  le  secret  de  l’in- 
telligence et  de  la  vie , c’est  que  tout  diversifié 
que  sont  les  organes  nerveux , et  quoique  chacun 
d’eux  soit  chargé  d’une  action  spéciale,  la  plus 
parfaite  unité  règne  dans  l’ensemble  de  leurs 
fonctions.  Il  y a là,  comme  dans  l’unité  et  l’har- 
monie des  mouvemens  célestes,  Findice  assuré 
d’Etres  séparés  et  indépendans  des  effets  qu’ils 
dirigent. 

L’étude  analytique  des  actions  opérées  par 
chacun  des  organes  nerveux  n’est  praticable 
que  pour  les  naturalistes;  elle  est  impossible 
pour  les  médecins.  Les  lumières  nouvelles  à 
cet  égard  ne  peuvent  jaillir  que  de  l’ensemble 
des  animaux  comparés  entre  eux,  et  des  expé- 
riences dont  on  les  rend  le  sujet.  Personne  en 
ce  genre  n’a  plus  fait  et  en  si  peu  de  temps 
que  MM.  Vicq-d’Azir,  Gall,  Cuvier,  Serres, 
Magendie  et  Tiedemann.  Mais  que  peut  faire 
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îe  médecin  clinique?  il  ne  saurait  isoler  Fac» 
tion  d’aucune  des  parties  du  système  nerveux. 
Il  est  impossible  qu’une  portion  du  cerveau 
soit  comprimée,  enflammée,  influencée  ou  mé- 
dicamentée isolément  chez  l’homme.  On  ne  sau- 
rait altérer  ou  modifier  un  seul  de  ces  organes 
sans  les  altérer  tous.  Or,  je  demande  quelle 
importance-  peuvent  avoir  des  résultats  qui  ne 
sont  vérifiables  que  sur  des  animaux  , alors  qu’il 
s’agit  des  organes  de  la  volonté , des  sensations 
et  de  la  pensée. 

Les  maladies  des  nerfs  sont  douloureuses  et 
complexes;  elles  ont  des  symptômes  dont  le 
nombre  est  proportionné  aux  influences  qu’exer- 
cent et  que  reçoivent  les  nerfs  : elles  sont  d’ail- 
leurs régulières , quoi  qu’on  puisse  dire  de  con- 
traire. Une  fois  que  le  système  nerveux  lui-méme 
est  malade , voyez  s’il  est  d’autres  organes  qui 
donnent  lieu  à des  symptômes  plus  réguliers  dans 
leur  marche , plus  constans  pour  leur  existence  1 
Je  vais  plus  loin,  est-il  même  quelque  autre 
point  de  pathologie  plus  près  de  devenir  scienti- 
fique, que  ce  qui  tient  aux  altérations  des  nerfs? 

Les  affections  propres  au  système  nerveux  sont 
des  convulsions,  des  paralysies,  des  douleurs, 
la  faiblesse,  l’anéantissement  ou  les  perversions 
des  actes  de  l’intelligence.  Une  chose  caractérise 
leurs  symptômes,  c’est  qu’ils  se  montrent  presque 
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tous  loin  des  altérations  matérielles  d’oü  ils  ré- 
sultent. Les  quatre  substanees  les  plus  eflicaees 
dans  ce  genre  de  maux  sont  Topium  par  dessus 
tout,  le  café,  le  kina  et  la  noix  vomique.  Les 
deux  premiers  paraissent  agir  plus  particulière- 
ment sur  le  cerveau,  les  autres  sur  le  reste  du 
système  nerveux.  L’opium  assoupit  le  sentiment 
et  la  pensée , le  café  les  éveille , la  noix  vomique 
convulsionne  les  muscles , et  le  kina  supprime 
tous  les  phénomènes  maladivement  périodiques. 

Enfin , pour  nous  résumer , les  nerfs  ou  le  sys- 
tème nerveux  composent  un  tout  parfait  formé 
de  parties  diversifiées  : leurs  fonctions  ont  au- 
tant d’harmonie  qu’il  y a entre  eux  de  parfaite 
union.  Conducteurs  des  mouvemens,  organes 
des  sensations  , instrumens  de  l’intelligence 
et  de  la  volonté,  ils  servent  de  lien  commun 
aux  organes , et  de  la  concordance  qu’ils  établis- 
sent entre  eux  tous,  résultent  l’identité  vitale 
et  les  sympathies.  Ils  servent  et  s’immiscent 
à toutes  les  fonctions,  meme  nutritives.  Les  der- 
niers à agir^  les  premiers  à mourir,  souvent 
malades,  et  difficiles  à guérir,  leurs  symptômes 
très-loin  d eux , ont  plusieurs  remèdes  héroïques 
sans  lesquels  la  médecine  serait  sans  crédit,  parce 
qu’elle  serait  sans  pouvoir. 
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CHAPITRE  IL 

Du  Cerveau  en  général  et  de  ses  Fonctions. 

Nous  aurions  tant  de  faits  à relater,  tant  de 
doutes  à ëclaireir  à Foceasion  du  cerveau  • nous 
avons  d’ailleurs  si  peu  d’espace  à donner  à son 
histoire,  que  pour  la  rendre  à-la-fois  plus  courte 
et  moins  incomplète,  nous  ne  parlerons  de  lui 
que  par  propositions  et  par  aphorismes. 

I.  Organe  central  de  la  sensibilité,  le  cerveau 
est  lui-méme  insensible.  Analogue  en  cela  au 
soleil  qui,  source  de  toute  lumière,  est  pourtant 
lui-méme  dans  l’obscurité. 

II.  Le  cerveau  est  a la  faculté  de  penser  ce 
qu’est  l’œil  à la  faculté  de  voir;  il  est  l’instru- 
ment de  la  pensée.  Il  est  aussi  un  des  cinq  or- 
ganes, sans  Faction  desquels  ne  pourraient  exister 
l’homme  ni  les  animaux  le  plus  près  placés  de 
lui  : il  est  un  des  rouages  indispensables  à la  vie 
dans  les  êtres  supérieurs. 

II I.  Aucun  organe  n’a  des  enveloppes  plus 
épaisses , ni  de  plus  puissans  moyens  de  protec- 
tion. On  voit  bien  par  tant  de  précautions  qu’a 
prises  la  nature  pour  le  préserver  et  le  cacher^ 
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qu’en  lui  résident  les  mystères  de  la  vie  et  de 
l’intelligence. 

‘ IV.  Deux  hémisphères  ou  lobes  le  composent; 
un  corps  médullaire  d’une  texture  fort  déli- 
cate , nommé  corps  calleux , les  tient  unis , et  de 
deux  parties  n’en  fait  qu’une. 

V . Le  tout  parfait  que  forme  le  crâne , indi- 
querait seul  l’unité  d’action  des  organes  là  ren- 
fermés. 

VI.  Outre  sa  boîte  osseuse  , le  cerveau  est  en- 
touré de  trois  membranes  : celle  des  trois  qui 
l’entoure  le  plus  immédiatement  et  qu’on  nomme 
pie-mère,  doit  son  nom  à ses  étroites  connexions 
avec  lui  : là  se  divisent  préalablement  les  vais- 
seaux destinés  au  cerveau.  L’autre  membrane 
qui  vient  après,  est  mince  et  diaphane  ; c’est 
l’arachnoide  : elle  exhale  sans  cesse  un  fluide  sé- 
reux qu’elle-même  reprend  et  r’absorbe.  La  der- 
nière , qui  est  la  plus  extérieure , est  la  dure- 
mère  : celle-ci,  en  même-temps  qu’elle  abrite 
l’organe  cérébral,  fournit  des  canaux  à son  sang 
noir,  et  des  replis  d’isolement  entre  plusieurs 
des  centres  nerveux  : les  espèces  de  faux  qu’elle 
forme,  isolent  les  hémisphères  l’un  de  l’autre, 
et  le  cerveau  lui-même  du  cervelet. 

VIL  Nécessaire  à l’existence,  le  cerveau  est 
indispensable  à la  pensée  comme  à la  volonté. 

VIII  . Il  est  le  seul  organe  où  des  espèces  de  veines 
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soient  toutes  placées  a 1 extérieur  dans  des  replis 
membraneux.  Il  est  le  seul  aussi,  avec  la  moelle 
epinieie,  dont  les  principaux  mouvemens  pro- 
viennent des  actes  respiratoires,  au  moyen  de 
ces  lacs  veineux.  Nul  autre  ne  reçoit  plus  d’ar- 
tères ou  des  artères  plus  merveilleusement  anas- 
tomosées : tout  est  dispose  là  pour  maintenir  la 
circulation  toujours  active  , mais  aussi  toujours 
reguliere  et  moderèe*,  tout  y est  arrange  à-la- 
fois  pour  1 abondance  et  pour  l’économie. 


IX.  Le  cerveau  est  uni  au  cervelet,  à la  moelle 
allongée  et  par  elle  à l’épinière;  il  communique 
de  près  ou  de  loin  avec  tous  les  nerfs , et  par  eux 
avec  chaque  fibre  du  corps  : il  est  impossible  de 
concevoir  un  système  plus  uni  dans  ses  parties, 
mieux  concordant  dans  ses  actions. 

X.  Le  cerveau  reçoit  et  envoie  des  émissaires 
de  toutes  parts  : c’est  des  nerfs  qu’il  reçoit  les 
diverses  impressions,  et  par  eux  qu’il  dirige  les 
mouvemens  arbitraires.  Son  action  n’a  pas  d’autres 
limites  que  l’action  du  cœur  : partout  il  y a des 
nerfs,  comme  partout  des  vaisseaux;  partout  des 
fibres  sensibles  comme  des  fluides  circulans.  Il 
est  vrai  qu  il  est  des  organes  oii  les  nerfs  comme 
le  sang  deviennent  inappréciables,  mais  nulle 
partie  n est  absolument  privée  de  sentiment  non 
plus  que  de  nutrition. 


n 
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XI.  On  ignore  ce  qui  se  passe  dans  le  cerveau 
pour  la  peiisëe  ; on  ne  sait  pas  davantage  ce 
qu’il  reçoit  par  les  nerfs  dans  la  sensation,  ni  ce 
qu’il  leur  fait  transmettre  aux  muscles  pour  les 
moiivemens  et  pour  la  parole  *,  mais  il  est  certain 
qu’il  n’y  a ni  mouvemens  volontaires  , ni  sen- 
sations ni  intelligence  possibles , lorsque  le  cer- 
veau est  détruit  ou  profondément  altéré. 

XII.  Nulle  pensée  n’est  donc  possible  oii 
manque  le  cerveau;  mais  on  a vu  vivre  des  ani- 
maux, et  meme  se  développer,  jusque  vers  la 
naissance,  des  foetus  humains  entièrement  dé- 
pourvus de  cerveau . 

XIII.  Cet  organe  est  entouré  de  sens  qui  font 
près  de  lui  une  garde  assidue  tant  qu’il  veille , 
mais  qui  s’assoupissent  avec  lui. 

XIV.  La  parole,  dont  il  fournit  le  sujet,  se 
produit  près  du  cerveau  *,  près  de  lui  aussi  nais- 
sent et  se  distribuent  les  principaux  nerfs  *,  mais 
loin  de  lui  pourtant  se  manifestent  les  princi- 
paux besoins. 

XV . Tout  dort  quand  le  cerveau  sommeille  ; 
tout,  excepté  le  cœur  et  le  diaphragme.  ( Voy. 
livre  VI.  ) 

XVI.  Scs  altérations  sont  bien  moins  ressen- 
ties par  lui-mème  que  par  les  autres  organes  ; les 
effets  de  ses  lésions  se  voient  loin  de  lui. 
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XVîï.  n commence  d’agir  loîig“lemps  après 
le  cœur , et  meurt  avant  lui  comme  avant  le 
diaphragme.  (Voy.  livre  Vfit.) 

XVIII.  La  dernière  pensée  est  déjà  loin  quand 
vient  le  dernier  soupir  : la  volonté  est  absente , 
quand  se  montre  la  dernière  convulsion. 

XIX.  L homme  ne  se  voit  point  mourir  ^ ïamais 
l’ame  n’assiste  a la  destruction  du  corps  : elle  ne 
peut  que  la  prévoir,  alors  qu’elle  n’est  point  ir- 
révocable. On  peut  donc  fuir  la  mort , on  doit 
s’y  préparer  *,  mais  non  la  craindre  comme  dou- 
loureuse. (Voy.  livre  IV.  ) 

XX.  C est  vers  la  base  du  cerveau  que  paraît 
résider  le  principe  qui  tient  nos  organes  enchaî- 
nés, qui  les  lait  agir  avec  concordance,  et  qui 
par-là  nous  fait  vivre.  Mais  cet  autre  principe 
qui  donne  de  la  lumière  à nos  pensées  et  de  la 
conscience  à nos  actions,  en  quel  endroit  précis 
du  cerveau  réside-t-il?  à coii]>  sûr  du  moins  ce 
n est  point  a son  sommet,  puisqu’on  peut  détruire 
en  ce  lieu  de  grandes  portions  de  cet  organe  sans 
que  1 intelligence  en  soit  troublée  non  plus  que 
la  vie. 

XXL  II  est  des  anirnaux  qui , relativement  à 
la  masse  de  leur  corps,  ont  plus  de  cerveau  que 
l’homme*,  il  en  est  d’autres  qui  en  ont  davantage 
absolument,  mais  nul  animal  n’a  plus  de  cer- 
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veau  que  lui  absoliiuieut  et  relali veulent  en 
même-temps  ( i }. 

XXII.  INi  le  scalpel  des  anatomisles,  ni  le 
microscope  des  pliysiciens,  ni  le  creuset  des  clii- 
mistes  (2)  ne  nous  ont  rien  appris  d’important 


(1)  Voici  le  poids  comp.'ire  des  principaux  ceiiires  nerveux  de 
lîiomme.  D après  M.  Fréd.  Meckel , le  Serres  de  rAllemagnc  : 

Ceiveau  5 !\o  onces.  Moelle  epinière,  2 onces,  — Moelle 
Mlongée  et  Mésocépliale  , 1 once  à eux  deux.  — Cervelet,  5 
onces  quelf|ues  gros:  en  tout,  environ  48  onces , ou  4 livres  mé- 
dicinales. 

(2)  En  1809 , après  la  mort  de  M.  Fourcroy  son  ami , M.  Vau- 
quelin  se  vit  obligé  d’acquérir  le  titre  de  docteur.  C’était  le  seul 


qui  lui  manquât  pour  remplir  selon  les  statuts  , selon  la  justice 
et  de  l’assentiment  du  public  , une  chaire  dont  on  devait  Tôter 
treize  ans  plus  tard,  et  après  qu’il  l’aurait  illustrée,  sans  consulter 
ni  le  public  , ni  les  statuts  , ni  la  justice.  Comme  sa  Thèse  inau- 
gurale avait  pour  sujet  V Analyse  chimique  du  Cerveau,  quelqu’un 
demanda  à ce  nouveau  candidat , qu’on  rougissait  d’interroger  , 
si  cette  analyse  devait  jeter  quelque  lumière  sur  Fignorauce  où 
1 on  est  toucbant  les  fonctions  du  cerveau.  Là-dessus,  M.  Vau- 
quclin  s’exécuta  de  bonne  grâce  : il  se  garda  bien  de  dissimuler 
Finsuflisance  d’un  art  qui  lui  doit  tant  de  progrès  ; mais  il  se 
permit  à son  tour  de  demander  à l’anatomiste  célèbre  par  qui 
venait  de  lui  être  adressée  celle  question,  si  les  recherches  dos 
Vicq-dAzir  , des  Gall  ou  des  Chaussier  avaient  eu  des  résultats 
beaucoup  pins  fructueux  que  la  chimie , laquelle  du  moins 
avouait  son  incompétence  à ce  sujet.  L’anatomiste,  modeste 
cette  lois,  moins  par  politesse,  moins  par  goût  peut-être  , que 
pai  représailles,  convint  de  1 incapacité  où  nous  sommes  de  pé- 


loi 


CHAP.  Il,  DU  CERYEAU  EN  GÉNÉRAL. 

iDiichant  les  fonctions  niervciilcnses  du  système 
nerveux. 

XXIII.  Tout  puissant  qu’est  le  cerveau,  il  a 
l3esoin  de  1 accession  d autres  organes  i il  est  sou- 
mis jusqu  à un  certain  point  au  poumon  qu’à 
son  tour  il  seconde,  au  cœur  par  qui  le  sang  lui 
vient,  et  par  le  cœur  à la  moelle  èpinière  ( Voy. 
liv.  I-.,  chap.  IX.) 

XXIV . Le  cerveau  et  ses  organes  accessoires 
lepresentent  en  petit  tous  les  organes  du  corps: 
chaque  partie  de  ce  corps  répond  à un  point  du 
cerveau.  (Voy.  chap.  XXII,  livre  IL) 

Il  a lui-méme  peu  d’influence  sur  le 
cœur  ] mais  il  en  exerce  Beaucoup  sur  les  pou- 
mons. son  action  ne  peut  etre  long-temps  trou- 
Blee  sans  que  la  respiration  ne  s’embarrasse. 
( Voy.  livre  IX.  et  livre  II , chap.  XXIII.) 

XXVL  Le  cerveau,  au  commencement  de  ce 
siècle  , avait  été  peuple'  d’étres  métaphysiques 
repartis  un  à un  dans  chacun  des  organes  isolés 
dont  le  cerveau  était  regardé  comme  le  parfait 
assemblage.  Mais  ces  êtres  métaphysiques  de  la 
création  de  l’illustre  M.  Gall , on  les  en  proscrit 


nelrer  les  mystères  du  cerveau,  soit  comme  instrument  ou 
comme  foyer  de  l’intelligence , soit  comme  l’un  des  premiers 
agents  de  la  vie...  Il  est  vrai  que  les  travaux  de  MM.  Rolando, 
Jiedcniann,  .Serres,  Magendie,  Flourens,  Fodéra,  Ch.  Bell  et 
Dosmoulins,  n’étaient  point  alori  publiés. 
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aujouicriiiii , pour  établir  à leur  place  des  bl- 
euîtes toutes  corporelles  et  vitales. 

L’âme,  Famé  rendue  à son  unité  , seule  y est 
restie  sans  qu’on  sache  quel  y est  son  siëge  prexis. 
S’il  me  fallait  opter  entre  les  organes  nerveux, 
je  désignerais  de  préférence  le  corps  calleux*, 
fondant  mon  choix  sur  sa  position  centrale  et  son 
unité,  sur  le  lien  qu  il  offre  aux  deux  moitiés  la- 
térales du  cerveau  pour  s’unir , sur  sa  texture 
toute  médullaire  et  son  désintéressement  dans 
tous  les  actes  purement  fonctionnels  : fondé  aussi 
sur  ce  qu'il  n’existe  que  vers  le  troisième  mois  de 
la  vie,  et  seulement  à partir  des  mammifères; 
sur  ce  que  j’ai  vu  l’intelligence  abolie  , pour 
seul  symptôme  d’un  épanchement  sanguin  du 
corps  calleux;  enfin,  sur  ce  que  Reil  n’a  pu 
trouver  aucun  vestige  de  cet  organe , au  cerveau 
d’une  vieille  femme  morte  dans  l’idiotisme.  Et 
quant  aux  personnes  auprès  desquelles  l’autoritc 
des  grands  noms  et  des  temps  anciens  pourrait  pré- 
valoir , j’ajouterai  qu’une  opinion  analogue  à la 
précédente  fut  émise,  il  y a des  siècles,  par  des 
philosophes  et  des  anatomistes  qui  nous  ont 
légué  le  souvenir  et  les  preuves  de  leur  mérite. 


CHAP.  III,  DES  LOBES  CÉRÉBRAUX.  lo3 

0 


Eüîictiüns  des  Lobes  cérébraux.  Expérieuceâ  à leur  sujeL 

C’est  clans  les  lobes  cérébraux  que  résident  les 
facultés  de  penser,  de  réiléeiiir  , de  se  rappeler 
et  de  vouloir  : toutes  les  sensations  ont  aussi 
là  leur  siège  final.  L’homme  en  cpii  les  lobes 
cérébraux  sont  profondément  altérés  ou  corn- 
pr  imés , l’animal  à cpii  ces  memes  lobes  ont  été 
soustraits,  parla  sont  privés  de  loute  faculté  de 
sentir.  Tous  leurs  nerfs  ont  beau  être  intacts  et 
les  autres  organes  rester  sains,  aucune  impression 
dès-lors  ne  peut  plus  les  émouvoir. 

Une  chose  bien  remarc[uable  dans  les  expé- 
riences c|u’on  a tentées  sur  le  cerveau^  c’est  qu’on 
ne  peut  ôter  une  seule  sensation,  par  le  fait  de 
l’ablation  de  ses  lobes  , sans  ôter  ensemble  toutes 
les  autres  sensations.  Il  v a donc  de  funité  dans 
le  principe  cpii  sent.  Pareillement,  la  volonté 
s’en  va  avec  la  mémoire  : il  y a donc  identité 
entre  le  principe  cpii  veut  et  le  principe  cpii 
pense. 

L’ablation  d’un  lobe  cérébral  ou  sa  profonde 
altération  , sont  suivies  de  la  perte  d’un  seul  ceiL 
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La  meme  mutilation  produit  1 afFaiblissement 
des  muscles  d’un  seul  côte  du  corps. 

Si  les  deux  loljes  cérébraux  sont  enlevés , si  tous 
les  deux  sont  altérés  ou  eompi  imés,  iln  y aplusdès 
ce  moment  ni  ouïe , ni  vue , ni  odorat , ni  goût  ; 
ni  mémoire,  ni  réflexion,  ni  pensée,  ni  volonté: 
l’animal  tombe  dans  l’assoupissement  apoplec- 
tique* Si  quelque  mouvement  persiste  eneore,  ce 
mouvement  est  tout-à-fait  automatique  comme 
dans  le  sommeil,  et  même  comme  dans  un  som- 
meil sans  rêves. 

Les  lobes  cérébraux  sont  donc  indispensables  à 
la  pensée,  à la  volonté  , au  sentiment.  Mais  l’in- 
tégrité même  de  leur  masse  n’y  est  point  indis- 
pensable. Le  sentiment,  la  volonté  et  l’intelli- 
gence ont  souvent  persisté  sans  diminution  sen- 
sible , en  des  animaux , en  des  liommes  dont  les  lo- 
bes cérébraux  étaient  mutilés.  De  profondes  plaies 
au  eerveau  n’ont  quelquefois  été  suivies  d’aueune 
faiblesse  des  mouvemens,  des  sens  ni  de  l’esprit. 
Une  portion  de  ces  lobes,  la  portion  centrale 
plutôt  que  les  autres,  peut  donc  suffire  à l’exercice 
des  actes  cérébraux. 

Mais  de  ces  centaines  d’organes  minutieuse- 
ment décrits  dans  le  cerveau,  de  ces  innombra- 
bles et  presque  invisibles  parties  qui  toutes  joi- 
gnent à leur  nom  , le  nom  illustré  de  l’anatomiste 


103 


CHAP.  IV,  FONCTIONS  DU  CERVELET. 

leur  premier  historien^  quelle  est  la  plus  impor- 
tante et  la  seule  essentielle  ? En  laquelle  siégé  le 
principe  qui  nous  fait  espe'rer , qui  nous  fait  ré- 
llecliir  et  vouloir?  Voilà  ce  que  plusieurs  savans, 
encore  aujourd’hui ^ cherchent  après  mille  autres 
savans. 


CHAPITRE  IV. 

Fondions  du  Cervelet.  Phénoaièues  curieux. 

On  a regardé  le  cervelet  successivement  comme 
1 organe  de  la  sensiÎ3ilité , comme  le  gouverneur 
ou  l’intendant  des  mouvemens  involontaires , 
comme  le  chef  des  fonctions  animales  ou  nutri- 
tives, comme  l’agent  de  l’intelligence  , comme  le 
siège  spécial  de  la  mémoire , comme  le  fo3^er  de 
1 amour  physique  ou  des  besoins  de  la  reproduc- 
tion on  la  compare  a une  pile  voltaïque  en  ac- 
tion, et  au  balancier  par  lequel  seraient  régularisés 
les  mouvemens  volontaires.  Mais  que  nous  im- 
portent les  opinions  des  hommes!  Voyons  si 
parmi  tant  de  chimères  nous  trouverons  quelque 
chose  de  réel. 

Les  blessures  et  les  altérations  du  cervelet 
poi  tent  le  désaccord  plutôt  que  la  faiblesse 
dans  les  mouvemens  volontaires.  Son  ablation 
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cütî’aîiie  la  |)€i  tc  des  iDOiiverncos  coordoiiiies  ; 
l'animal  ainsi  mutile  ne  peut  plus,  scion  sa  naliue 
ci  son  espèce,  marclier,  sauter,  ou  voler.  Tous 
les  moiivemens  d’ensemble  lui  deviennent  impos- 


sildes  ^ il  est  comme  dans  l’ivresse.  L’animal 
dont  le  cervelet  est  détruit  ou  altéré,  agit  comme 
un  liomme  devant  un  miroir,  de  travers  et  à 
contre-sens  *,  la  main  qu’il  veut  porter  à droite, 
SC  dirige  à gaiiclic. 

En  outre,  le  corps  a presque  toujours  de  la  pro- 
p^ension  à aller  à reculons.  Meme  chose  s’observe 
chez  les  ivrognes  , et  ce  phénomène  se  conçoit  à 
merveille  : comme  c’est  en  avant  qu’un  corps 
tremblant  et  affaibli  tend  à s’incliner,  ce  n’est 
que  par  un  mouvement  d’ensemble  en  arrière  , 
ce  n’est  que  par  une  contraction  des  muscles 
extenseurs  du  tronc,  que  cette  propension  peut 
être  efficacement  contrebalancée.  Le  reculcinent 
est  donc  un  effet  naturel  de  la  faiblesse  des  mou*“ 
vemens  et  de  leur  défaut  d’équilibre. 

Mais  un  des  phénomènes  le  plus  constant  des 
lésions  du  cervelet,  surtout  chez  l’homme,  est 
l’espèce  de  rotation  ou  de  tournoiement,  que  le 
malade  ou  le  blessé  conserve  après  cette  espèce 
d’altération  : ou  il  voit  tourner  les  objets,  ou  il 
tourne  liii-mémc.  On  voit  quelquefois  des  ma- 
lacffs  dont  le  cervelet  souffre , pirouetter  dans 
leur  lit  de  la  manière  la  ])ius  singulièrCc 


ClîAr.  V,  TUBERCULES  QUADRIJUMEAUX.  1 07 

Eiilin  5 voici  un  autre  phénomène  curieux: 
<1  nanti  on  coupe  d’un  seul  colé  les  hémisphères 
du  cervelet , un  désaccord  évident  arrive  aussitôt 
dans  le  mouvement  des  yeux  : un  d eux  se  porte 
en  haut , tandis  que  l’autre  se  dirige  en  bas.  Mais 
si  l’on  fait,  parallèlement  à la  première,  une  se» 
eonde  division  à l’hémisphère  opposé,  l’harmonie 
des  mouvemens  revient  à l’instant. 


CHAPITRE  y. 


Part  d’action  des  Tubercules  quadrijumeaux. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  agissent  prin™ 
cipalement  ou  sur  les  mouvemens  volontaires  du 
corps , ou  sur  la  vue  et  sur  les  iris. 

Si  on  irrite  ces  tubercules,  il  survient  des  con» 
vulsions  considérables,  et  les  iris  se  rétrécissent. 
L’ablation  de  l’un  de  ces  corps  (i) affaiblit  la  vue 
en  même  temps  que  les  mouvemens  de  l’iris  du 
côté  opposé.  La  pupille  devient  plus  large  pour 
deux  raisons  : et  parce  que  l’iris  a perdu  l’in» 


(1)  Les  animaux  auxquels  on  a fait  suljir  celle  opération  , ont 
aussi  ({uelquelüis  un  mouvement  de  loiinioicmenl  , de  rolaiion 
ou  de  manège.  Ce  que  je  dis  ici  de  i'inüii-'uce  des  tubercules 
fjuadrijumeaux  sur  les  yeux  , n’est  bien  vrai  que  pour  les  ani- 
maux et  surtout  pour  les  oiseaux. 
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fluence  de  ses  nerfs,  et  parce  que  la  rétine  qui  la 
gouverne  n’est  plus  aussi  sensible  qu’elle  l’était. 

La  destruction  complète  des  tubercules  qua- 
drijumeaux produit,  outre  l’aveuglement,  l’im- 
mobilité  des  iris  épanouis,  comme  dans  les  lésions 
des  parties  latérales  du  cervelet. 

Il  est  des  personnes,  dont  le  sentiment  mérite- 
rait de  faire  autorité , qui  placent  dans  cette 
partie  du  cerveau  le  siège  des  affections  convul- 
sives : la  danse  de  St. -Guy,  l’épilepsie  et  l’iiys- 
térie.  Mais  il  est  une  chose  qui  doit  prendre  le 
pas  sur  les  vues  meme  du  génie,  c’est  l’expérience 
dun  siecle  entier  ou  des  faits  irrécusables  tel- 
lement démonstratifs , que  les  conséquences  en 
sortent  d’elies-mémes.  Or,  je  ne  connais  encore  au 
sujet  de  ces  maladies  aucun  fait  de  cet  ordre. 


CHAPITRE  VI. 

Influence  de  îa  Prolubêrance  annulah’e  du  Cerveau  ou  Mésocéphaie. 

Résultats  d’expériences. 

Une  partie  bien  essentielle  du  cerveau,  c’est  la 
protubérance  annulaire  , ou  pont  de  Varole.  Sa 
forme  même,  autant  que  ses  fonctions,  semble 
indiquer  qu’elle  sert  a-la-fois  de  nœud  cérébral 
et  de  nœud  vital.  Elle  est  placée,  pour  ainsi  dire, 


CHAP.  YI,  Dü  PONT  DE  VAîlCÆE.  i()C) 

entre  les  fonctions  de  la  Yolonté  et  les  fonctions 
de  1 instinct  : elle  se  trouve  précisément  sur  les 
limites  de  1 intelligence  et  de  la  vie.  Au'-dessiis 
d elle^  tout  est  arl)itraire  ^ tout  est  spontané  et 
macliinal  au-dessous. 

Sa  destruction  entraîne  Fimmoljilité  du  corps  et 
la  per  te  de  tous  les  sens.  L inflammation  de  son  tissu 
convulsionne  tous  les  muscles,  roidit  les  membres 
et  rétrécit  les  pupilles.  La  respiration  et  la  circula- 
tion ne  se  tioublent  qu  autant  que  Faltération  de 
la  protubérance  s’étend  jusqu’à  la  moelle  allongée. 
Bans  les  cas  oii  l’inflammation  cérébrale  sans 
épanchement  est  bornée  par  la  protubérance 
annulaire,  il  n’j  a ni  fièvre  ni  trouble  des  actes 
respiratoires.  J’ai  vu  des  exemples  de  ce  fait. 

Un  médecin  célébré  a fait  l’expérience  suivante; 
il  a enlevé,  sur  un  chien,  toute  la  substance  du 
cerveau  jusqu  à la  protubérance  annulaire,  qu’il 
n a coupee  qu  au-dessus  du  nerf  de  la  cinquième 
paire  : toutes  les  fonctions  nutritives  ont  continué 
de  s’opérer  puais  la  voix  était  perdue.  L’animal 
s’agitait  ; mais  comme  une  plante  ',  sans  locomo- 
tion véritable , la  vue  étan  t abolie  et  tous  les  autres 
sens  éteints.  On  s est  demandé  pourquoi  la  respi- 
ration de  cet  animal  ainsi  mutilé  restant  intacte, 
il  perdit  la  voix  et  cessa  de  crier.  La  raison  en  est 
simple  : la  voix  suppose  des  pensées  adiré,  des  dé- 
sirs à manifeier , ou  des  douleurs  à plaindre  ; or , 
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il  est  elair  (|oe  (|udi  a prive  du  scnii- 

iTiCui  en  lui  enlevant  les  lobes  Cib’ëbraux  ^ ne 
saurait  plus  avoir  de  voix  qu’autant  qu’on  trou-^ 
veraît  le  moyen  d’exciter  isolement  la  eon'i  ac- 
tion des  muscles  de  son  larynx.  D'ailleurs,  la 
voix  est  une  action  complexe  qui , outre  les  lobes 
cérébraux,  exige  le  concours  de  nerfs  provenant 
de  trois  ou  quatre  sources  différentes. 


CHAPITRE  VIL 

De  la  Moelle  allongée  et  de  ses  Fonctions. 

La  moelle  allongée  participe  des  fonctions  de 
la  protubérance  cérébrale  qui  la  précède  et  des 
fonctions  de  la  moelle  épinière  qui  la  suit.  Les 
plus  puissantes  influences  paraissent  émaner 
d’elle  pour  ce  qui  regarde  la  vie  elle-même.  S’il 
ne  m’était  pas  prouvé  que  le  principe  vital  ne 
saurait  avoir  de  siège  unique,  et  qu’il  me  fallut 
lui  en  assigner  un , c’est  là  , sans  licsiter , que  je 
le  placerais  par  préférence.  Je  ne  connais  au- 
cune autre  partie  du  corps  que  l’autorité  de 
faits  bien  avérés  en  rendit  plus  digne. 

Sa  destruction  produit  subitement  la  mort  par 
double  asphyxie.  Si  l’on  est  quelquefois  parvenu 
à entretenir  la  respiration  et  la  vie  en  insufflant 


CHAP.  AIÏ,  DE  LA  MOELLE  ALLONGÉE.  ïîl 

lie  Pair  dans  les  poumons  ou  en  irriiani  l'exl re- 
mite du  il  oncoîi  medol taire  dV‘îi”l)a  eela  du 
moins  n’a  jamais  eu  lieu  dans  des  mammifères 
adultes.  Toute  unité  d’existence,  tonte  indivi- 
dualité disparaît  par  la  destruction  de  la  moelle 
allongée.  Le  cœur,  il  est  vrai , continue  débattre 
quelques  instans  après  cette  mutilation*,  mais 
cela  seul  ne  constitue  point  la  vie , pas  plus  epie 
le  dernier  bâillement  convulsif  d’un  guilloliné. 

On  a parlé  de  fœtus  acéphales  tout-â-fait  dé- 
pourvus de  moelles  allongée  et  épinière , qui 
avaient  vécu,  qui  s’étaient  développés,  dont  le 
cœur  avait  battu  durant  plusieurs  mois  d’exis- 
tence utérine*,  mais  on  n’en  a point  cité  qui 
eussent  respiré  dans  cet  état.  Les  poumons  sont 
plus  esclaves  des  nerfs  que  ne  l’est  le  cœur. 

L’irritation  de  la  moelle  allongée  produit  aussi 
de  grandes  convulsions  dans  les  muscles  volon- 
taires. 

Quant  à la  respiration  et  à la  circulation  , il 
est  bien  constaté  que  le  cerveau  et  le  cervelet  sont 
étrangers  à leur  entretien.  On  a vu  ces  deux  fonc- 
tions continuer^  sans  affaiblissement  notable,  en 
des  animaux  dont  le  cervelet  et  le  cerveau  ve- 
naient d’étre  détruits.  On  a aussi  vu  les  mouve- 
mens  du  cœur  se  réveiller  pour  un  instant  en  des 
mammifères  morts  très-récemment. 

Le  principe  des  mouvemens  du  cœur,  s’il  est 
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dans  une  partie  isolee^  paraît  résider  daïis  les 
Olives  ou  éminences  postérieures.  Si  on  les  cha- 
touille tout  de  suite  apres  la  mort  consommée 
d’un  mammifère , le  cœur  se  remet  à palpiter , à 
la  maniéré  d’une  montre  sans  ressort  qu’on  se- 
couerait. 

On  assure  que  le  sillon  de  séparation  des  Olives 
et  des  Pyramides  donne  le  mouvement  à l’es- 
tomac et  aux  intestins , et  que  d’irriter  cette  par- 
tie, cela  donne  lieu  au  vomissement.  (M.  Serres.) 


CHAPITPiE  VÏII. 

Infltiente  comparée  des  Couches  optiques  et  des  corps  striés. 

La  couche  optique  influence  surtout  les  mou- 
vemens  du  bras,  et  le  corps  strié  les  mouvemens 
des  membres  inférieurs.  Également  pour  la  pa- 
ralysie, également  pour  les  convulsions.  Il  y a. 
toujours  correspondance  des  bras  avec  les  couches 
optiques,  des  jambes  avec  les  corps  striés.  Les 
douleurs  sont  plus  antérieures  dans  les  altéra- 
tions de  ces  derniers;  de  sorte  que  la  paraplégie 
est  souvent  accompagnée  ou  meme  précédée 
d’ime  douleur  vers  les  tempes. 

Les  altérations  du  centre  oval , souvent  les 
corps  striés  et  les  couches  optiques  les  partagent; 
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les  jamLes  et  les  bras  en  ressentent  les  effets,  et  il 
en  résulté  des  îie'miplégies  complètes. 

Comme  les  lésions  des  coiicbes  optiques  sont 
ordinairement  les  pins  profondes  et  les  plus  per- 
sévérantes , les  paralysies  des  bras  sont  presque  tou- 
jours les  plus  prononcées  et  les  plus  lentes  à gué- 
lir.  Comme  aussi  les  couclies  optiques  sont  plus 
voisines  de  la  moelle  allongée,  leurs  altérations 
préjudicient  quelquefois  à la  respiration  : il  y a 
plus  souvent  oppression  avec  des  paralysies  ou  des 
convulsions  des  bras , qu’avec  des  convulsions  ou 
des  paralysies  des  membres  iniérieiirs. 

On  a placé  dans  le  centre  oval  la  siège  de  la 
voix  et  de  la  parole  : c’est  une  erreur.  Qu’on  place 
la  le  foyer  de  la  pensée,  de  la  volonté,  des  dou- 
leurs ou  des  passions,  qui  excitent  à parler  ou 
a se  plaindre*,  a la  bonne  heure  : mais  la  voix  , 
mais  la  parole!  au  lieu  d’un  si-ge  précisément 
dedimité,  ces  pliénomènes  en  ont  un  grand  nom- 
bre. (Voy.  liv.  X.) 

Outre  cela  , les  couclies  optiques  servent  au 

sens  de  la  vue,  et  les  corps  triés  au  sens  de 
l’odorat. 

Il  y a donc  des  rapports  d’action  entre  les  corps 
striés  et  le  cervelet,  comme  aussi  entre  les  cou- 
ches optiques  et  les  tuLercuies  quadrijumeaux  : 
les  mêmesparties  qui  président  à l’action  de  voir, 
servent  en  nreme-teinps  au  toucher  en  ordonnant 
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les  ïuoiivemens  des  bras.  De  sorte  que  les  princi- 
paux organes  de  îa  locomotion  se  trouvent  allies 
au  sens  de  l’odorat,  comme  aux  organes  de  la 
procréation  et  de  l’amour.  Ces  memes  rapports, 
cette  meme  alliance,  se  retrouvent  entre  toutes 
les  parties  du  cerveau  : tout  innombrables  que 
soient  ces  parties,  quoique  chacune  d’elles  pré- 
side plus  spécialement  à telle  ou  telle  fonction  , 
la  somme  de  leurs  influences  concordent  pour 
un  parfait  ensemble  d’effets,  d’oii  résulte  la  vie; 
à-peu-près,  si  l’on  peut  se  permettre  cette  com- 
paraison , comme  les  touches  mélodieuses  d’un 
clavecin  concordent  avec  harmonie  dans  l’exécu- 
tion d’un  morceau  de  musique. 


CHAPITRE  IX. 


Comparaison  du  Cerveau  et  du  Cervelet, 


Le  cerveau  et  le  cervelet  n’existent  l’un  et 
l’autre  que  dans  les  animaux  vertébrés,  et  tous 
deux  sont  tiès-développés  chez  les  mammifères 
et  les  oiseaux.  Mais  les  poissons  ont  des  lobes  cé- 
rébraux très-petits,  et  les  reptiles  ont  peu  de  cer- 
velet ou  n’en  ont  point  du  tout. 

Le  cervelet , comme  le  cerveau,  est  composé 
des  deux  substances  grise  et  blanche  ; tous  deux 
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vSont  insensibles  an  simple  eontact , tons  deux  ont 
une  action  croisée  : les  altérations  de  l’un  comme 
celles  de  l’autre,  produisent  des  paralysies  ou  des 
convulsions.  Mais  le  cerveau  est  divisé  par  cir- 
convolutions , et  le  cervelet  par  lames  horizon- 
tales. Le  cerveau  ne  fournit  guère  qu’une  paire 
de  nerfs  , 1 autre  n’en  donne  aucun. 

Tous  deux  sont  divisés  en  deux  lobes  ou  hémi- 
sphères ; mais  ces  lobes  sont  dans  le  sens  tran.s- 
versal  pour  le  cervelet,  dans  le  sens  longitudinal 
pour  le  cerveau.  Il  en  resuite  qu’une  plaie  en  tra- 
vers est  dangereuse  et  irrémédiable  au  cerveau , 
tandis  qu’une  plaie  longitudinale  est  plus  grave 
jiour  le  cervelet. 

Toute  lésion  du  cervelet  met  le  trouble  dans 
les  mouvemens  volontaires;  les  altérations  du 
cerveau  compromettent  les  sens,  l’intelligence  et 

la  volon  té  même . Les  1 ésions  du  cer veau  produisen  t 

l’assoupissement  ; celles  du  cervelet  l’agitation  dé- 
sordonnée. Les  compressions  du  cerveau  pro- 
duisent les  effets  de  l’opium  ; les  altérations  du 
cervelet  ont  les  mêmes  effets  que  les  abus  d’al- 
cool : il  y a là  symptômes  de  narcotisme , et  ici 
les  phénomènes  de  l’ivresse.  Les  altérations  du 
cerveau  produisent  l’immobilité;  outre  l'aoita- 

tion  et  le  désordre  des  mouvemens,  leslésionsdu 
cervelet  amènent  une  espèce  de  rotation  et  une 
propension  a aller  à reculons.  Les  malailies  du 
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cervelet  otent  l’harmonie  des  mouvemens,  et 
les  maladies  du  cerveau  l’harmonie  des  idées. 

Le  cervelet  agit  surtout  sur  les  membres  infé- 
rieurs, le  cerveau  sur  les  supérieurs. 

Il  y a plus  de  similitude  entre  les  parties  dont 
le  cervelet  se  compose , et  plus  de  diversité  dans 
l’organisation  du  cerveau.  A n’en  juger  meme 
que  par  la  seule  structure,  on  assignerait  au 
cerveau  des  fonctions  plus  nombreuses  et  plus 
variées. 

Le  grand  développement  du  cerveau  annonce 
plus  d'intelligence  et  de  génie  ^ les  accroissemens 
du  cervelet  annoncent  plus  de  force  corporelle 
et  plus  de  propension  au  commerce  des  sexes.  II 
y a plus  : les  maladies  du  cervelet^  et  surtout 
ses  apoplexies  , marchent  presque  toujours  avec 
des  affections  des  organes  de  la  génération  (i). 


CHAPITRE  X. 


Fonctions  et  Influences  de  la  Moelle  épinière. 


La  moelle  épinière  occupe  le  canal  vertébral  ; 
elle  comprend  le  cordon  nerveux  qui,  de  la  moelle 

(i)  MM.  Serres  et  Gall.  On  a souvent  trouvé  des  cpanchemens 
dans  le  cervelet,  en  des  individus  qui  avaient  offert  des  phéno- 
mènes persévérans  de  priapisme  ou  de  nymphomanie. 
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allongée,  s’étend  jusqu’aux  vertèbres  lombaires. 
Elle  se  termine  par  un  gros  faisceau  de  nerfs  , 
tous  destines  au  bas  du  tronc  et  aux  membres  in-^ 
férieurs.  Elle  donne  aussi  naissance  , par  ses  par- 
ties latérales^  à autant  de  paires  de  nerfsf|u’ily 
a de  vertèbres  dans  la  composition  de  son  enve- 
loppe osseuse.  Du  reste,  ses  membranes,  ses  vais- 
seaux et  leurs  anastomoses,  tout  ressemble  en 
elle  à ce  qu’on  voit  au  cerveau. 

Elle  reçoit  ses  artères  des  intercostales,  et 
rend  ses  veines  aux  vaisseaux  de  la  poitrine  j ce 
qui  la  soumet  à mille  influences  fâcheuses  du 
coté  des  anévrysmes  de  l’aorte  et  des  courbures 
de  Tépine. 

Elle  remplit  presque  entièrement  le  canal  veiv 
tébral  ^ et  par  la  le  dérangement  des  vertèbres 
la  comprime  et  produit  des  paralysies*,  car  elle 
sert,  dans  son  état  d’intégrité,  au  sentiment  et  au 
mouvement  des  parties  oîi  se  répartissent  ses  nerfs. 
Son  action  n’est  pas  croisée,  mais  directe  : il  y 
a paralysie  ou  convulsions  du  côté  meme  oii  elle 
est  lésée  ou  irritée. 

On  a cru  que  de  sa  partie  antérieure  elle  pré- 
sidait aux  mouvemens,  tandis  que  sa  partie  pos- 
térieure n’avait  de  rapport  qu’avec  la  sensibi- 
lité. On  a dit  beaucoup  d’autres  choses  analo- 
gues sur  les  deux  racines  de  ses  differens  nerfs  : 
maisles  preuves  de  ceci  ne  sontpas  convaincantes. 
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La  moelle  épinière  n’agit  pleinementqu’autant 
que  du  sang  artériel  la  pénètre  et  que  le  sang 
xeineiix  s’en  éloigne.  Les  ligatures  de  l’aorte  ou 
de  la  veine-cave  la  privent  d’action,  la  paraly- 
sent. Mais  le  mouvement  revient  si  l’on  redonne 
accès  au  sang  artériel , ou  issue  au  veineux. 

La  principale  action  de  la  moelle  épinière  a le 
cœur  pour  objet.  (V oy.  Circulation,  liv.  VIII.  ) 

Plus  ses  lésions  l’atteignent  près  du  crâne,  plus 
elles  sont  graves.  En  haut,  elle  produit  l’as- 
phyxie à cause  du  nerf  diaphragmatique  \ plus 
bas  que  cela , elle  affaiblit  les  bras.  Elle  a aussi 
de  l’influence  sur  la  voix. 

Les  altérations  de  la  moelle  dorsale  sont  presque 
toujours  accompagnées  ou  suivies  de  coliques  , 
de  digestions  difficiles,  de  lésions  profondes  des 
reins,  de  la  rate,  des  ovaires,  du  foie,  etc.  Ce 
fait  me  paraissait  d’abord  fort  étrange  \ ce  sont 
les  ouvertures  de  cadavres  qui  m’en  ont  pleL 
nement  convaincu. 


CHAPITRE  XL 


Parallèle  entre  la  Moelle  épinière  et  le  Cerveau. 


Tous  deux  entourés  d’os  épais,  creusés  pour 
les  renfermer  et  s’adaptant  à leur  forme*,  tous 
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deux  composés  d’une  pulpe  molle  et  couverts  en 
tous  sens  de  trois  membranes  semblables  ; symé- 
tricpies  l’un  et  l’autre,  partout  continus  et  de 
toutes  parts  liés  aux  nerfs,  l’un  et  l’autre  aussi 
sont  divisés  en  deux  parties  isolées  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie  fœtale*,  tous  deux  humectés 
en  tout  temps  d’un  fluide  séreux  *,  mais  l’un  ni 
l’autre  ne  reçoivent  pour  leur  compte,  de  nerfs 
ni  de  vaisseaux  lymphatiques. 

Un  autre  caractère  qui  leur  est  commun,  c’est 
le  grand  nombre  de  vaisseaux  anastomosés  qui 
les  entourent  et  les  pénètrent*,  mais  surtout  leurs 
mouvemens  toujours  isochrones  entre  eux  comme 
aussi  toujours  simultanés  à ceux  de  la  respira- 
tion (i). 

Du  reste,  tous  leurs  autres  caractères  les  diffé- 
rencient. Le  crâne  est  toujours  et  partout  rempli 
par  le  cerveau  ; jamais  le  canal  vertébral  ne  l’esl 


(i)  Tai  donné  le  premier  le  vrai  mécanisme  de  ces  mouve- 
mens dans  des  sur  la  Respu'ation  {Paris  ^ 1820).  J’ai 

prouvé  qu  ils  étaient  beaucoup  plus  marqués  durant  les  efforts  , 
à raison  de  l’occlusion  de  la  glotte;  et  par  la  j’ai  montré  leur 
cause  véritable  dans  la  respiration  ordinaire.  Schitling,  La 
mure  , Haller  et  Lorry  avaient  déjà  cherché  à expliquer  , dans 
l’autre  siècle,  ces  mouvemens  pour  le  cerveau.  M.  Portai  avait 
observé  celui  de  la  moelle  épinière  en  lyyS  : M.  Magendie  est 
revenu  sur  ce  dernier  mouvement  en  1821  , à l’occasion  de 
mes  expériences,  auxquelles  il  en  a ajouté  de  nouvelles  avec 
l’habileté  que  l’Europe  lui  connaît. 
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nu  lie  part  par  la  moelle  cpinière.  Si  le  cerveau 
s’accroit,  le  crâne  s evase;  s il  diminue,  le  crâne 
s’affaisse  pour  le  suivre  ; rien  de  semblable  ne  se 
voit  pour  la  moelle  ; aussi  ses  compressions  sont- 
elles  plus  rares  et  ses  ëpaiicliemens  moins  dan- 
gereux. 

Les  maladies  du  cerveau  préjudicient  surtout 
aux  sensations  et  à la  pensée  comme  à la  volonté; 
les  altc  rations  de  la  moelle  paralysent  ou  trou- 
blent les  mouvemens.  Comme  les  compressions 


üu  cerveau  setendent  souvent  jiisc|u’à  l’origine 
de  la  moelle,  la  moelle  se  ressent  quelquefois  des 
affections  du  cerveau  *,  tandis  que  les  altérations  de 


la  moelle  sont  presque  toujours  isolées.  D'ailleurs 
les  mouvemens  volontaires  ne  peuvent  pas  aller 
sans  Faction  du  cerveau,  tandis  que  la  volonté  peut 
exister  sans  la  moelle  épinière.  On  peut  vouloir 
sans  agir , mais  non  pas  agir  sans  vouloir. 


Le  cerveau  a une  action  croisée  double  : croisée 
d’un  cote  â l’autre,  car  la  paralysie  se  montre  â 
Fopposite  du  coté  comprimé  ; croisée  d’avant  en 
arrière,  puisque  les  effets  d’un  épancliement  au 
corps  strié  se  voient  aux  jambes,  et  aux  bras  les 
effets  d’une  lésion  des  couches  optiques.  Mais 
1 action  de  la  moelle  épinière  est  directe^  altérée 
à droite,  les  accidens  nés  de  là  ne  se  montrent 
qu’à  droite. 

On  peut  toucher  le  cerveau  sans  causer  de  dou- 
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leurs  -,  il  est  insensible  au  contact  : la  moelle  ëpi- 
nière  est,  au  contraire,  excessivement  sensible. 
On  irrite  souvent  le  cerveau  sans  qu’il  en  résulté 
de  convulsions  *,  les  memes  irritations  de  la  moelle 
vont  souvent  jusqu’à  produire  le  tétanos. 

Le  cerveau  est  gris  à Fextërieur  et  blanc  dans 
son  e'paisseur -,  different  de  la  moelle,  qui  est 
grise  au-dedans  et  blanche  au-deliors.  Le  cerveau 
de  riiomme  est  partout  profondément  sillonne  à 
sa  surface  : rien  de  semblable  ne  se  voit  à la 
moelle. 

L’homme  a le  cerveau  plus  gros  que  les  ani- 
maux*, les  animaux  ont  la  moelle  épinière  plus 
grosse  que  lui.  Le  volume  de  ces  deux  organes 
n’est  jamais  concordant. 

La  moeüe  épinière  s’étend  d'abord  jusqu'au 
coccix,  puis  elle  remonte  jusqu’à  la  première  ver- 
tèbre lombaire  : le  cerveau  a des  accroissemens 
progressifs  comme  les  autres  organes  ; seulement 
c'est  par  sa  base  qu’il  commence  à se  développer. 

Les  personnes  exclusivement  occupées  du  cer- 
veau font  naître  de  lui  tous  les  autres  organes 
nerveux*,  mais  ceux  €pii  donnent  leurs  études  à 
la  moelle  épinière  font  tout  provenir  d’elle  ; tout, 
jusqu  au  cerveau  lui-même. 

Le  qui  est  certain  , c’est  cpie  les  nerfs  précè- 
dent la  moelle  épinière,  et  la  moelle  le  cerveau: 
on  a vu  quelquefois  des  nerfs^  exister  sans 


cer- 
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veau  ni  moelle,  on  a vu  la  moelle  cxistei  sans 
cerveau  ; mais  jamais  le  cerveau  sans  la  moelle 
épinière , ni  jamais  la  moelle  épinière  sans  des 
nerfs. 

Les  alterations  du  cerveau  se  manifestent  sur- 
tout par  de  1 assoupissement  ou  du  déliré  j celles 
de  la  moelle  par  des  paralysies  ou  des  convulsions, 
La  noix  vomique  (i)  excite  surtout  la  moelle, 
le  cafë  surtout  le  cerveau  : l’opium  agit  egale- 
ment sur  les  deux. 

Nulle  vie  n’est  possible  oii  manque  la  moelle 


(i)  J étais  à l’hôpital  de  la  Charité  (en  1818  ) lorsqu’on  ht  le 
premier  essai  de  Vextrait  de  noix  vomique  : ce  fut  même  à l’un 
de  mes  malades  qu  ou  en  donna. C’était  un  jeune  paraplégique,  âgé 
de  vingt  ans  environ  : la  dose  dont  on  usa  était  faible  , je  crois 
un  huitième  de  grain.  Au  bout  de  quelques  minutes  il  survint 
un  affreux  tétanos,  qui  faillit  produire  la  mort  par  asphyxie.  Nous 
étions  seuls,  M.  G...  et  moi  : il  fallut  donner  du  laudanum  par 
cuillerées  à café  pour  maîtriser  des  symptômes  aussi  graves.  Enfin, 
le  malade,  quoi  qu  on  ait  dit,  en  réchappa.  Je  l’ai  même  revu  deux 
années  apies  a 1 hôpital  St.  -Louis , où  il  venait  prendre  des  bains. 
Nous  observâmes  que,  durant  les  convulsions  , qui  allaient  jus- 
qu à le  suffoquer,  ce  malade  conserva  l’usage  des  sens  et  de  la 
raison.  Les  convulsions  affectèrent  surtout  les  muscles  du  ventre 


et  des  membres.  Les  iris  ni  le  cœur  , le  pouls  ni  les  pupilles  ne 
lessentirent  nullement  les  effets  de  cette  substance. 

J ajoute  un  mot  pour  l’histoire  du  remède  ; il  s’appelait  alors 
Fauqaeline,  du  nom  de  notre  illustre  chimiste  : mais  les  justes  res- 
j)ects  de  M.  Pelletier  pour  son  maître  et  les  réclamations  de  Plus 
litut  à SC  sujet,  l empêchèrent  de  laisser  un  nom  vénéré  à l’un  des 
poisons  les  [)Iüs  violons  : c’estdepuis  cela  qu’on  ra[)pelle  strychnine. 
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upiïlière;  mais  on  peut  détruire  une  grande 
partie  des  lobes  cérébraux  sans  que  l’existence  en 
soit  compromise. 

On  voit  des  foetus  se  développer  sans  cerveau  ; 
sans  moelle  épinière  c’est  impossible.  Les  exem» 
pies  cités  de  ces  derniers  cas,  on  les  compte  sans 
y croire. 

Le  cerveau  a les  memes  troncs  artériels  que  la 
face  et  les  bras  : le  sang  de  la  moelle  a les  memes 
sources  que  le  sang  destiné  aux  parois  de  la  poi- 
trine. Cette  disparité  dans  la  circulation  sanguine 
des  deux  organes  a de  grandes  conséquences  dans 
les  maladies. 

Le  sang  veineux  du  cerveau  est  versé  dans  les 
jugulaires  •,  celui  de  la  moelle  dans  les  intercos- 
tales : nouvelle  dissemblance. 

Le  cerveau  n’influence  que  de  loin  la  respira- 
tion, et  nullement  la  circulation.  La  moelle  épi- 
nière gouverne  la  respiration  par  le  diaphragme, 
et  la  circulation  par  le  cœur. 

Il  résulte  de  là  que  la  moelle  épinière  est  peu 
influençable  par  le  cerveau;  tandis  qu’elle  peut 
influencer  puissamment  le  cerveau  par  le  cœur  : 
le  cerveau  ne  vivant  que  par  le  cœur  , le  cœur  ne 
vivant  que  par  la  moelle  épinière. 

Une  altération  profonde  et  durable  de  la  moelle 
épinière  peut  donc  aller  jusqu’à  altérer  l’intelli- 
gence. Le  cerveau,  au  contraire,  a peu  de  prise 
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sur  la  moelle  e'pinière  : il  agit  Î3ien  plus  media- 
tement  sur  elle  y quelle  sur  lui.  ( Vo^^ez  liv. 
cliap.  IX.)  ^ 

La  mort  provenant  du  cerveau  est-elle  pré- 
cédée d’une  plus  longue  agonie  que  la  mort  ré- 
sultant de  la  moelle  épinière?  Cela  est  impor- 
tant à résoudre , mais  c’est  par  des  faits  qu’il  y 


faut  procéder. 

Enfin  le  cerveau  est  plus  indispensaÎDle  à l’es  - 
prit  y la  moelle  épinière  à la  vie.  L’animal  privé 
du  cerveau  ou  de  son  action  n’a  guère  qu’une 
existence  de  plante,  il  ne  fait  plus  que  végéter  ; 
mais  enfin  végéter  c’est  vivre.  Privé  de  moelle 
épinière,  l’animal  meurt  tout  entier  : ce  n’est 
plus  qu’un  cadavre. 

J’ajoute  une  dernière  considération  : puisque 
Faction  du  cerveau  et  surtout  Faction  de  la 
moelle  épinière  s’étend  à tous  les  organes,  à toutes 
les  parties  du  corps , ils  sont  donc  propres  l’un 
et  l’autre  à produire  des  maladies  générales.  Si 
tout  meurt  alors  qu’on  les  détruit,  tout  doit  de- 
venir malade  alors  qu’eux-mémes  sont  altérés.  A 
eux  aussi  doivent  s’adresser  les  médications. 


CHAP.  I,  VICES  DES  EXPÉRIENCES. 
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CHAPITRE  XII. 


Vices  des  Expériences  les  plus  récentes  sur  le  Système  nerveux. 

Plus  je  relis  les  travaux  publiés  le  plus  récem- 
ment par  des  Italiens^  par  des  Français,  par 
toute  l’Europe^  au  sujet  du  système  nerveux,  plus 
je  m’étonne  de  Pempressement  avec  lequel  les 
hommes  les  plus  graves  et  les  plus  éminens  du 
siècle  ont  prématurément  tiré  des  conséquences 
générales  d’expériences  les  plus  disparates.  Sans 
doute  la  plupart  de  ces  expériences  ont  eu 
pour  auteurs  des  hommes  d’un  grand  mérite 
dont  l’histoire  des  sciences  conservera  les  noms  , 
et  dont  l’admiration  publique  perpétuera  la  cé- 
lébrité : sans  doute  les  découvertes  dues  à plu- 
sieurs de  ces  savans  leur  ont  acquis  des  droits  à 
une  illustration  durable.  Mais,  en  comparant 
ces  faits  curieux  dus  aux  modernes , voyez  com- 
bien peu  se  ressemblent  les  circonstances  qui  les 
ont  fait  naître , et  par  quels  traits  nombreux  elles 
diffèrent. 

Ainsi,  tandis  que  plusieurs  physiologistes 
choisissent  l’homme  pour  sujet  de  leurs  essais  ou 
de  leurs  observations , d’autres  expérimentent 
sur  des  oiseaux  , d’autres  sur  des  reptiles.  Les  uns 
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préférant  opérer  sur  des  animaux  tout  accrus  et 
déjà  adultes , d’autres  choisissent  des  fœtus  ou  de 
très-jeunes  animaux  d’une  organisation  à peine 
ébauchée.  Celui-ci  n’emploie  des  animaux  si  pe  - 
li  ts  et  si  jeunes , qu’afiii  de  mieux  diviser  les  or- 
ganes et  d’avoir  des  expériences  plus  simples  et 
plus  faciles  *,  celui-là  préfère  vaincre  quelques 
difficultés  de  plus  en  opérant  sur  des  êtres  plus 
âgés , plus  gros,  d’une  vie  plus  complexe , et  par-là 
plus  ressemblante  à la  vie  de  l’homme.  Comment 
formerait-on  un  groupe  identique  de  faits  aussi 
diversifiés  ? quelle  conclusion  tirer  finalement 
d’objets  qui  tous  font  disparate?  Par  exemple,  l’un 
de  vous,  au  fond  de  sa  province , opère  tranquille- 
ment avec  son  canif  ou  de  légers  ciseaux , sur  des 
fœtus  de  lapins  ou  sur  des  pigeons  tout  frais  arra- 
chés de  leur  nid,  et  prononce  spirituellement  d’a- 
près ce  qu’il  observe  en  eux,  ce  qu’il  doit  advenir 
chez  l’homme  lui-même.  Un  autre , réduit  à tré- 
paner de  grosses  et  de  vieilles  bêtes , n’observe  la 
nature  que  par  une  ouverture  étroite,  il  est  vrai, 
mais  enfin  cette  nature-là  a du  moins  l’avantage 

O 

de  ressembler  beaucoup  mieux  à ce  qu’on  voit  chez 
l’homme.  L’un,  ensuite,  entasse  faits  sur  faits  sans 
jamais  en  rien  conclure;  tandis  que  l’autre  , 
moins  prodigue  d’expériences  , énonce  vingt  fois, 
cent  fois  peut-êtie,  et  toujours  avec  un  nouxel 
agrément,  des  conclusions  toujourslcs  mêmes, per- 
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peluelîes  repfkiiions  Jes  unes  des  antres,  dans  une 
suite  de  jolis  et  courts  mémoires  ordonnes  avec 
infiniment  d intelligence.  Ce  dernier  prouve 
d ailleurs  , par  un  style  d’une  clarté  séduisante, 
fjue  s il  n est  pas  toujours  dans  un  accord  parfait 
avec  la  vérité,  avec  la  nature,  il  est  au  moins 
digne  de  leur  servir  d’interprète. 


CHAPITRE  XIII. 

De  l’action  de  croisement  observée  dans  les  Phénomènes  nervenï. 

Un  phénomène  bien  remarquable  est  le  croise- 
ment d action  de  la  plupart  des  centres  nerveux. 
Vous  détruisez  une  portion  du  cerveau  à gauche, 
et  la  paralysie  née  de  cette  lésion  se  montre  à 
droite  ; vous  l’irritez  à droite,  et  des  convulsions 
surviennent  à gauche.  Certes , nous  ne  pouvons 
guère  pénétrer  les  vues  delà  nature  ; mais  le  petit 
nombre  de  ces  vues  que  nous  comprenons  , nous 
fait  admirer  celles  qui  se  dérobentpersévéramment 
à nos  recherches.  Ses  plans  sont  à-la-fois  si  sim- 
ples et  si  sublimes  , que  notre  esprit  n’est  ni  assez 
élevé  ni  assez  droit  pour  en  saisir  le  but  précis  et 
la  merveilleuse  ordonnance. 

Sans  doute  cette  direction  croisée  de  la  plupart 
des  actes  nerveux  a une  grande  influence  sur  la 
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vie  -,  sans  doute  il  y a là  quelque  grand  mysrère  : 
au  moins  n en  sais-je  aucun  que  j aie  plus  le  désir 
de  connaître.  J’admire  comment  il  se  fait  que  le 
commandement  parte  d’un  côté  du  cerveau , et 
que  1 obéissance  du  corps  vienne  constamment  à 
l’opposite?  Comment  une  sensation  venue  par  des 
neris , par  des  sens  du  cote  gauclie  , va  pro- 
duire des  idées  du  côté  droite  comment  de  cette 
manière,  le  cerveau  n’est  jamais  malade  du  meme 
côté  ou  le  corps  est  affaibli  ou  troublé  consécu- 
tivement à cette  afFectioii.  Une  autre  cbose  qui 
excite  notre  curiosité  sans  éclairer  notre  esprit, 
cnst  que  ce  croisement  d’action  se  borne  aux 
seuls  organes  que  le  crâne  renferme  : le  cer- 
veau , le  cervelet,  la  protubérance  annulaire,  les 
tubercules  quadrijumeaux  et  la  moelle  allongée 
ont  tous  cette  action  de  croisement.  Mais  la 
moelle  épinière  et  les  nerfs  ont  une  action  di- 
recte. Leur  lésion  d’un  côté  ne  porte  pas  ses 
effets  ailleurs  que  du  côté  correspondant. 

Il  résulte  de  cette  disparité  d'action  des  nerfs 
et  du  cerveau,  des  phénomènes  assurément  fort  na- 
turels *,  mais  leur  apparente  singularité  a souvent 
produit  beaucoup  d’incertitude,  et  fait  commet- 
tre des  erreurs  tantôt  dans  le  diagnostic  ei  tan- 
tôt dans  le  traitement  des  maladies.  Citons  un 
exemple  : je  suppose  qu’un  nerf  déjà  bien  isolé  de 
son  origine,  mais  contigu  à une  partie  enfiam- 
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moe  du  cerveau,  s’enflamme  comme  elle;  vous 
voyez  quel  en  sera  FelFet  : il  y aura  simultané- 
men  t les  phénomènes  croises  du  cerveau  et  les  phé- 
nomènes directs  du  nerf.  Or  , toutes  les  fois  que  la 
moelle  allongéeet  Fépinière  partageront  la  meme 
maladie  ou  la  meme  lésion,  on  observera  un  pa- 
reil contraste  dans  les  symptômes.  Mais  n’allez  pas 
vous  imaginer  que  la  règle  est  enfreinte  alors 
quelle  est  le  plus  rigoureusement  suivie  : surtout 
n’accusez  pas  la  nature  de  varier  ses  actes,  quand 
ce  sont  vos  préventions  qui  vous  en  cachent  la 
constance. 


CÎIAPITFÆ  XFV. 

Parallèle  des  Substances  nerveuses  grise  et  blanche  cl  de  leurs 
Fonctions.  Hypothèses  réfutées. 

La  première  etude  qu’on  fait  du  système  ner- 
veux invite  à la  méditation  et  donne  l’espoir 
d’ime  découverte.  On  voit  partout  deux  subs« 
tances  dans  le  cerveau,  l’une  grise,  l’autre  blan- 
che; or,  le  système  nerveux  a deux  principales 
fonctions;  il  sert  au  sentiment  comme  il  sert  au 
mouvement  : peut-être,  se  dit-on,  chacune  de  ces 
substances  est-elle  alfcctée  à cbacun  de  ces  usapcs. 

O 

Mais  laquelle  préside  à l’un,  laquelle  remplit 
Faiitre?  Observons, 
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D’abord  le  cerveau  et  le  cervelet  sont  gris  à 
leur  surface  , blancs  à leur  cenfre  ; la  substance 
grise  y entoure  partout  la  blanche  qu’elle  semble 
former.  Or,  le  sentiment  précédé  et  produit  le 
mouvement  volontaire  : plaçons  donc  le  siège  du 
sentiment  dans  cette  substance  grise  et  corti- 
cale*, la  blanche  sera  le  fo}  er  du  mouvement. 
Précisément,  ajoute-t-on,  l’inflammation  du  cer- 
veau et  des  méninges,  dans  laquelle  la  substance 
grise  est  toujours  malade,  est  accompagnée  de 
délire  et  souvent  suivie  de  folie  : là  donc,  à coup 
sûr,  sii'ge  le  sentiment  et  peut-être  aussi  l’in- 
telligence. 

Mais  les  nerfs , qui  sont  si  sensibles,  ne  sont 
formés  que  de  substance  blanche  *,  mais  le  contact 
du  cervelet  et  du  cerveau  ne  donne  aucune  im- 
pression ^ mais  la  moelle  épinière , qu’un  simple 
attouchement  irrite,  est  blanche  à sa  surface  : la 
substance  grise  n’est  donc  pas  Funiqiie  organe  du 
sentiment. 

Au  moins,  poursuit-on,  la  substance  blanche  est 
le  foyer  du  mouvement  *,  car  elle  est  toujours  pla- 
cée à l’extérieur  des  organes  cpii  président  surtout 
aux  mouvemens.  On  la  voit  à la  surface  des  cou- 
ches optiques  et  des  tubercules  quadrijumeaux,  à 
l’extérieur  de  la  moelle  épinière  et  de  l’allon- 
gée^ elle  existe  seule  dans  les  reptiles  et  les  pois- 
sons, animaux  bien  moins  sensibles  que  mobiles*, 
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ie  grand  sympathique,  le  plus  insensible  des 
nerfs,  est  partout  grisâtre  *,  les  épanehemens  dont 
la  substance  blanche  est  le  siégé , produisent  des 
paralysies , et  ses  inflammations  donnent  lieu  à 
des  convulsions.  Vous  voyez  donc  bien  que  la 
substance  blanche  est  l’agent  des  mouvemens. 

A cela  je  réponds  que  le  cervelet,  organe  ré- 
gulateur des  mouvemens , est  gris  extérieurement 
comme  le  cerveau , ou  se  centralisent  les  sensa- 
tions et  d’oii  partent  les  déterminations  de  la  vo- 
lonté. J ajoute  que  les  mammifères,  en  qui  la 
foi  ce  domine  sur  le  sentiment,  ont  à proportion 
moins  de  substance  blanche  que  l’homme , le  plus 
sensible  mais  l’un  des  plus  faibles  des  êtres  ; et 
que  le  corps  calleux  (lequel  est  totalement  for- 
me de  substance  blanche^  peut  être  détruit  ou 
comprime  sans  qu’aucune  paralysie  en  résulte, 
de  même  qu’il  peut  être  enflammé  sans  que  cela 
donne  lieu  à des  convulsions. 

D ailleurs,  comme  les  substances  grise  et  blan- 
che sont  semblablement  disposées  dans  le  cerveau 
et  dans  le  cervelet  dont  les  fonctions  son  t si  dissem- 
blables; comme  les  nerfs  sont  tousetpartout  blancs 
et  médullaires,  c[uoiqu’iis  servent  à-la-fois  aux 
sensations  et  aux  mouvemens  ; comme  on  ne  voit 
nulle  diflerence  pour  la  couleur  entre  ceux  qui 
se  perdent  dans  les  muscles  et  ceux  c|ui  viennent 
des  organes  des  sens , j’en  conclus  que  les  fonc- 
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lions  lies  organes  nerveux  ne  sont  point  isolées 
dans  chaque  substance  ^ ou  que,  si  cela  est , les 
lois  de  cet  isolement  nous  sont  encore  cachées. 


CHAPITRE  XV. 


Les  InKliihimations aiguës  duCerveau  etde  sesMembranes  produiscnt- 
feiles  teiujours  la  Fièvre  î Erreur  de  diagnostic. 


Une  des  plus  puissantes  causes  d’erreurs  en 
médecine,  vient  de  ce  qu’on  trouve  souvent  uit 
cerveau  sain  en  des  hommes  morts  dans  le  délire^ 
et  qu’on  voit  quelquefois  de  grandes  suppurations 
dans  le  crâne  làoii  nul  symptôme  fébrile  ne  s’é  tait 


fait  remarquer. 

J’ai  observé  depuis  dix  ans  plusieurs  cas  de 
cette  nature  ; un  entre  autres  m’a  frappé  et  m’a 
semblé  digne  de  souvenir. 

C’était  en  i8i8:  un  ancien  officier  qui  me  vi- 
sitait comme  compatriote  et  que  j’avais  traité 
l’hiver  précédent  pour  deux  fluxions  de  poi- 
trine, vint  se  plaindre  â moi  d’une  douleur 
vive  à l’oreille  gauche  , rien  d’enflammé  ne  pa- 
raissant à l’extérieur.  Cet  homme  étaitâgé  de  cin- 


quante ans  *,  il  avait  éprouvé  des  fatigues  de  tout 
genre  et  de  longs  chagrins  : un  changement  de 
règne,  une  folle  ambition  l’avait  tiré  de  son 
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village  : une  lois  a Paris,  sans  beaucoup  de 
fortune  et  sans  protecteurs  sincères  et  en  crédit, 
il  ne  trouva  plus  ni  les  plaisirs  d’un  bon  voisi- 
nage^ ni  les  distractions  dune  société  polie,  ni 
aucun  des  délassemens  agréables  dont  tout  gen- 
tiliâtre  a l’habitude  : l’ennui  bientôt  s’empara  de 
lui.  Obligé  de  briguer  sans  cesse  et  n’obtenant 
rien  que  de  fausses  promesses  ou  de  vains  hon- 
neurs, il  crut  se  dédommager  , par  l’ivrognerie 
et  par  d’autres  excès,  des  mensonges  dorés  de  plu- 
sieurs courtisans,  qu’à  leurs  protestations  il  avait 
crus  ses  amis.  Tant  de  mécomptes  d’amJiition, 
tant  d’irrégularités  de  régime  avaient  enfin  exas- 
péré son. caractère  naturellement  violent,  mis  le 
désordre  dans  ses  affaires  , et  troublé  sa  santé  : 
telle  était  la  position  de  cet  homme  à i époque  oii 
débuta  la  maladie  qui  le  lit  périr. 

Comme  il  conservait  beaucoup  de  force  et  de 
sang  et  que  je  savais  ses  excès , je  redoutai  dès 
le  premier  moment  une  maladie  grave,  et  je 
conseillai  l’application  de  sangsues  nombreuses , 
jointes  au  repos,  à la  diète,  à de  douces  boissons, 
surtout  a la  tranquillité  tl’àme,  et  à tous  les  au- 
tres soins  de  détail  auxquels  l’on  a recours  en 
pareille  occurrence. 

Je  le  vis  les  jours  suivans  : la  douleur  était  aug- 
mentée *,  de  1 oreille  elle  avait  gagné  tout  léhaut 
de  la  tete.  Bientôt  il  survint  du  délire  , des  con- 
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valsions , une  grande  sensibilité  des  yeux  et  de  la 
peau  *,  et  quoique  les  pupilles  et  le  pouls  ne  pré- 
sentassent nulle  altération,  il  ne  me  fut  plus 
permis  de  douter  d’une  inflammation  du  cerveau 
ou  de  ses  membranes. 

Le  cas  m’inquiétait*,  j’étais  jeune,  j’étais  étu- 
diant 5 je  portais  le  plus  grand  interet  à ce  ma- 
lade, dont  je  connaissais  la  famille;  d’ailleurs 
mes  premiers  conseils,  on  les  avait  suivis  peu  exac- 
tement; mes  sangsues  entre  autres  n’avaient 
point  été  mises  : je  dus  donc  me  décider  sans  re- 
tard à prendre  les  avis  d’un  médecin  plus  expé- 
rimenté que  moi.  Je  fis  appeler  un  de  mes  maî- 
tres, médecin  d’iiôpital,  praticien  habile,  pro- 
fesseur déjà  célèbre,  et  qui  depuis  l’est  devenu 
davantage. 

Il  vint  aussitôt.  Comme  nous  étions  tout-à- 
fait  hors  des  regards  du  public  et  que  je  n’étais 
point  un  rival , nous  examinâmes  le  malade  avec 
une  attention^  avec  une  bonne  foi,  qu’on  met 
bien  rarement  dans  les  consultations  de  méde- 
cins. Je  rapportai  ce  que  j’avais  vu  ; je  dis  ce 
que  je  savais  ; et  j’exprimai  sincèrement  et  avec 
liberté  mon  opinion  sur  ce  que  je  voyais.  Je  dis 
que  je  eroyais  à une  phrénésie.  Mon  professeur 
me  fit  remarquer  que  la  phrénésie  est  l’inflam- 
mation de  l’arachnoide  ; que  l’arachnoide  étant 
une  membrane  séreuse , son  inflammation  serait 
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accompagnée  d’une  fièvre  vive  ; et  que  notre  ma- 
lade ayant  un  pouls  naturel , nous  n’avions  assu- 
rément affaire  ni  à une  plirénésie  ni  à rien  de 
cérébral.  Mon  professeur  parlait  bien,  il  rai- 
sonnait juste,  il  avait  raison  ( il  me  l’assurait  du 


moins),  et  je  convins  que  j’avais  eu  tort^  puisque 
le  pouls  était  naturel. 

(( — Mais  qu  est-ce  donc, lui  disais-je,  puisque  ce 
3 n’est  point  une  pbrénésie,  et  qu’y  a-t-ilàfaire? 
® — C’est,  me  dit-il  (d’après  ce  pouls-là,  d’après 
une  invasion  si  brusque  et  d’après  les  disposi- 
» tions  du  malade)  , e’est  une  chose  purement 
nnerçeuse^  une  affection  extatique,  que  vous  allez 
» voir  cesser,  aussi  promptement  qu’elle  est  venue, 
» par  l’emploi  des  antispasmodiques.  Comme  on 
» ne  pourrait  lui  rien  faire  prendre,  ajouta-t-il, 

» nous  allons  lui  faire  mettre  de  la  moutarde  aux 
» jambes,  lui  faire  donner  des  laveinens  avec 
» l’éther  , et  de  l’éther  ensuite  en  potion  : et  vous 
» allez  le  voir  revenir.  » 

Effectivement, des  sinapismes  furent  appliqués, 

1 ether  fut  donné  en  lavement  *,  et  le  malheureux, 
de  tant  de  manières  excité,  fut  pour  quelques  mo- 
mens  tiré  de  son  assoupissement  par  les  douleurs. 
Mais  bientôt  il  redevint  assoupi;  les  pupilles  cette 
fois  se  dilatèrent  et  il  survint  des  vomissemens 
et  du  hoquet.  Il  fallut  bien  alors  prendre  une 
auU^e  opinion  de  la  maladie  et  en  changer  le 
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traitement.  On  en  vint  enfin  aux  saignées, mais 
il  était  trop  tard  ; et  bientôt  la  mort  vint  ache- 
ver, après  une  longue  agonie,  après  une  agonie 
d’apoplectique , ce  que  les  convulsions  avaient 
commencé. 

Vingt-quatre  heures  après  la  mort  on  ouvrit 
le  cadavre  : les  organes  enfermés  dans  le  crâne 
étaient  seuls  altérés.  A peine  le  cerveau  fut-il  mis 
à nu,  qu’il  s’en  détacha  une  énorme  quantité  de 
matière  verdâtre  et  visqueuse,  qui  n’était  point 
contenue  dans  la  cavité  même  de  l’arachnoïde, 
mais  seulement  déposée  entre  l’arachnoïde  céré- 
brale et  la  pie-mère  correspondante.  Du  reste, 
rarachnoïde  était  partout  opaque  , et  les  ventri- 
cules cérébraux  étaient  l’emplis  d’un  fluide  flo- 
conneux et  lactescent,  comme  on  en  voit  après 
des  péritonites  et  des  pleurésies. 

Cette  observation  parut  curieuse  et  digne  de 
mémoire  : une  relation  en  fut  insérée  dans  un 
journal  tout  consacré  à la  médecine.  J’étais  cité 
dans  cette  histoire , même  cité  avec  éloge,  ce  qui 
dans  le  temps  me  fut  bien  sensible.  Mais  il  rne 
parut  qu’on  avait  caché  presque  toute  la  vérité , 
et  j’en  eus  un  vif  déplaisir.  Jusques-1  à j’avais  cru 
que  la  plus  grande  sincérité  présidait  à toutes 
les  observations  de  médecine.  Quelle  histoire , 
en  effet,  serait  plus  désintéressée?  quelle  autre 
devrait  être  plus  impartiale  ? Rien  n’obligeant  â 
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penser  autrement  que  la  nature,  pourquoi  ca- 
cher ou  dcligurer  ses  actes?  pourquoi  la  rendre 
inconséquente , pourquoi  l’accuser  d’inconstance? 
Que  riiistoire  des  nations , que  l’histoire  poli- 
tique soit  fautive  et  mensongère,  à la  bonne 
heure  : les  passions  et  mille  raisons  d’intérêt 
produisent  la  partialité  et  l’injustice.  Mais  la 
nature,  qui  n’a  ni  ennemis  ni  eourtisans  et  qui 
est  simple  comme  la  vérité , devrait-on  jamais 
la  séparer  d’elle  ? 

Je  dis  donc  que  l’histoire  publiée  de  ce  ma- 
lade ne  me  parut  ni  vraie  ni  sincère.  Ce  n’étaient 
ni  les  mêmes  symptômes,  ni  les  mêmes  circons- 
tances, ni  le  même  traitement,  ni  les  mêmes  al- 
térations , ni  enfin  la  même  erreur  : il  y avait 
partout  quelque  chose  ou  d’ajouté  ou  de  caché. 
Cela  me  désola , car  je  me  disais  : il  faut  donc 
aussi  se  défier  des  observations  de  médecine! 


CHAPITRE  XVI. 


Particularité  du  Système  nerveux. 


Tous  les  organes  reçoivent  des  vaisseaux  et  du 
sang  : le  cœur  lui-même , et  les  vaisseaux  par  qui 
le  sang  circule,  sont  assujétis  à cette  loi  comme 
le  reste  du  corps.  Les  nerfs  aussi  pénètrent  en 
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toutes  nos  parties  -,  ils  entrent  conduits  par  des 
arteres  la  ou  ils  ne  vont  pas  directement  ^ et  là 
où  le  scalpel  ne  les  pouvait  découvrir^  la  dou- 
leur rëvèle  leur  prësence. 

Mais,  il  est  une  disposition  remarquable  et 
non  remarquée,  qui  leur  est  particulière.  Les 
nerfs  qui  se  répandent  en  toutes  nos  parties,  ne 
se  donnent  rien  a eux-mêmes.  Ni  le  cerveau,  ni 
le  cervelet,  ni  la  moelle  allongée,  ni  l’épinière^ 
ni  les  nerfs  eux-mêmes  ne  reçoivent  de  nerfs.  Ils 
se  donnent  donc  au-dedans  d’eux-mêmes  ce  que 
leurs  ramifications  distribuent  aux  autres  orga- 
nes ? ils  sont  donc  inutiles  à la  nutrition  y puis- 
qu’ils ne  se  fournissent  rien  de  ce  que  les  autres 
organes  reçoivent?  ils  ne  sont  donc  que  des 
moyens  de  l’admirable  alliance  par  qui  tant  de 
différentes  parties  n’en  font  qu’une  ? Enfin , ils 
ont  donc  en  eux-mêmes  le  principe  de  leur  propre 
unité  d’existence  et  d’action  ? Je  ne  vois  que  con- 
jectures à faire  au  sujet  de  cette  disposition , mais 
cette  disposition  même  est  un  fait  irrécusable^ 
et  si  jamais  nous  apprenons  le  secret  des  nerfs 
et  de  la  vie,  c’est  par  là  peut-être  qu’il  nous 
sera  dévoilé. 
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CHAPITRE  XYII. 


Tableau  des  Nerfs.  Leurs  destinations  , leurs  anastomoses  (i). 

Tous  les  nerfs  tiennent  aux  centres  nerveux  par 
une  de  leurs  extrémités,  et  par  l’autre  aux  or- 
ganes  dans  lesquels  ils  vont  se  répandre.  Mais  il 
en  est  qui,  outre  ces  eommunieations  locales  et 
necessaires,  ont  commerce  avec  toutes  les  parties 
du  corps  ou  beaucoup  d’entre  elles,  au  moyen 
de  leurs  anastomoses  avec  des  nerfs  à relations 
nombreuses. 

11  en  est  d’ailleurs  qui  vont  jeter  leurs  filets 
dans  des  organes  seulement  sensibles  ^ d’autres, 
dans  des  organes  seulement  mobiles;  il  en  est 
qui  se  distribuent  à des  parties  qui  ne  sentent 


(i)  Ce  chapitre  et  les  suivaiis  nécessitent  , pour  devenir  profi- 
tables, d assez  grandes  connaissances  en  anatomie,  Les  hommes 
instruits  y verront  la  matière  de  plusieurs  volumes  ; les  personnes 
étrangères  à 1 étude  de  l’homme  ne  pourront  comprendre  ce  que 
nous  y disons  , par  l’impossibilité  d’en  suivre  les  développernens 
et  d en  concevoir  les  conséquences  omises.  Mais  ceci  se  trouvera 
naturellement  éclairci  en  traitant  des  differentes  fonctions.  Remar- 
quons toutefois  qu’on  pourrait  faire  Fhistoire  entière  de  l’homme 
physique  à propos  des  nerfs , comme  l’histoire  des  peuples  h 
propos  des  passions. 
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pas  plus  qu Vllos  ne  se  eoo tractent.  Prenoiis-Ies 
un  à un  pour  mieux  les  comparer  ; ces  documens 
preliminaii^es  et  tout  materiels,  dcyienclront 
d’une  grande  importance  clans  la  suite  de  cet 
ouvrage. 

Les  nerfs  des  première,  deuxième,  quatrième 
et  huitième  paires,  sont  isoles,  n’ont  aucune 
anastomose  ; ils  ne  communiquent  qu’avec  le 
cerveau  et  leurs  organes  respectifs  : ils  n’ont 
d’intelligence  nulle  part  aillems.  Les  première,, 
deuxieme  et  huitième  paires  ne  se  répandent 
qu’en  des  organes  sensibles  ; ils  sont  les  parties 
essentielles  des  sens  de  l’odorat,  de  la  vue  et  de 
Fouie.  Le  nerf  de  la  quatrième  paire,  isolé  comme 
le  précédent,  ne  va  qu’à  un  muscle,  et  cette  double 
disposition  le  caractérise  entre  tous  les  autres 
nerfs.  Ce  sont-làles  seuls  nerfs  du  corps  qui  soient 
parfaitement  isolés,  les  seuls  qui  n’aient  de  com- 
munication ni  avec  la  moelle  épinière,  ni  avec  le 
cœur,  ni  avec  le  poumon.  Tous  les  autres  nerfs 
s’unissent  entre  eux  et  par  là  avec  tous  les  organes , 
au  moyen  de  communications  plus  ou  moins 
nombreuses  et  immédiates. 

La  troisième  paire  communique  par  le  gan- 
glion ophthalmique  avec  le  nerf  de  la  cinquième 
paire,  et  aussi  avec  le  grand  sympathique. 

La  sixième  paire  s’unit  plus  manifestement 
avec  CCS  deux  mêmes  nerfs  , et  par  eux  avec  tous 
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les  autres,  à l’exception  des  ejuatre  paires  que 
nous  avons  dit  être  isolées  du  reste, 

La  cinquième  paire,  le  nerl  le  plus  ramifié  de 
la  tête , donne  des  filets  à tous  les  organes  des 
sens  spéciaux  et  à toutes  les  parties  de  la  face. 
Ses  communications  avec  la  troisième  paire  , la 
sixième,  la  septième,  la  douzième,  et  avec  le  grand 
sympatîiique , font  de  lui-même  un  nerf  tout 
sympathique , par  qui  toutes  les  parties  de  la  tête 
se  tiennent  unies  et  sont  enchaînées  au  reste  du 
corps.  Ses  lésions  affectent  ces  parties  elles-mêmes; 
ses  sections  vont  jusqu’à  en  paralyser  plusieurs, 
La  septième  paire  a aussi  beaucoup  de  liaisons  : 
elle  communique  avec  les  nerfs  cervicaux,  avec 
(a  cinquième  paire,  avec  la  douzième,  et  avec  le 
grand  sympathique. 

La  neuvième  (glosso-pharyngien  ) s’unit  sur- 
tout à des  filets  du  grand  sympathique,'  et  se 
ramifie  dans  le  pharynx  et  dans  la  langue. 

La  douzième  paire  ( grande  hypoglosse  ) , des- 
tinée presque  entièrement  à la  langue , a des 
anastomoses  avec  la  cinquième,  la  septième  et 
la  dixième  paires , et  avec  les  nerfs  cervicaux. 

La  onzième  paire,  à l’exception  de  ses  com- 
munications spéciales  avec  la  dixième,  est  ana- 
logue aux  nerfs  cervicaux.  Mais  le  nerf  cérébral 
le  plus  étendu  , le  plus  uni  aux  autres  nerfs, 
est  celui  de  la  dixième  paire.  Son  nom  de  pneumo- 


i42  LIV.  II,  DU  SYSTÈME  NERVEUX, 

gastrique  n exprime  que  fort  imparfaitement  ses 
immenses  divisions,  ses  communications  infinies, 
ïl  fournit  des  filets  au  larynx,  aux  poumons,  à 

I estomac  et  aux  intestins.  Il  s’unit  aux  nerfs  de  la 
moelle  épinière, au  grand  sympathique, et  à des  ra- 
meaux des  onzième , douzième  et  neuvième  paires 
cérébrales-  il  fait  communiquer  entre  elles  les 
trois  grandes  cavités  du  corps,  et  sert  de  chaîne  gé- 
nérale aux  cinq  organes  essentiels  à la  vie  : le 
cerveau , le  cœur , la  moelle  épinière,  le  poumon 
et  Festomac.  C’est  par  lui  principalement  que  les 
nerfs  de  la  moelle  et  eeux  du  cerveau  commu- 
niquent entre  eux  et  avee  le  grand  sympathique. 

II  est,  avec  les  cinquième  et  septième  paires,  le 
lien  par  qui  sont  enchaînés  les  organes  volon- 
taires et  les  organes  non  soumis  à la  volonté  : il 
unit  les  deux  vies,  eomme  dirait  Bichat. 

Tous  les  nerfs  de  la  moelle  épinière  se  donnent 
respectivement  des  filets  d’union  ; tous  aussi 
s’unissent  au  grand  sympathique.  Les  cervicaux 
s’entrelacent  en  deux  plexus , d’oii  proviennent 
les  nerfs  du  bras  et  du  diaphragme.  Ceux  du  dos 
et  des  lombes  envoient  des  filets  aux  parois  de  la 
poitrine  et  du  ventre.  Ces  derniers,  ceux  des 
lombes^  font  un  plexus;  les  saerés  en  forment 
un  autre  ; et  les  rameaux  venus  de  l’un  et  de 
l’autre  plexus  vont  se  répandre  dans  les  membres 
inférieurs,  aux  organes  génitaux  et  au  bassin. 
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Le  grand  sympathique  est  le  lien  de  tous  ces 
nerfs,  et  la  dixième  paire  est  le  nœud  prineipal 
qui  les  unit  à ceux  de  la  tête , à leur  tour  unis 
entre  eux  par  la  cinquième  paire.  Quelle  chaîne! 
quel  dédale  l 

■■  - - 

CHAPITRE  XVIII. 


Les  Nerfs  destinés  an  Sentiment  sont-ils  distincts  des  Nerfs  destinés 

au  Mouvement  ? 

A ne  considérer  que  les  phénomènes  des  ma- 
ladies , on  serait  porté  à admettre  cette  distinc- 
tion formelle  des  nerfs  qui  sentent  d’avec  ceux 
qui  servent  au  mouvement.  On  remarque  souvent , 
en  effet , des  paralysies  seulement  de  sensibilité 
et  des  paralysies  seulement  de  motilité. 

On  voit  aussi  des  nerfs  qui  ne  servent  qu’aux 
seules  sensations  : l’olfactif,  l’auditif  et  l’optique 
sont  dans  cette  catégorie.  On  voit  d’autres  nerfs  ne 
produire  que  des  mouvemens , ne  se  distribuant 
qu’aux  muscles  : par  exemple,  les  nerfs  destinés 
aux  mouvemens  de  Fœil. 

Mais  de  ce  que  les  nerfs  de  la  pituitaire,  du  li- 
maçon et  de  la  rétine  ne  servent  qu’au  sentiment^ 
n’allez  pas  en  conclure  qu’ils  fussent  inhabiles  à 
déterminer  des  contractions.  Nulle  partie  n’étant 
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mobile,  aucun  muscle  ne  se  trouvant  là  ou  ils 

^ i 

s’épanouissent,  comment  sauriez-vous  s’ils  ne 
sont  vraiment  propres  qu’à  la  sensation  ? 

Quand  deux  nerfs  différens  se  rendent  en- 
semble dans  un  organe  à-Ia-fois  sensible  et  mus- 
culeux, comme  la  langue,  par  exemple,  il  est 
fort  difficile  de  préciser  sans  erreur^  meme  à l’aide 
des  sections  ou  des  excitations  galvaniques,  le- 
quel des  deux  nerfs  produit  la  sensation  , ou 
duquel  viennent  les  mouvemens.  Le  grand  nom- 
bre d’anastomoses  par  lesquelles  ils  s’unissent 
rendent  souvent  les  nerfs  solidaires , et  de  là 
proviennent  des  apparences  trompeuses. 

Toutefois  l’expérience  a semblé  toute  faite 
dans  les  nerfs  de  la  moelle  épinière,  tous  divisés 
en  deux  racines  à l’endroit  où  ils  s’unissent  à la 
moelle.  On  a tour-à-toiir  coupé  chacune  de  ces 
racines , et  l’on  a cru  voir  que  l’antérieure  pro- 
duisait seulement  des  mouvemens,  et  la  posté- 
rieure uniquement  des  sensations.  Mais  comme 
ces  racines  se  vont  rendre,  avant  de  se  diviser 
en  filets,  dans  un  ganglion  commun  oii  elles  se 
confondent,  que  peut -on  conclure  des  expé- 
riences tentées  sur  ces  nerfs?  Peut-être  prou- 
vent-elles quelque  chose  pour  l’endroit  de  la 
moelle  épinière  qui  préside  aux  mouvemens  , 
mais  rien  assurément  pour  les  nerfs  eux-mêmes. 
Et  d’ailleurs,  les  filets  nerveux  que  reçoit  la 
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peau  ne  viennent-ils  pas  des  memes  nerfs  dont 
les  divisions  vont  aux  muscles?  et  les  nerfs  du 
tact  ne  servent-ils  pas  aussi  aux  mouvemens  ? 

Comme  les  nerfs  cérébraux  et  épinières  ont 
partout  une  similitude  parfaite;  comme  des  or- 
ganes à-la-fois  sensibles  et  mobiles  ne  reçoivent 

J 

de  filets  que  d’un  même  nerf  ; qu’un  même  nerf, 
qu’un  nerf  seul  va  souvent  dans  plusieurs  or- 
ganes différens , oii  il  préside  à-la-fois  à des 
mouvemens  et  à des  sensations  ; je  suis  convaincu 
que  tous  les  nerfs  se  ressemblent  et  ne  font  qu’un 
par  leur  nature  ; que  ehacun  d’eux  est  identique 
à la  masse  et  homogène  en  tous  ses  points.  J’ajoute 
que  si  la  sensibilité  et  la  motilité  sont  parfois 
isolément  perdues  dans  certaines  maladies  , cela 
provient  des  altérations  concomitantes  dont  les 
centres  nerveux  sont  le  siège,  bien  plus  que  des 
propriétés  spéciales  des  nerfs  répandus  dans  les 
organes  malades. 


CHAPITRE  XIX. 

Idée  du  Nerf  grand  sympathique.  Conjectures  à son  sujet. 

On  connaît  peu  de  choses  positives  sur  le  nerf 
grand  sympathique  : on  sait  seulement  qu’il  est 
plus  complique,  plus  noueux,  plus  plexueux  et 


10 
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peut-clre  un  peu  plus  irregulier  que  les  autres 
nerfs ^ on  sait  qu’il  est  plus  insensible  qu’eux, 
et  que  ses  nombreuses  ramifications  , partout 
jointes  aux  leurs,  se  répandent  presque  exclusi- 
vement autour  des  artères,  et  avec  elles  et  par 
leur  moyen  dans  ceux  des  organes  ou  la  volonté 
n’exerce  aucun  empire.  On  est  sûr  qu’il  com- 
munique dans  le  crâne  avec  des  filets  échappés 
des  cinquième  et  sixième  paires  nerveuses,  et 
qu’au  bas  du  tronc  il  s’anastomose  en  arcade  avec 
ses  propres  rameaux,  tandis  que  le  cerveau  s’in- 
terpose entre  ses  premiers  filets  supérieurs.  Son 
principal  renflement,  qui  paraît  être  son  point 
central  ^ est  situé  dans  le  ventre  au-dessous  du 
diaphragme,  et  ses  filets  concourent  et  s’unissent 
à tous  les  renflemens  qu’on  appelle  ganglions , 
ainsi  qu’aux  entrelacemens  nommés  plexus.  Lui- 
même  forme,  depuis  le  crâne  jusqu’au  coceix, 
c’est-à-dire  d’une  de  ses  extrémités  a l’autre, 
vingt-quatre  de  ces  ganglions  et  beaucoup  de 
ces  plexus:  tous  ces  faits  sont  certains.  Mais  on 
ne  connaît  rien  de  sa  nature , de  sa  première 
origine , de  ses  maladies  ni  de  ses  usages  : on  a 
fait  â son  sujet  infiniment  plus  d’hypothèses  qu’il 
n’a  de  ganglions. 

Les  expériences  dont  ce  nerf  a été  le  sujet  ont 
jeté  peu  de  lumières  sur  ses  fondions.  Seule- 
ment on  a trouvé  qu’il  était  insensible,  et  que 
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d’irriter  ses  filets,  cela  ne  donnait  lieu  à aucune 
des  convulsions  et  des  souffrances  qui  résultent 
des  memes  tentatives  faites  sur  les  autres  nerfs. 

Cependant,  quand  on  envisage  de  quelle  ma- 
nière et  en  quels  organes  se  distribue  le  nerf 
grand  sympathique , on  ne  peut  s’empêcher  de 
le  croire  fort  influent  sur  les  fonctions  nutri- 
tives. Si  je  voulais  m’abandonner  moi-même  à 
conjecturer  sur  le  compte  de  ce  grand  réseau 
nerveux,  je  regarderais  cet  ensemble  d’anneaux 
e'troitement  unis  qui  le  composent , comme  le 
moyen  autant  que  l’image  du  mutuel  enchaîne- 
ment des  organes  recevant  de  ses  nerfs,  et  agis- 
sant hors  du  domaine  de  la  volonté.  Puisque 
apres  avoir  soigneusement  nombré  tous  les  vis- 
cères dont  la  solidaire  action  constitue  notre  exis- 
tence animale,  je  trouve  parité  de  nombre  entre 
eux  et  les  renflemens  du  grand  sympathique , 
cela  m autorise  à conclure  que  chacun  de  ces 
renflemens  est  un  centre  d’action  ayant  le  gou- 
vernement exclusif  d’un  de  ces  viscères*,  et  je  vois 
dans  lensemble  de  ces  renflemens,  le  nœud  mer- 
veilleux par  qui  de  tant  d’actes  diversifiés  résulte 
le  tout  parfait  de  la  vie.  Observant  ensuite  les 
connexions  de  ce  nerf  avec  ceux  de  l’épine  et  de 
l’agent , je  n’hésite  nullement  dès-lors  à le  croire 
1 agent  le  plus  puissant  de  ces  phénomènes  de 
concomitance  qu’on  nomme  sympathies  : je  le 
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mets  de  moitié  dans  ceux  des  actes  vitaux  qui 
n’ont  point  la  pensée  pour  objet  ni  la  seule  vo- 
lonté pour  mobile.  Je  lui  attribue  sans  hésiter 
Fassociation  des  actes  de  pur  instinct  avec  les 
actes  produits  avec  conscience*,  et,  plaçant  au 
cerveau  le  siège  de  l’àme,  lui-même  me  paraît 
le  foyer  des  dispersions  du  principe  vital. 

Toutefois  , cette  conjecture  , toute  nouvelle  , 
toute  mienne  et  vraisemblable  qu’elle  est,  je  ne 
lui  donne  pas  plus  d’importance  ni  de  crédit  que 
si  elle  avait  plusieurs  siècles  d’existence,  et  qu’elle 
nous  vînt  de  Gièce  ou  d’Allemagne. 


CHAPITRE  XX. 


Des  Nerfs  et  de  leur  petit  nombre  , comparé  à leurs  nombreuses 

destinations. 


Quand  on  réfléchit  qu’il  n’y  a pour  tout  le 
corps  de  l’homme  que  quarante-deux  paires  de 
nerfs , et  qu’ensuite  on  se  représente  à combien 
de  fonctions  ils  président , combien  d’organes  ils 
tiennent  enchaînés*,  dans  l’impossibilité  oii  l’on 
est  de  comprendre  la  nature , on  se  borne  à ad- 
mirer ses  miracles.  Quarante-deux  nerfs  doubles  1 
et  ce  nombre  suflit  à toutes  les  sensations  comme 
à tous  les  mouvemens  ; et  c’en  est  assez  pour 
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donner  le  branle  à toutes  les  fonctions , pour 
mettre  l’unité  et  l’harmonie  entre  des  rouages 
innombrables  *,  assez , dis-je  , pour  éclairer  l’in- 
telligence et  pour  obéir  à la  volonté*  assez  pour 
établir  un  juste  accord  entre  le  physique  et  le 
moral  de  l’homme,  et  pour  mettre  l’homme 
lui  -meme  en  rapport  avec  l’univers. 

Encore , de  ces  quarante-deux  paires  de  nerfs 
y en  a-t-il  quatre  pour  l’œil,  pour  l’œil  seul  et 
ses  muscles  *,  trois  presque  entières  pour  la  langue  ; 
deux  pour  les  muscles  et  pour  la  peau  delà  face,  et 
deux  autres  pour  le  sens  de  l’ouïe  et  de  l’odorat  : 
en  tout  dix  paires  pour  la  tête  Seulement  *,  ce  qui 
réduit  à trente-deux  le  nombre  de^  paires  ner- 
veuses destinées  à tout  le  reste  du  corps. 

Remarquons  à cette  occasion  que  le  nombre 
des  nerfs  est  moins  encore  proportionne  à l’acti- 
vité des  sensations  qu’à  l’énergie  des  mouvemens  : 
ainsi  le  nez  et  l’oreille  n’en  ont  qu’une  paire 
chacun  ; et  l’œil,  sur  les  quatre  nerfs  qu’il  reçoit, 
n’en  garde  que  deux  pour  la  sensation  de  la  vue. 

Tous  ces  milliers  de  filets  nerveux,  dont  le  vaste 
réseau  embrasse  le  corps  après  l’avoir  de  toutes 
parts  pénétré,  se  réunissent  donc  finalement  en 
quatre-vingt-quatre  branches  tenant  toutes  au 
même  tronc , lequel  centralise  lui-même  son 
action  dans  un  point  fort  circonscrit. 

Mais  le  coté  vraiment  merveilleux  de  cette 
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disposition  des  nerfs,  c’est  qu’un  si  petit  nombre 
d’instrumens  produisant  tant  d’actes  diversifiés, 
conservent  toujours  l’ordre  le  plus  parfait  dans 
leurs  fonctions.  Ils  ont  beau  s’éparpiller  dans  des 
organes  souvent  dissemblables  ; ils  ont  beau  s’en- 
tremêler entre  eux  et  avec  les  filets  d’autres  nerfs  ; 
encore  qu’il  y ait  dans  leurs  mailles  un  courant 
pour  les  sensations  et  un  courant  pour  les  mouve» 
mens,  jamais  la  moindre  confusion  ne  se  fait  voir 
dans  leurs  actions , ni  la  moindre  incertitude 
dans  leurs  rapports  : la  précision  et  la  rapidité 

sont  les  principaux  caractères  des  actes  nerveux. 

* 


CHAPITRE  XXL 


Les  Nerfs  sont-ils  creux  ? Circule-t-il  un  Iluide  dans  leur  intérieur? 


On  avait  bien  envie  que  les  nerfs  fussent  creux, 
mais  l’expérience  a résisté  aux  hypothèses  les  plus 
séduisantes. 

On  a dit  qu’un  fluide  très-ressemblant , et 
peut-être  tout-à-fait  identique  au  fluide  élec- 
trique, circulait  dans  les  nerfs  : on  a de  plus 
assuré  que  ces  organes  étaient  des  canaux,  et  des 
canaux  tellement  disposés,  que  le  fluide  du  mou- 
vement et  le  fluide  de  la  sensation  y pouvaient 
l’un  et  l’autre  librement  circuler  en  sens  con- 
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traiie,  sans  se  heurter,  sans  se  eonfondre  ni  se 
pe'netrer.  On  a esperc  que  ce  fluide,  à qui  l’on 
attribue  jusqu’au  pouvoir  de  procréer  les  indi- 
vidus, les  pourrait  bien  aussi  ressusciter*,  et 
sans  l’Institut  de  France,  qui  ne  fait  grâce  à au- 
cun système,  sans  la  crainte  des  lois  qui  n’ab- 
solvent d’aucun  crime,  on  eût  infailliblement 
réalisé  de  nos  jours  la  monstrueuse  fable  des  filles 
de  Pélias. 

Et  quand  meme  un  fluide  comme  celui  qubii 
suppose  circulerait  dans  les  nerfs,  pense-t-on 
que  pour  cela  le  secret  de  la  vie  nous  fût  plus  tôt 
connu?  Pense-t-on  qu’il  nous  fût  jamais  possible 
ou  d’augmenter  ce  fluide  nerveux , ou  de  com- 
poser, de  toutes  pièces,  un  fluide  en  tout  sem- 
Iflable  à lui,  et  par  qui  la  vie  dût  se  prolonger 
durant  des  siècles  ou  ne  plus  finir  ? Enfin , pour 
ressembler  à une  machine  purement  électrique, 
croit-an  que  le  corps  humain  pût  ainsi  devenir 
plus  digne  de  notre  admiration  ou  de  nos  étu- 
des (i)? 

(i)  Plusieurs  personnes  oui  pris  cette  hypothèse  au  sérieux: 
je  connais  surtout  un  jeune  médecin  qui  n’admet  pas  un  phé- 
nomène vital  à la  production  duquel  il  ne  fasse  intervenir  l’élec- 
tricité. Ce  jeune  homme,  d’ailleurs  d'un  grand  mérite,  et  que 
la  célébrité , quoi  qu’il  fasse,  atteindra  bientôt,  travaille  jour  et 
nuit  à la  composition  d'un  ouvrage  d’imagination  dans  lequel 
les  actes  de  la  vie  sont  tous  ramenés  a des  effets  purement  élec- 
triques, Qu  il  fasse  son  livre  avec  entraînement  et  avec  bonheur  , 
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Non  , rien  ne  nous  peut  découvrir  un  fluide 
nerveux  ni  nous  montrer  les  premières  causes 
de  la  vie,  comme  rien  ne  doit  nous  dispenser 
d’étudier  sans  relâche  et  sans  prévention  ses 
merveilleux  phénomènes. 


CHAPITRE  XXIT. 


Correspondances  du  Système  nerveux  avec  les  autres  Organes  et 

avec  lui-mêrne. 


Toute  la  physiologie  pourrait  se  concentrer  en 
ce  seul  chapitre  : c’est  en  effet  de  là  que  tout 
part,  et  là  que  tout  aboutit.  Mais  nous  ne  ferons 
que  montrer  ici  la  machine  mue  par  son  grand 
ressort;  et  dans  l’ensemble  du  livre  nous  en  dé- 
monterons, nous  en  étudierons  les  rouages  un 
à un. 

Les  différentes  parties  des' nerfs  ne  sont  point 
isolées  les  unes  des  autres;  l’intégrité  de  chaque 
organe  nerveux  concourt  à l’harmonie  de  tout  le 
système , comme  de  cette  harmonie  de  l’ensemble 

eela  se  conçoit;  qu’il  obtienne  un  grand  nombre  de  lecteurs  et 
de  prosélytes  , son  talent  remarquable  et  le  goût  si  décidé  du 
siècle  pour  les  fluides  m’en  donnent  l’assurance  ; mais  qu’un 
homme  comme  lui  soit  la  première  dupe  de  semblables  chimères, 
voilà  ce  qui  me  cause  une  surprise  dont  je  ne  puis  revenir. 
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lestilte  le  bon  état  de  chaque  partie.  C^est,  pour 
ainsi  dire,  une  petite  organisation  dans  la  grande. 
01  ganisation,  comme  1 homme  est  un  petit  monde 
dans  le  grand  monde. 

INous  savons  , par  les  chapitres  prëcëdens,  que 
le  cerveau  ne  pourrait  vivre  isolë  de  la  moelle  al- 
longée j que  la  moelle  allongée  et  le  cerveau  sont 
doublement  assujetis  a la  moelle  epiniere,  et  que 
1 action  de  la  moelle  allongée  et  de  Fëpiiiière 
serait  vaine,  si  le  nerf  diaphragmatique  ou  celui 
de  la  dixième  paire  ëtaient  dëtruits.  Mais  on  au- 
rait tort  de  ne  voir  la  que  d^obsciires  sympathies  ; 
ce  sont  de  véritables  subordinations  oii  tout  se 
rend  évident,  les  moyens  comme  les  motifs. 

Le  cei veau  a besoin  de  la  moelle  ëpinière  et 
de  Talion gëe pour  la  vie  elle-même-,  des  nerfs  de 
la  dixième  paire  pour  les  expressions  de  la  dou- 
leur -,  des  nerfs  de  la  douzième  paire  pour  les 
expressions  de  la  pensee,  et  des  nerfs  cervicaux 
et  lombaires  pour  les  commandemens  de  la  vo- 
lonté. Tous  les  nerfs,  à leur  tour,  ont  besoin  du 
nerf  destiné  au  diaphragme  : il  est  de  tous  le  plus 
influent  et  de  tous  le  plus  indispensable. 

Mais  tel  est  le  parfait  engrenage  de  toutes  les 
parties  du  corps  , qu’on  ne  saurait  traiter  de  la 
subordination  des  organes  nerveux  sans  être 
obligé  de  parler  des  correspondances  des  nerfs 
avec  tous  les  organes. 
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Le  cerveau  et  ses  organes  subalternes  ont  et 
reçoivent  en  effet  des  émissaires  de  toutes  parts, 
ii  n’est  pas  une  fibre  qui  n’ait  son  nerf,  pas  un 
filet  nerveux  qui  n’ait  son  aboutissant  au  cer- 
veau ou  à la  moelle  de  l’épine.  De  là  résulte  que 
le  système  nerveux  a autant  de  parties  distinctes, 
autant  de  corapartimens  centraux , autant  de  di- 
visions nerveuses  qu’il  y a d’organes  différens  dans 
le  reste  du  corps.  Les  nerfs  représentent  donc  en 
petit,  mais  fidèlement,  tous  les  autres  organes 
sans  exception.  Tout  le  prouve,  tout  nous  le  dé- 
montre. L’anatomie  nous  fait  voir  dans  le  cer- 
veau un  si  grand  nombre  de  parties  , que  la  mé- 
moire peut  à peine  se  les  rappeler  *,  des  nerfs 
nombreux,  tous  divisés  par  minces  filets,  le  met- 
tent en  relation  avec  les  organes  les  plus  ténus  : 
il  n’est  pas  une  seule  partie  que  le  cerveau  n’in- 
ilucnce  de  près  ou  de  loin , pas  un  seul  organe 
qui  soit  soustrait  à Faction  des  nerfs. 

11  y a là  un  point  d’oü  émane  le  principe  qui 
coordonne  les  mouvemens  volontaires , un  autre 
que  meut  l’iris , un  autre  qui  fait  respirer  , un 
autre  d’où  le  cœur  tire  le  principe  de  ses  mouve- 
mens. 11  y a,  dans  ce  meme  système  nerveux,  des 
parties  dont  la  compression  affecte  surtout  les 
jambes*,  d’autres  qui  agissent  sur  les  bras;  d’au- 
tres qui  paralysent  la  vessie;  d’autres  dont  la 
lésion  est  ressentie  par  l’estomac  ou  les  intestins  ; 
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d autres  par  la  langue  ou  le  larynx^  d autres 

par  ]a  face,  par  1 un  des  sens  ou  par  tous  à-la- 
fois. 

11  n y aurai  t donc  que  les  glandes  et  quelques 
membranes  oii  l’action  des  nerfs  restât  muette  : 
mais  1 anatomie  morbide  fait  disparaître  cette 
exception.  On  voit,  on  trouve  les  reins , les 
ovaires , la  rate  et  le  foie  tous  malades , dans  de 
certaines  alterations  de  la  moelle  épinière  î or, 
que  ces  altérations  concomitantes  aient  entre 
elles  les  relations  d’une  cause  à ses  effets  ou  de 
ces  effets  à leur  cause,  il  importe  fort  peu  : les 
1 appoi  ts  universels  des  organes  avec  de  certaines 
parties  du  système  nerveux  n’en  demeurent  pas 
moins  constatés. 

Disons  donc  que  le  système  nerveux  représente 
chacune  des  parties  du  corps,  et  que  toutes,  il  les 
influence. 


Si  vous  demandez  de  quelle  nature  est  ce  com- 
merce universel , d’un  seul  organe  avec  lesautres 
oiganes^  sans  doute  je  devrai  mettre  dans  ma 
réponse  la  réserve  commandée  par  l’obscurité 
d un  tel  sujet.  Cependant , pour  être  moins  évi- 
dent, le  but  de  toutes  ces  connexions  des  nerfs 
et  du  cerveau  n’en  est  pas  moins  certain.  Outre 
les  sensations  et  l’intelligence,  dont  le  système 
nerveux  fournit  seul  tous  les  instrumens  *,  outre 
les  mouvemens,  dont  il  est  l’excitateur  ^ outre  la 
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Yolonté,  dont  lui  seul  transmet  les  ordres  *,  outre 
les  expressions  qu’il  donne  aux  passions  et  à la 
pensée , en  sollicitant  la  physionomie , les  gestes 
et  la  parole*,  outre  ces  différentes  attribu- 
tions des  nerfs  ^ il  faut  bien  que  quelque  chose 
tienne  les  organes  enchaînés  les  uns  aux  autres, 
pour  que  de  tant  de  parties  diversifiées  résulte 
un  ensemble  individuel  oii  tout  conspire  au  meme 
but,  où  tout  tende  à l’unité.  Or,  ce  que  nous 
savons  des  nerfs  nous  les  montre  propres  à ce 
grand  usage,  dont  tous  les  autres  organes  parais- 
sent formellement  incapables. 


/ 


CHAPITRE  XXIII. 


Aphorismes  sur  les  Nerfs  et  le  Cerveau  et  sur  leurs  Maladies  en 

général  (i). 


1 . Le  cerveau  est  presque  toujours  sain  , ainsi 
que  le  reste  des  organes , dans  les  cas  de  mort 
vraiment  subite. 

2.  Plus  les  lésions  du  cerveau  sont  rappro- 
chées de  sa  base,  plus  elles  sont  dangereuses. 


(i)  Ce  qui  se  rapporte  spécialement  à la  douleur  , aux  mouve- 
meiis  , à l’intelligence  ou  à la  parole  , ne  sera  traité  que  dans  les 
livres  suivans. 
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Ce  fait  était  connu  dès  îe  temps  d’Iiornèie:  on 
en  trouve  des  preuves  dans  les  deux  poëmes  que 
ce  grand  homme  nous  a laisses  ; mais  principale- 
ment, pour  rOdyssèe , dans  le  combat  d’Ulysse 
contre  les  pi  ètendans.  On  trouve  là  toutes  les  ex- 
périences de  M.  Rolando. 

3.  Les  lésions  de  la  base  du  cerveau  sont  les 
seules  ou  la  respiration  s’embarrasse.  Tant  que 
le  sommet  de  cet  organe , ou  tant  que  les  seules 
méninges  sont  malades,  la  respiration  se  fait 
avec  régularité. 

4.  Mais,  pour  ce  qui  est  des  épanchemens  et 
des  compressions,  elles  ne  peuvent  exister  sans 
que  toutes  les  parties  du  cerveau  n’en  ressentent 
les  effets  : aussi  leur  voit-on  partout  à-peu-près 
les  mêmes  symptômes. 

5.  Les  plaies  latérales  du  cervelet  sont  plus 
manifestes  que  les  plaies  centrales  : le  désordre 
des  mouvemens  est  bien  plus  prononcé  dans 
celles-là. 

6.  D’ordinaire,  les  filets  d’un  même  nerf  con- 
courent et  sympathisent  mieux  entre  eux  qu’avec 
les  autres  nerfs  qui  les  avoisinent  à l’une  de  leurs 
extrémités.  Si  l’on  blesse  un  de  ces  filets,  la  dou- 
leur en  retentira  dans  tous  les  autres  rameaux  et 
filets  du  même  nerf,  et  jusques  dans  les  organes 
oii  ils  se  vont  répandre  : ainsi  de  leurs  autres 
lésions. 
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7.  L air  influence  les  nerfs  : le  chaud  leur 
est  préjudiciable. 

8.  Quoiqu’ils  n’aient  rien  de  précis  à faire,  et 
qu’ils  se  bornent  au  rôle  du  maître  à l’égard  des 
autres  organes  , les  nerfs  sont  de  tous  le  plus  vite 
fatigués. 

9.  Les  nerfs  divisés  sans  déperdition  de  suIj- 
stance , et  de  qui  les  extrémités  sont  exactement 
affrontées  l’une  à l’autre,  se  réunissent  et  conti- 
nuent d’accomplir  leurs  fonctions  dès  que  cette 
réunion  est  parfaite  *,  mais  jamais  ils  ne  se  repro- 
duisent. 

10.  On  doit  donc  exciser  ou  brûler  les  nerfs 
douloureux  dont  on  veut  interrompre  pour  ja- 
mais la  continuité  dans  le  but  d’en  anéantir  les 
fonctions  : dans  les  névralgies,  par  exemple. 

1 1 . Le  cerveau  est  souvent  le  siège  d’épanche- 
mens  sanguins,  surtout  vers  les  corps  striés.  C’est 
qu’il  y a là  davantage  et  de  plus  gros  vaisseaux. 

12.  Les  épanchemens  sanguins  du  cerveau 
sont  plus  fréquens  à droite^  et  par  conséquent 
les  paralysies  à gauche. 

13.  Les  épanchemens  du  cerveau  entravent 
surtout  l’expectoration  : il  faut  de  la  volonté 
et  de  l’énergie  pour  expulser  le  mucus  des  bron- 
ches; il  faut  l’action  du  cerveau  pour  la  volonté. 

i4-  Quand  ces  épanchemens  sont  trop  petits 
pour  amener  la  mort  à leur  suite , alors  ils  se 
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résorbent  peu  à peu  et  finissent  par  disparaître. 
Je  ne  sais  eomment  ni  par  quels  vaisseaux  se  fait 
cette  résorption  ; mais  on  sait  qu’une  membrane 
jaunâtre  se  développe  insensiblement  autour  de 
ces  épancliemens  sanguins  ; on  sait  qu’en  même- 
temps  le  cerveau  se  ramollit  tout  autour  de  cette 
membrane,  et  que  les  progrès  de  la  guérison 
sont  annoncés  par  la  diminution  graduelle  de 
la  paralysie,  et  par  des  picotemens  dans  les 
membres  paralysés. 

15.  Les  inflammations  de  la  pie-mère  et  de 
l’arachnoïde  produisent,  lorsqu’elles  sont  chro- 
niques, un  trouble  simultané  des  mouvemens  et 
de  l’intelligence  : démence  et  paralysie.  Les  mou- 
vemens et  l’intelligence  de  l’homme  oixt  donc  un 
foyer  et  des  instrumens  communs  ? ces  instru- 
mens  et  ce  foyer  comprennent  donc  l’ensemble 
du  cerveau  ? 

16.  L aphorisme  précédent  est  le  résumé  d’un 
ouvrage  de  M.  Bayle  sur  les  maladies  mentales. 
Comme  je  craignais  de  n^avoir  exprimé  la  chose 


ni  avec  assez  de  précision,  ni  avec  assez  de  jus- 
tesse, J ai  prié  l’auteur  lui-meme  de  refaire  mon 
aphorisme,  et  voila  celui  qu’il  m’a  donné  : «L’alié- 
» nation  mentale  avec  paralysie  incomplète  est  Fef- 
» fet  d’une  inflammation  chronique  des  méninges 
» avec  congestion  de  la  pie-merc.  » J’avais  pro- 
cédé de  la  cause  à scs  effets;  M.  Bayle  procède 
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Jus  eiFuts  à leur  cause,  et  cela  vaut  mieux..,,  l.a 
plupart  des  livres  écrits  sur  la  médecine  pour- 


raient ainsi  se  réduire  à un  aphorisme,  et  c’est 
beaucoup  : autant  d’aphorismes  que  de  volumes , 


et  la  medecine  serait  la  plus  riche  des  sciences. 

l'j . La  section  de  la  moelle  épinière  au-dessus 
des  nerfs  destinés  au  diaphragme  est  mortelle. 
Ce  fait  était  connu  dès  la  plus  lointaine  anti- 
quité: on  en  voit  deux  exemples  dans  les  combats 
de  l’Iliade.  La  mort  est  plus  prompte  alors 
qu  après  la  simple  section  des  nerfs  diaphrag- 
matiques eux- memes. 


i8.  Les  douleurs  illusoires  qu’éprouvent  des 
mutilés  dans  les  organes  memes  qu’un  accident, 
qu’une  opération  leur  a fait  perdre , sont  une 
preuve  palpable  que  chaque  organe  du  corps  a 
dans  le  cerveau  un  point  duquel  il  ressortit^  et 
qui  le  représente.  ( V oj,  chap.  XXII  de  ce 
livre  II.) 

19*  L excessif  développement  du  cerveau  nuit 


au  développement  de  la  moelle  épinière  et  du 
tronc  : cest  que  la  masse  nerveuse  étant  à-peu- 
près  la  meme  pour  tous  les  hommes,  ses  concen- 
trations et  sa  prédominance  dans  le  crâne  pré- 
judicient a l’ensemble  du  système  des  nerfs. 
Ajoutez  que  l’exercice  de  la  pensée  est  défavo- 


rable 
de  la 


aux  mouvemens  : le  génie  produit  le  goût 
solitude  et  de  l’oisiveté  corporelle. 
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20,  Quelqu’un,  un  homme  célèbre,  lia,  sur 
un  malade  de  vingt  ans , l’artère  carotide  externe 
du  côté  gauche , il  survint  une  paralysie  du  bras 
droit.  Si  l’artère  carotide  interne  ou  la  primi- 
tive de  ce  meme  côté  gauche  eût  été  liée,  c’est 
au  côté  gauche  que  serait  venue  la  paralysie. 

21,  Sur  un  cadavre  ou  la  moelle  épinière 
était  alteree , ramollie  au  niveau  de  la  huitième 
vertèbre  dorsale  (i),  on  trouva  un  rein  squir- 
rheux 5 l’autre  était  plein  de  mélaiiose.  Cet 
homme  ayant  uriné  du  sang  et  du  pus,  on  avait 
pu  croire  à l’altération  de  la  vessie;  ces  matières 
auraient  pu  former  le  noyau  d’un  calcul  vésical  ; 
eh  bien  ! le  principe  de  tout  cela  était  dans  la 
moelle  épinière. 

R2.  J’ai  vu  d’autres  altérations  de  la  moelle 
épinière  coexister  avec  d’autres  engorgemens, 
avec  d autres  maladies  des  viscères  du  ventre  ; 
j en  ai  vu  â l’hôpital  de  M.  Serres  et  dans  la 
ville.  Une  femme  avait  eu  les  reins  écrasés 
par  une  voiture  au  convoi  de  Louis  XVÏII;  il 
lui  survint  une  paralysie  de  la  vessie^  et  bientôt 
après  un  engorgement  de  l’ovaire  gauche.  Plu- 
sieurs vésicatoires  que  je  lui  fis  appliquer  sur 
l’épine  du  dos  la  guérirent  presqu’entièrement... 


(i)  Ce  cadavre  fut  ouvert  par  M.  Cuvier  neveu,  sous  les  yeux 
de  M.  Hallj  dc-Uarceione,  J’assistais  à celte  nécropsie. 
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Tous  ces  faits  sont  de  nouvelles  raisons  de  croire 
tjue  chaque  organe  a Son  aboutissant  final  dans 
le  système  nerveux. 

23.  Comme  la  prédominance  des  nerfs  fait 
prédominer  la  sensibilité,  comme  des  sensations 
plus  vives  rendent  le  corps  plus  mobile,  Hippo- 
crate a eu  raison  de  dire  et  Aristote  a bien  fait 
de  répéter  que  les  personnes  nerveuses  ont  les 
ongles  sales,  et  qu’à  cela  seul  elles  se  pourraient 
reconnaître. 

24.  Rien  n’est  plus  constamment  héréditaire 
que  certaines  maladies  du  cerveau  ou  des  nerfs; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  facultés  de  l’es- 
prit^ si  inégalement  réparties  entre  les  hommes. 
On  hérite  de  la  démence,  non  du  génie. 

25.  Les  maladies  nerveuses  c{ui  sont  hérédi- 
taires, sont  celles  oii  le  scalpel  n’est  d’aucun 
secours  pour  en  découvrir  la  cause.  Cette  re- 
marque me  semble  mériter  d’être  méditée  par 
les  hommes  qui  n’ont  pas  désespéré  de  donner  à la 
médecine  un  code  de  lois  qui  l’éloignent  d’un  vul- 
gaire indigne,  en  l’élevant  jusqu’aux  philosophes. 

26.  La  noix  vomique  est  sans  action  sur  les 
animaux  dont  on  a coupé  la  racine  antérieure 
des  nerfs  rachidiens,  (i) 


(1)  M.  Magendie. 
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* La  suiface  de  la  moelle  épinière  préside 
aux  mouvemens.  (i) 

28.  La  diversité  des  fonctions  des  nerfs  dé- 
pend beaucoup  moins  d’eux-mémes  que  des  or- 
ganes ou  ils  sont  répandus  et  divisés. 

^29.  On  ne  fait  pas  assez  d’attention  à la  pie- 
mère  et  à ses  altérations  *,  on  attribue  trop  légè- 
rement tous  les  symptômes  des  méningites  à l’a- 
rachnoïde. Il  est  sûr  pourtant  que  dans  toutes 
les  grandes  inflammations  des  méninges  dont 
j ai  été  témoin  , les  épanchemens  des  matières 
purulentes  et  visqueuses  avaient  leur  siège,  non 

dans  la  cavité  de  l’arachnoïde , mais  entre  elle  et 
la  pie-mère. 

30.  D ailleurs  cette  pie-mère  est  si  vasculeuse, 
elle  s’introduit  si  exactement  dans  toutes  les  si- 
nuosités du  cerveau , elle  est  si  souvent  affectée 
dans  les  lésions  de  l’intelligence  et  des  mouve- 
mens , les  facultés  intellectuelles  sont  si  cons- 
tamment perverties  ou  tout-à-fait  abolies  quand 
elle  est  malade , que  si  l’existence  d’un  fluide 
nerveux  m était  démontrée,  j’inclinerais  à pen- 
ser quelle  n est  pas  étrangère  à sa  formation. 

31.  Dans  ce  quon  appelle  fièvres  malignes, 
le  cerveau  n’est  presque  jamais  altéré.  Quand  il 


(1)  M.  Serres. 
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y a Ijcaucoiip  de  fièvre^  comljînée  à beaucoup  de 
dëlire  et  d’agitation , on  peut  s’attendre  à 
trouver  le  cerveau  sain  et  les  intestins  malades. 

32.  Les  maladies  du  cerveau  masquent  les 
maladies  des  autres  organes  : loin  de  vouloir  de 
l’opium,  les  affections  cërëbrales  en  servent  à 
tout  le  corps. 

33.  Chose  remarquable  1 l’opium,  qui  n’agit 
véritablement  que  sur  le  cerveau , convient  dans 
la  plupart  des  maladies  nerveuses  , à l’exception 
de  celles  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes. 

34.  Par  cela  meme  qu’il  y a lièvre  vive  et 
phénomènes  nerveux  très-marqués  et  persévérans, 
on  peut  assurer  que  le  système  nerveux  est  sain  , 
mais  que  seulement  il  est  affecté  des  douleurs , 
des  souffrances  des  autres  organes. 

35.  Les  convulsions  unies  à la  paralysie,  la 
paralysie  â-la-fois  ou  tour-à-tour  des  deux  côtés, 
la  respiration  râlante,  l’odeur  de  souris  : ce 
sont  là  les  signes  les  plus  défavorables  des  affec- 
tions nerveuses. 

36.  Les  convulsions  valent  mieux  que  les  pa- 
ralysies*, le  délire  est  préférable  à l’assoupisse- 
ment. 

3*7 . Toutes  les  fois  que  les  convulsions  et  le 
délire  persistent  beaucoup , dites  que  le  siège  de 
la  maladie  est  hors  du  cerveau. 

38.  Si  beaucoup  d’exaspération  dans  les  idées, 
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dans  les  sensations,  dans  les  mouvemens , est 
piomptenient  suivie  de  symptômes  d’assoiipisse- 

ment  et  tle  paralysie,  le  cerveau  ou  ses  membranes 
sont  malades* 

3y.  Les  plaies  de  cervelet  et  de  la  moelle  al- 
longée sont  toujours  mortelles  (i)....  Un  chi- 
riiigieii,  prenant  une  îiernie  du  cervelet  pour 

une  loupe  du  crâne , l’opéra  : le  malade  mou- 
rut. 

4o,  L’inflammation  du  cervelet  est  accompa» 
gnee  de  la  sensibilité  vive  des  tégumens  (2). 

Les  malades  atteints  d’iiydropisie  du  cer- 
veau peuvent  vivre  long-temps,  si  lorsque  la 
maladie  arrive  les  os  du  crâne  sont  déjà  bien 

réunis.  La  mort  est  prompte  dans  le  cas  con- 
traire. 

42.  Lorsqu  il  existe  de  la  fièvre  dans  les  affec- 
tions nerveuses  , cela  est  1 indice  que  le  cerveau 
n est  pas  le  seul  organe  malade. 

43.  La  paralysie  des  muscles  vient  avant  la 
paralysie  de  la  peau  : la  sensibilité  se  perd  après 
la  myotilitc  volontaire. 

44-  Lès  le  commencement  d’une  affection  cé- 
lébiale,  les  malades  portent  souvent  la  main  au 


■r^ 


(i)  M.  Bojcr. 
{2)  Idem. 
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côté  de  la  tête  opposé  au  siège  du  mal.  C est  un 
effet  du  croisement  : rhémisphère  resté  sain  est 
le  seul  apte  à sentir  la  gêne  de  l’hémisphère  ma- 
lade. 


45.  Si  le  crâne  est  ouvert,  si  le  cerveau  est  à 
nu  alors  qu’il  y a épanchement , les  symptômes 
se  bornent  à de  la  paralysie  seule  ou  avec  con- 
vulsions; mais  si  le  crâne  resté  entier  est  fermé 
si  le  cerveau  blessé  est  de  partout  couvert  par  des 
os  et  par  ses  membranes , la  compression  de  l’hé- 
misphère altéré  s’étend  à l’autre  hémisphère , et 
aux  symptômes  de  paralysie  se  joint  la  perte  de 
l’intelligence  et  du  sentiment. 

Pourquoi  donc,  pour  simplifier  et  alléger  la 
maladie,  ne  trépanerait-on  pas  dans  les  apo- 
plexies graves  comme  on  trépane  dans  les  plaies 
avec  épanchement?  Ne  pourrait-on  passe  contenter 
de  mettre  à nu  l’hémisphère  malade,  sans  aller  jus- 
qu’au foyer  de  l’épanchement?  Cette  opération  , 
la  paralysie  exceptée,  soulagerait  tous  les  symp- 
tômes. 


46.  Comme  l’altération  du  cerveau  ôte  aux 
malades  la  conscience  de  leurs  douleurs,  cela 
même  rend  la  médecine  plus  difficile  à faire. 
C’est  alors  comme  si  l’on  traitait  des  animaux  ou 
de  très- jeunes  enfans. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Du  rôle  des  Nerfs  dans  les  Maladies  générales,  soit  qu’ils  les 
fomentent  ou  qu’ils  les  produisent. 

11  ne  faut  pas  oublier  Pextréme  influence 
que  le  système  nerveux  doit  à ses  dispersions 
dans  tous  les  organes,  influence  qui  riinmiscedans 
toutes  les  fonctions  et  le  fait  participer  comme 
aussi  concourir  à toutes  les  maladies.  11  faut 
toujours  se  rappeler  la  parfaite  alliance  existant 
entre  les  nerfs  et  le  reste  des  organes,  entre  la 
petite  et  la  grande  organisation.  Or,  cette  as- 
sociation^ ce  pacte  du  système  nerveux  avec  les 
autres  organes  peut  être  dérange  ou  détruit  de 
deux  manières,  selon  que  les  nerfs  sont  affectés 
dans  leurs  centres  ou  à leurs  extrémités , selon 
que  la  maladie  vient  d’eux-mêmes  ou  que  seule- 
ment ils  la  propagent.  Mais , qu’ils  la  produi- 
sent ou  qu’ils  la  répandent,  qu’ils  en  soient  la 
cause  ou  les  instrumens,  qu’ils  soient  influençans 
ou  influencés,  c’est  toujours  l’action  des  nerfs 
qui  annonce  les  maladies,  c’est  toujours  elle  qui 
en  obscurcit  le  vrai  caractère,  qui  en  masque 
le  siège,  qui  en  généralise  et  en  aggrave  les  symp- 
tômes. 
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Lors  donc  que  le  cerveau  ou  la  moelle  ëpi”- 
nière  seront  altëre's,  aussitôt  les  sensations,  i’in- 
teliigence  ou  les  mouvemens  volontaires  en  res- 
sentiront les  effets  ^ il  y aura  convulsions  ou 
paralysie,  délire  ou  assoupissement,  exaltation 
ou  inertie  des  sens;  bientôt  le  diaphragme  et 
le  cœur , les  poumons  et  Festomac  participeront 
à ce  trouble  des  premiers  organes;  bientôt  les 
sécrétions,  bientôt  l’absorption  meme  et  Faction 
nutritive  seront  troublées  à leur  tour,  et  le 
corps,  privé  de  l’accession  du  système  nerveux, 
perdra  enfin  l’existence  vitale. 

La  mort  du  cerveau  et  des  nerfs  ne  tarde  guère 
a produire  la  mort  du  tout.  Cette  mort,  l’une 
des  plus  fréquentes,  arrive  souvent  d’une  ma- 
nière soudaine.  Une  vive  commotion,  une  apo- 
plexie forte,  une  compression  ou  un  épanche- 
ment considérable,  une  blessure  profonde  au 
cerveau,  un  narcotique  puissant  ou  bien  les  effets 
subits  de  la  foudre  peuvent  l’amener  en  quel- 
ques secondes  ou  en  quelques  heures.  Ici , la  vie 
s’en  va  par  le  centre  même  de  l’arbre  nerveux , 
son  principal  instrument. 

D’autres  fois , les  choses  arrivent  différem- 
ment : la  maladie  commence  par  un  organe  isolé 
et  par  ses  nerfs,  lesquels  la  communiquent  aux  au- 
tres nerfs  et  à leur  centre  commun,  et  par  eux 
elle  gagne  bientôt  tous  les  organes. 
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Je  suppose  une  simple  blessure  aux  extrémités 
du  nerf  médian , dans  un  panaris  donnant  lieu 
il  de  vives  souffrances  : le  médian  communi- 
quant avec  tous  les  rameaux  du  plexus  nerveux 
qui  la  produit,  avec  les  autres  nerfs  du  bras, 
avec  ceux  du  cou  et  du  diaphragme,  meme  avec 
la  moelle  épinière  et  par  elle  avec  le  cœur  ; vous 
voyez  quels  troubles  naîtront  de  là  pour  les 
sensations  par  le  cerveau , pour  le  cœur  par  la 
moelle  épinière,  pour  l’estomac  par  le  grand 
sympathique  et  aussi  par  la  dixième  paire , pour 
les  mouvemens  volontaires  et  la  parole  par  la 
moelle  ou  le  cerveau,  pour  la  respiration  triple- 
ment par  le  diaphragme,  par  le  cœur  et  par  le 
cerveau , enfin  pour  le  reste  des  organes  par 
ceux-ci  mêmes  qui  les  font  vivre. 

Ne  vous  étonnez  donc  plus  s’il  survient  alors 
de  la  fièvre  ou  des  convulsions,  des  vomissemens 
ou  de  l’oppression  5 de  l’assoupissement  ou  du 
délire,  une  grande  loc|uacité  ou  du  mutisme; 
car  vous  venez  de  voir  comment  les  maladies 
les  plus  locales^  au  moyen  des  nerfs,  envahissent 
bientôt  tous  les  organes. 

Mais  si  cette  affection  locale  n’est  pas  exté- 
rieure et  n’est  pas  évidente  comme  ce  panaris, 
voyez  l’embarras  oii  vous  serez  pour  en  trouver 
le  principe  et  pour  en  suivre  l’aggravation  pro- 
gressive. 
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De  meme  que  la  vie  résulte  de  la  connexion 
et  de  la  mutuelle  subordination  des  organes , 
les  maladies  générales  sont  un  effet  de  leur  soli- 
darité. 


Or,  eette  alliance  universelle  des  nerfs,  cette 
mutualité  de  leurs  influences , l’unité  et  la 
rapidité  de  leur  jeu , les  phénomènes  si  com- 
pliques qu’ils  font  naître  de  toutes  parts,  ce 
sont  là  les  raisons  pour  quoi  les  maladies  ne 
sont  bien  discernables  qu’à  leur  début.  Pour 
peu  donc  qu’on  tarde  à les  reconnaître , on 
ne  peut  plus  distinguer  l’organe  oîi  est  le 
principe  du  mal  d’avec  ceux  qui  en  ressen- 
tent les  premiers  effets.  Dès  que  les  nerfs  sont 
dans  le  secret  des  maladies,  ils  en  embrouil- 
lent tellement  les  phénomènes,  qu’il  est  impos- 
sible d’en  démêler  l’enchaînement.  Ils  augmen- 
tent le  mal  dès  qu’ils  le  partagent  j et  ils  n’ont 
pas  sitôt  ressenti  la  douleur,  qu’ils  en  aggravent 
la  cause. 


Commencer  d’étudier  une  maladie  quand  déjà 
les  nerfs  y participent,  c’est  commencer  l’his- 
toire d’une  révolution  à l’instant  oîi  déjà  les 
plus  violentes  passions  sont  déchaînées , à l’ins- 
tant oii  les  partis  contraires  en  sont  aux  prises. 
Une  maladie  comme  une  révolution  ne  peuvent 
être  bien  étudiées  ou  sûrement  arrêtées  qu’à  leur 
début.  Ce  que  lait  l’écrivain  philosophe  pour 
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ilcroulcr  les  événeiiiens  de  riiistoire,  le  médecin 
le  doit  tenter  pour  les  symptômes  des  maladies. 
Si  la  science  médicale  n’était  pas  là,  où  donc 
serait-elle  ? 
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Liste  alphabétique  des  principaux  Auteurs  à quiThistoire  des  Nerfs 
est  redevable  de  quelque  faitnouveau,  de  quelque  vue  importante 
ou  de  quelque  ouvrage  estimé. 

Notre  dessein  n’est  point  de  faire  le  taLleau 
complet  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  système 
nerveux  : nous  ne  voulons  que  réparer  par  cette 
note  finale  les  omissions  forcées  du  texte.  Nous 
allons  mentionner  les  écrivains  qu’il  est  le  plus 
utile  de  consulter  pour  ce  qui  concerne  l’iiistoire 
des  nerfs,  donnant  la  préférence  sur  tous  les 
autres  à ceux  dont  nous  avons  pu  nous  éclairer 
nous-méme.  C’est  donc  uniquement  par  esprit 
de  justice,  et  non  par  l’inutile  désir  de  paraître 
érudits,  qne  nous  avons  dressé  cette  liste,  d’ail- 
leurs si  imparfaite. 

i\.DËLON.  Un  chapitre  important  sur  les  nerfs, 
dans  son  Histoire  naturelle  de  l’Homme. 
Andral  (G.).  Note  sur  les  nerfs  qui  vont  aux 
barbillons  des  phoques  , 1821. 
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Autenrieth.  Plusieurs  articles  sur  le  système 
nerveux. 

Eayle.  Ouvrage  consciencieux  sur  les  maladies 
mentalesenvisagèes  comme  résultat  des  inflam- 
mations des  méninges,  1826. 

Béglard.  Généralités  sur  le  système  nerveux. 

Bell  (Cli.)  , iSaS.  Division  factice  des  nerfs  en 
Jieifs  respirateurs , en  nerfs  du  sentiment , etc . 
Je  crois  que  mes  Mémoires  sur  la  Respiration 
( 1819  ) n’ont  pas  été  étrangers  à la  première 
idée  de  1 ouvrage  de  M.  Bell.  Cet  auteur  dé- 
truit les  sympathies  à coups  de  scalpel  : il  a 
raison,  cela  vaut  mieux  que  de  longs  raison- 
nemeiis. 

Berard  (Fréd.) Réfutation  de  Cabanis.  Peu  d’or- 
dre , beaucoup  de  talent. 

Bichat.  Vues  générales  sur  les  nerfs  et  sur  les 
sympathies  envisagées  dans  les  dilTérens  tissus. 

Bilguer.  Faits  de  chirurgie:  plaies  de  tcte. 

Blainville.  Expériences  sur  la  dixième  paire  de 
nerfs.  Conjectures  sur  le  système  nerveux. 

Bogros.  a injecté  les  nerfs  dans  le  but  d’établir 
qu  un  fluide  y circule.  Mort  avant  d’avoir  rien 
publié. 

Bonnet  (Ch.)  Attribue  une  faculté  à chaque 
libre  nerveuse. 

Bordeu.  Influences  des  nerfs  sur  les  glandes. 

Bouîllaud.  Livre  utile  sur  les  maladies  de  l’cii^ 
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ccphale.  Opinion  sur  le  cervelet.  (iSs'y.) 

Boyer.  OLservations  sur  les  maladies  de  la  tête: 

Brachet^,  de  Lyon.  Sur  les  ganglions  nerveux. 
Mélange  de  faits  et  ddi3^po thèses. 
BRESCHET.Expériencesdiverses.Faitsd’ace'phalie. 

Brougton.  Expe'i  iences  sur  les  nerfs  de  la  dixième 
paire. 

Brunn.  Expériences  sur  les  ligatures  des  nerfs. 

Burdach  ( CIi.-Fréd.  ),  1826.  Sur  les  maladies 
nerveuses.  ^ 

Cabanis.  Style  abondant , idées  stériles  partout 
citées. 

Calmeil.  Reclierches  sur  la  paralysie  des  aliénés. 

Camper.  S’est  occupé  des  dimensions  du  crâne. 

Carus.  Sur  l’anatomie  et  la  physiologie  des  nerfs. 

Chaussier.  a porte  dans  l’histoire  du  cerveau  la 
précision  qu’il  a su  mettre  dans  le  reste  de  l’ana- 
tomie. 

Chevreul.  a trouvé  la  matière  nerveuse  toute 
formée  dans  le  saiiï?. 

O 

Chopart.  Sur  les  blessures  de  la  tête. 

Ci VI ALE.  Thèse  sur  les  sympathies  morbides, 

CoiNDET.  Sur  riiydrocépliale. 

Crichton.  Sur  les  dérangemens  de  l’esprit. 

Cuvier  (G.).  Ses  rapports  pensés  de  si  haut  ont  dé- 
truit des  erreurs  5 éclairci,  fécondé  et  propagé 
des  vérités:  ses  programmes,  lus  de  l’Europe, 
ont  de  toutes  parts  sollicité  des  découvertes. 
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Dannecy.  Le  plus  modeste,  mais  le  plus  judi- 
cieux des  elèves  de  M.  Gall.  Il  a concu  la  ne- 
cessité  de  l’organe  du  moi  ou  de  la  conscience. 

Delpech.  A étudié  l’inflammation  du  cervelet. 

Descartes.  A célébré  la  glande  pinéale. 

Descot.  Voj'.  Béclard.  Maladies  topiques  des 
nerfs. 

Desmoulins.  Ses  mémoires  et  son  livre  sur  le 
système  nerveux  ont  beaucoup  de  profondeur 
melee  à de  l’obscurité.  Peu  d’bommes  à son  âsfe 

O 

savent  davantage:  malheureusement  il  fait  de 
la  science  comme  on  ferait  la  guerre  : savant, 
il  a la  franchise  et  la  brusquerie  d’un  soldat. 

Ducrot.  These  souvent  citée  parM.  Lallemand. 

Dugès.  Mémoires  inédits,  mais  déjà  cités. 

Dumas  , de  Genève.  Sur  les  globules  nerveux.  Sur 
le  fluide  des  nerfs  comparé  à l’électricité. 

Duméril.  Ne  croit  pas  à la  nécessité  oii  seraient 
les  nerfs  de  se  distribuer  constamment  dans 
les  memes  organes. 

Dupuytren.  Expériences  sur  la  dixième  paire. 

Edwards  (M.)  Observations  microscopiques. 

Esquirol.  Articles  sur  l’idiotie,  etc. 

Eustachi.  Planches  utiles*,  Willis,  Prochaska, 
Vicq-d’Azir,  Scarpa,  Soemmerring  et  Rolando 
n’ayant  figuré  que  des  parties  détachées  des 
nerfs.  Figures  li déliés  mais  grossières. 

F ALRET . Nouvelles  idées  sur  les  maladies  mentales. 
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Fantoni.  Observations  d’anatomie  et  de  médo- 
cine. 

Flourens.  Expériences  spirituelles  sur  le  sys- 
tème nerveux:  livre  charmant.  M.  Flourens 
est  le  seul  homme  vivant  qui  sache  répéter 
vingt  fois  la  meme  idée  dans  une  centaine  de 
pages,  sans  causer  plus  d’ennui  qu’un  roman. 

Fodéra.  Expériences  de  Rolando  répétées  et  ju- 
gées 5 etc. 

Fontana  Idées  de  l’éeole  de  Haller  : expériences 
sur  l’irritabilité. 

Foville.  Petit  système  en  cominpi^  avec  M.  Ley. 

Galien.  Expériences  célèbres  sim  les  nerfs  la- 
ryngés. 

Gall.  Son  mémorable  ouvrage,  par  de  brillans 
paradoxes  plus  encore  que  par  des  découvertes 
inespérées , suffirait  a la  gloire  d’un  siècle  ou 
d’une  nation.  Son  cours  complet  sur  les  fonc- 
tions du  cerveau  a été  publié  en  français  , à 
Paris  5 en  1822. 

Galvani.  Tout  le  monde  sait  sa  découverte. 

Gennari.  Structure  et  maladies  du  cerveau. 
Geoffroy-St.-Hilaire.  Ses  idées  sur  Xanalogisme 
ont  eu  de  1 influence  sur  les  recherches  mo- 
dernes. 

Georget.  Fonctions  du  cerveau.  Ouvrage  forte- 
ment pensé  y mais  trop  vite  exécuté. 

GRANDCHAMP.^i^ge  précisé  des  paralysies. 
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Greding.  Résumé  tout  aritlimétique  sur  les  alté- 
rations du  système  nerveux. 

Gunz.  Sur  la  glande  pinéale  dans  les  aliénations. 

Haller.  Les  travaux  modernes  sur  les  nerfs  con- 
damnent à un  presque  entier  délaissement  les 
opinions  de  Fil  lustre  Haller  : tant  la  gloire 
attachée  aux  systèmes  est  passagère. 

Home  (Ey.).  Observations  microscopiques. 

Humboldt  ( Alex.  ),  Expériences  sur  le  galva- 
nisme, etc. 

Jourdan.  Discours  profond  et  sagement  écrit,  en 
tète  de  la  traduction  française  de  Fouvrage  de 
M.  Tiedemann. 

Kauw-Boerhaave  , iy45-  Ses  expériences  ont 
tant  de  rapports  avec  celles  des  modernes, 
qu’on  le  prendrait  pour  un  contemporain. 

Kératry.  Inductions. 

Lallemand,  1818 — 1822.  Ses  Lettres,  tant  ci- 
tées de  nos  jours,  seront  mises  dans  un  siècle  à 
côté  des  écrits  classiques  de  Wepfer  et  de  Mor- 
gagni.  On  pourrait  trouver  cependant  que  la 
trop  grande  perfection  des  détails  nuit  à la 
conception  de  l’ensemble. 

Lallement.  Opération  malheureuse  d’un  cer- 
velet hernié. 

Lancisi.  De  Sede  cogitantis  animæ.  in  Fantoni. 

Lapeyronie.  Sur  les  plaies  de  tête. 

Lassaigne.  Analyse  des  ganglion^des  nerfs. 

« 
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Ledran.  Obseï  a allons  de  chirurgie. 

Legallois.  1809.  Scs  expériences  ont  amené  une 
véritable  révolution  en  physiologie. 

Ley.  Sur  les  fonctions  des  substances  grise  et 
blanche  du  cerveau,  M,  Ley  est  un  excellent 
observateur. 

liiTTRE.  Maladies  du  cerveau. 

Lobstein.  Sur  le  grand  sympathique. 

Louyer,  Lbj*.  Villermay. 

Lorry.  Expériences  fameuses  sur  le  cerveau. 

Louis.  Sur  les  maladies  du  crâne. 

Ludwig.  Dissertât,  de  cinerea  cerebri  substantiâ, 
1779.  — Scriptores  nexu^ologici  minores  se~ 
lecti,  etc.  1791— -1795,  4 "vol.  in-4'’- 

Magendie.  181  i — 1828.  Expériences  innom- 
brables sur  la  cinquième  paire  de  nerfs,  sur- 
les  laryngés  et  les  vertébraux , sur  le  cerve- 
let, etc,®  M.  Magendie  a destitué  les  nerfs  des 
sens  des  fonctions  qu’on  leur  attribuait  depuis 
des  siècles  : il  leur  a substitué  à tous  le  nerf 
de  la  cinquième  paire.  Cette  ielée  a fait  fortune. 
Son  Jouirial  vaudra  des  progrès  â la  science. 

Malacarne,  Ouvrage  descriptif  sur  le  cerveau. 

Malpighi.  1779.  Organisation  du  cerveau. 

Martinet  , 1821.  Excellent  ouvrage  sur  l’arach- 
nitis  , en  commun  avec  M.  Parent. 

Meckel  (Fréd.  ).  Le  savant  le  plus  laborieux  de 
rAlleniagnc,  c’est-à-dire  du  monde  entier. 
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Méhée  DE  LA  Touche,  1773.  Plaies  de  la  tête. 
Miquel.  Sa  deuxième  Lettre  est  curieuse. 
Moncamp,  Sur  les  sympathies  morbides. 
Morand.  Maladies  du  cerveau. 

Morgagni.  Dont  les  sages  investigations  sont  le 
plus  sûr  fondement  de  la  science  medicale  ou 
de  la  ph^^siologie.  Cet  homme  remarquable  est 
bien  moins  lu  que  cite,  bien  plus  admire 
qu’imité.  Foj\  Lallemand. 

Monro.  Ouvrage  fameux  sur  les  nerfs. 

Murray.  Organisation  du  cerveau. 

NysteNx  Expériences  sur  le  galvanisme. 

OcKEN.  Rêveries  philosophiques. 

Ollivier.  Sur  la  moelle  épinière. 

Parent.  Voy.  Martinet.  Arachnitis. 

Pinel  ( Scip.  ).  Endurcissement  cérébral. 

Port  AL.  Anatomie  médicale^  1804. 
Pourfour-Petit.  Célèbre  pour  la  découverte  de 
l’entrecroisement  des  fibres  de  la  moelle  al- 
longée. 

Prévost  et  Dumas.  Hypothèses  sur  la  myotilité. 
Prochaska.  De  Nervorum  structura,  1779. 
Provençal.  Expérience  sur  la  dixième  paire. 
Quesnay.  Maladies  de  la  tête. 

Rayer.  Sur  les  maladies  de  la  glande  pituitaire. 
Réga.  Sympathies  de  l’estomac. 

Reil.  Organisation  des  nerfs. 

Ridley  (H.)  Sur  l’anatomie  du  cerveau. 
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Riobé.  Mémoiie  intéressant  réimprimé  par 
M.  Chomel , sur  la  manière  dont  se  résor- 
bent les  épanchemens  sanguins  du  cerveau. 

Rociioux.  Traité  estimé  d’apoplexie. 

Rolando.  Anatomiste  plus  célèbre  pour  ses  ex- 
périences que  pour  ses  dissections.  Son  nom 
n a couru  1 Europe  qu’à  l’occasion  des  em- 
prunts dont  il  s est  dit  victime.  Eiii-mème 
n a connu  les  trésors  de  sa  decouverte  c|ue 
du  jour  où  un  Français  l’a  séparée  de  sa 
gangue. 

Rostan.  M.  Rostan  s’est  occupé  du  ramollisse- 
ment du  cerveau  comme  M,  Lallemand , et 
en  meme-temps  que  lui.  Mais  comme  il  Fa 
observé  chez  des  vieillards,  il  nie  que  Finflam- 
mation  en  soit  la  cause.  De  là  tant  d’argumen- 
tations qui  ne  mènent  à rien. 

Roux.  Mémoire  ingénieusement  écrit  sur  les 


sympathies. 

Rullier.  Observation  curieuse. 

SaBOURAUT.  ) 

^ } Maladies  du  crâne. 

oaucerotte.  ) 

ScARPA.  Ouvrages  célèbres  sur  les  nerfs. 

ScHAw.  Sur  les  nerfs  respirateurs.  Lb>  , Ch.  Reii, 
SciiUHMACKER.  Yiics  pathologiques^  1800. 
Serres.  Encore  une  fois  rendons-lui  une  justice 
que  tant  d autres  lui  refusent^  répétons  que 
son  idée  des  èvolulions  ccntnphcs  fait  de  lui 
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le  plus  considérable  des  anatomistes  vivans*  Le 
jour  oii  sa  plume  vaudra  son  scalpel , ses  ri- 
vaux expieront  leur  injustice ses  chagrins  et 
leurs  dénigremens. 

SoEMMERiNG.  Plusieurs  beaux  ouvrages. 

Spurzheim.  De  moitié  dans  les  découvertes^  de 
M.  Gali , il  aurait  bien  fait  de  laisser  le  soin 
de  sa  gloire  à l’amitié  et  aux  citations  de  son 
maître:  mais  il  a fait  scission. 

SuRUN.  Plusieurs  mémoires. 

Tâcheron.  Anatomie  pathologique. 

Teubeler.  Sur  la  mortalité  des  plaies  du  cer- 
veau. 

Tiedemann  et  Serres.  Ces  deux  anatomistes  se 
disputent  une  des  plus  belles  conceptions  ana- 
tomiques du  siècle  : je  veux  parler  clu  parallèle 
établi,  et  de  Faealogie  prouvée  de  Phomme 
aux  différens  âges  avec  les  animaux  des  dilTé- 
rentes  classes  : à mon  sens,  M.  Serres  prouve 
que  l’idée  est  à lui  par  la  généralité  qu’il  a su 
lui  donner.  Voj\  Geoffroy-St. -Hilaire. 

Tissot,  de  Lausanne.  Intéressante  compilation 
sur  les  nerfs,  leurs  sympathies  et  leurs  affec- 
tions. 

Treviranus  (G.  Reinh.  ) Biologie. 

A AROLE,  iDpi,  La  partie  importante  du  cer- 
veau qui  a reçu  son  nom  perpéluc  le  souvenir 
de  scs  travaux. 
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\ AUQUELiN  , i8o[',  A analysé  le  cerveau’,  il  y a 
Il  Olive  beaucoup  de  phosphore. 

Vavasseur  et  Breschet.  Expériences  répétées, 

Véron  (L.)  Ouvrage  inédit  sur  les  Sensations, 
Lu  en  public  en  iSad  et  1824. 

V^iCQ-D  Azir.  L un  des  plus  beaux  ouvrages  c|u’oii 
ait  faits  sur  le  cerveau  : c’est  à Vicq-d’Azir , à 

Chai  les  Bonnet  et  a I^avater,  que  nous  devons 
M.  Gall. 

\ ÎEUSSENS,  1 676.  S’occupa  beaucoup  trop  des  es- 
prits animauæ,^  auxquels  on  ne  croit  plus 
guère. 

ViLLERMAY  (Louyer).  Coiinu , estiuié des médc» 
cins  de  l’Europe  pour  son  Histoire  des  Mala» 
dies  nerveuses. 

ViREY.  Ses  ouvrages  sont  connus. 

VoLTA.  Sa  découverte  en  a fait  naître  d’autres 
qui  ont  change  la  face  des  sciences. 

Weber.  Sur  le  grand  sympathique. 

Wenzel.  Grand  ouvrage  sur  le  cerveau,  1812. 

Wepfer,  i658.  Dont  si  peu  d’expériroenlateurs 
ont  égalé  la  sagesse, 

WiiYTT.  Maladies  nerveuses. 

WiLLis  (T.),  1682.  Le  Pinel  et  fEsquiroi  de 
l’Angleterre.  Un  de  nos  auteurs  célèbres  a po- 
pularisé son  nom  en  France,  dans  un  éloge 
attendrissant  que  tout  le  monde  a lu.  Beau- 
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couple  citent  sans  le  connaître,  d’autres  ont 
pris  ses  idëes  sans  le  citer. 

Wilson  (Phil.  ) Réfutation  de  Legallois  , projet 
annoncé  en  pleine  Société  royale  de  Londres , 
de  remplacer  le  fluide  nerveux  par  le  fluide 
électrique.  Erreur  mémorable. 

WiNSLOw(J.  B.)  Structure  du  corps  humain. 
Le  meilleur  anatomiste  français  après  Bichat. 
1752. 

Zimmermann.  Le  plus  fameux  des  élèves  de  Haller. 
Il  a payé  comme  les  autres  son  tribut  à la  doc- 
trine de  l’irritabilité.  Admiré  pour  son  Traité 
de  l’Expérience. 

Zinn.  Autre  élève  de  l’école  de  Goëttingue^ 
^utre  enthousiaste  d’un  système  oublié. 


LIVRE  TROISIEME» 


Histoire  des  Sensations. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  Sensibilité  considérée  dans  tous  les  Organes. 

^oiis  sentons  par  tous  nos  organes;  nulle  par- 
tie de  notre  corps  n’est  parfaitement  insensible, 
nous  le  savons  par  nos  douleurs,  plus  encore  que 
par  nos  plaisirs.  Tel  dssu  dont  le  simple  con- 
tact ne  détermine  aucune  impression , une  bles- 
sure, un  tiraillement,  ou  une  inflammation  le 
rendront  sensible.  Mais  rien,  parmi  nos  organes, 
n’est  plus  impressionnable  que  les  nerfs  : piqués, 
irrités,  ils  réagissent  au  même  instant  par  leurs 
deux  extrémités  ; ils  vontconvulsionner  les  muscles 
par  l’une,  et  par  l’autre  ils  donnent  lieu  à la  dou- 
leur. Tant  que  les  nerfs  restent  entiers,  ces  deux 
phénomènes  sont  simultanés;  mais  en  divisant 
les  nerfs , on  isole  les  efîeîs  nés  de  leur  blessure  : 
le  bout  séparé  du  cerveau  ne  produit  plus  que  des 
convulsions  sans  douleur,  et  le  bout  séparé  des 
muscles,  toujours  continu  au  cerveau,  ne  donne 
plus  que  de  la  douleur  sans  convulsions. 

Non-seulement  les  nerfs  sont  les  plus  sensibles 
des  organes;  mais  les  autres  organes  ne  sentent 
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que  par  eux  : aussi  juge-t-on  sensible  tonie  par- 
tie ou  l’on  voit  des  nerfs  ] on  va  même , par 
pétition  de  prineipe,  jusqu’à  admettre  des  nerfs 
partout  oii  se  montre  la  douleur,  et  unique-^ 
ment  à eause  de  cette  douleur. 

Toutefois  on  jugerait  mal  si  l’on  évaluait,  d’a- 
près le  nombre  des  nerfs  qu’ils  reçoivent,  du  de-^ 
gre  de  sensibilité  de  tous  les  organes.  Assurément 
les  membranes  muqueuses  reçoivent  plus  de  nerfs 
que  les  membranes  séreuses  ; et  cependant  les 
douleurs  de  celles-ci  sont  bien  plus  vives  que  les 
douleurs  des  autres  : une  pleurésie  est  bien  plus 
douloureuse  qu’un  catarrhe.  Le  cœur,  quoi  cpi’on 
en  dise,  reçoit  des  nerfs  nombreux  ; Fœil,  aidé 
du  seul  scalpel,  en  découvre  là  par  centaines  : 
et  pourtant  le  cœur  est  naturellement  insensible. 
M.  Richerand,  qui  l’a  mis  à nu  par  une  opéra- 
tion mémorable  autant  que  mallieureiise  , a pu 
le  toucher  sans  que  le  malade  en  eût  la  con- 
science. Galien  a été  témoin  d’un  fait  analocfue 

D " ' 

Harvey,  le  plus  illustre  des  physiologistes,  a 
aussi  vu  et  touché  le  cœur  chez  un  jeune  loi  il 
dont  le  sternum  était  détruit,  et  lui  aussi  Fa 
trouvé  insensible.  Comme  le  cas  était  fort  cu- 
rieux , Harvey  conduisit  son  jeune  malade  à la 
cour;  et  l’infortuné  Charles  put  doublement 
SC  convaincre  combien  le  cœur  humain  est  îîk 
sensible. 
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Les  poumons  ont  la  même  insensibilité  que 
le  cœur , nonobstant  le  grand  nombre  de  nerfs 
qu’ils  reçoivent.  Leur  contact  avec  les  corps 
étrangers  lorsqu’ils  sortent  de  la  poitrine,  leurs 
plaies , leur  destruction  par  des  tubercules , rien 
de  tout  cela  n’y  produit  de  douleurs  tant  qu  ils 
ne  sont  pas  enflammés  : mais  l’inflammation  est 
partout  douloureuse,  partout  sans  aucune  ex- 
ception. 

Enfin  le  cerveau  et  le  cervelet , auxquels  aboutis^ 
sent  ou  desquels  proviennent  les  nerfs,  ces  organes 
sans  lesquels  rien  n’est  sensible , sont  eux-mêmes 
d’une  entière  insensibilité  au  simple  contact  des 
corps  étrangers,  dans  leur  état  normal.  Quelle 
singularité  1 quelle  apparente  bizarrerie! 

Les  parties  les  plus  sensibles  de  toutes  après 
les  nerfs , parce  qu’elles  sont  abondamment  pour- 
vues de  nerfs,  sont  les  organes  chargés  d’appré- 
cier les  qualités  distinctives  des  corps  ; je  veux 
dire  les  organes  des  sens  : l’œil  , le  palais  , 
l’oreille,  le  nez  et  la  peau.  Après  cela  viennent 
les  parties  érectiles. 

Si  je  voulais  énumérer  les  organes  dans  l’ordre 
de  leur  sensibilité , je  nommerais  successivement 
les  nerfs , la  moelle  épinière,  l’œil,  l’oreille,  la 
pituitaire  , le  palais,  la  glotte  , l’origine  des 
membranes  muqueuses  , les  organes  érectiles , la 
tnatricc , les  testicules,  la  peau,  les  muqueuses 
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profondes,  les  principaux  viscères,  les  mem- 
branes  séreuses , les  différens  vaisseaux , le  tissu 
cellulaire,  les  muscles,  les  ligamens  et  les  organes 
fibreux,  les  os,  les  cartilages,  les  ongles  et  les 
poils.  Quant  à l’épiderme , il  est  tout-à-fait  in- 
sensible, car  il  est  même  incapable  de  s’en- 
flammer. 

Une  chose  digne  d’être  remarquée,  c’est  que 
les  alimens  ne  sont  plus  sentis  au  delà  du  car- 
dia ni  les  excrémens  en  deçà  du  rectum  tant 
que  les  organes  restent  sains.  L’air  pur  et  respi- 
rable  n’est  plus  senti  avec  conscience  passé  la 
trachée-artère  : la  présence  de  l’urine  n’est 
appréciée  que  dans  la  vessie  ^ et  la  bile  a beau 
être  irritante , les  larmes  et  la  salive,  toutes  sa- 
lées qu’elles  sont , ne  produisent  aucune  im- 
pression sur  leurs  organes  respectifs.  Le  cœur  et 
les  vaisseaux  sanguins  sont  également  insen- 
sibles au  contact  du  sang , et  les  vaisseaux 
blancs  à l’impression  de  la  lymphe  et  du  chyle. 
Il  n’y  a que  la  membrane  des  organes  génitaux 
de  l’homme  qui  fasse  exception  à cette  espèce 
d’insensibilité  des  organes  sécrétoires  : elle  est 
partout  impressionnée  par  la  présence  du  fluide 
séminal,  dont  la  sécrétion  et  le  séjour  ne  sont 
à la  vérité  que  temporaires. 

Cependant,  tout  insensibles  qu’ils  sont  au  con- 
tact même  prolongé  de  leurs  fluides  respectifs. 
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les  organes  reeonnaissent,  à je  ne  sais  quelle  im» 
pression  qu’ils  en  éprouvent,  les  matériaux  de 
leur  propre  nutrition  ou  de  leurs  sécrétions.  Les 
os  retiennent  pour  eux  les  sels  calcaires  ou  phos- 
phorés  que  contient  le  sang*,  les  muscles  en  sé- 
parent la  fibrine  *,  le  foie  en  compose  sa  bile*,  le 
rein , son  urine  ; les  membranes , leurs  fluides 
divers.  11  y a là  une  espèce  de  choix,  une  affinité 
toujours  subsistante  tant  que  dure  la  santé  ;et  la 
cause  de  ce  choix,  ce  la  est  sûr,  est  une  espèce  de  sen- 
sibilité latente  ou  sans  conscience.  Mais  par  cela 
meme  qu’elle  est  sans  conscience,  nous  ne  pou- 
vons juger  d’elle  autrement  que  par  ses  résultats  : 
il  y aurait  folie  à la  vouloir  caractériser  davan- 
tage, rien  ne  pouvant  nous  en  faire  connaître  la 
nature. 


CHAPITRE  II. 

Des  Conditions  de  la  Sensibilité. 

L’exercice  de  la  sensibilité  est  attachée  à plu- 
sieurs conditions  toutes  indispensables.  Il  lui  faut 
des  nerfs , des  nerfs  intacts  et  dont  rien  n’inter- 
rompe la  continuation  avec  le  cerveau  ; il  faut 
que  le  cerveau  soit  sain , non  blessé , non  privé 
de  sang,  et  qu’aucun  narcotique  n’ait  été  appliqué 
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ni  Rii  corvcRu  ni  aux  nerfs  : il  faut  tic  plus  (pie 
du  sang  artériel  îjaigne  librement  la  partie  scn» 
sible  5 et  que  le  sang  veineux  puisse  s’en  écouler 
sans  obstacle  : en  tout , cinq  à six  conditions 
toutes  également  nécessaires , et  si  lune  d’elles 
vient  à manquer,  la  partie  s’engourdit  ou  de- 
vient insensible. 

Il  resuite  de  la  que  l’engourdissement  ou  l’in- 
sensibilité  d un  organe  peut  dépendre  ou  de 
1 état  des  nerfs  et  du  cerveau , ou  doublement 
de  la  moelle  \épiniere,  ou  doublement  aussi  du 
cœur,  des  artères  et  des  veines.  Il  faut  toujours 
en  revenir  à cette  loi  de  subordination  et  de 
mutualité  universelles  des  organes,  loi  sans  la- 
quelle n est  possible  aucune  considération  de 
physiologie. 


CHAPITRE  ÏIL 

Rapports  de  la  Sensibilité  avec  les  dilFércntes  fonctioos. 

Il  serait  impossible  de  citer  une  fonction  ou 
même  un  seul  phénomène  vital  avec  lequel  la 
sensibilité  n’ait  pas  quelque  rapport.  L’enfant 
qui  naît  commence  par  souffrir  : l’air  froid  dont 
sa  peau  molle  et  sensible  est  pour  la  première  fois 
touchée,  1 oblige  à manifester  sa  douleur,  et  son 
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premier  cri  nécessite  sa  première  inspiration  .Cette 
première  douleur  ressentie  par  la  peau,  met  eii 
action  le  diaphragme,  les  poumons  et  la  glotte; 
et  de  la  première  impression  de  tact,  naît  lé 
premier  exercice  du  sens  de  Fouie  ; de  sorte  (jue 
c est  de  1 action  de  ses  propres  organes,  que  naît 
le  premier  bruit  dont  son  oreille  est  frappée. 

Sépare  de  sa  mere , n’en  recevant  plus  du 
sang  tout  formé  ni  des  alimens  tout  prépa- 
rés, le  besoin  de  se  nourrir  rendu  plus  vif  par 
la  fatigue  née  de  ses  premières  impressions, 
i excite  a chercher  hors  de  lui  sa  nourriture^  et 
à peine  sorti  de  la  matrice  qui  lui  servit  neuf 
mois  de  berceau,  il  s’adresse  par  préférence  à 
Forgane  qui  sympathise  le  mieux  avec  son  pre- 
mier asile.  La  première  faim  amène  ainsi  les  pre- 
miers mouvemens  des  membres , la  première  suc- 
cion, la  première  digestion.  Ces  premiers  actes 
qu’il  exerce  comme  individu  nécessitent  Faction 
de  deux  nouveaux  sens,  le  goût  et  Fodorat.  Il 
ne  reste  plus  que  la  vue  qui  devra  surtout  diriger 
ses  mouvemens  d ensemble.  La  présence  des 
alimens  nécessite  l’exhalation  d’humeurs  nou- 
velles; un  sang  rendu  plus  excitant  par  une 
respiration  non  interrompue  excite  tous  les 
organes , et  de  la  formation  de  nouveaux  fluides 
comme  aussi  de  leur  séjour,  résultent  de  nouvelles 
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impressions  et  de  nouveaux  besoins  que  des  mou- 
vemens  inaccoutumés  vont  satisfaire. 

Bientôt,  plus  instruit  par  des  sensations  répétées 
et  diverses,  il  éprouve  le  besoin  de  comparer  ses 
impressions,  de  les  classer,  de  les  ordonner  : c’est 
alors  qu’il  apprécie,  qu’il  craint  ou  qu’il  désire  les 
objets  qui  l’entourent  ; c’est  alors  qu’il  agit  dans  le 
but  d’éviter  la  douleur  ou  de  se  procurer  des  jouis- 
sances. Après  avoir  pourvu  à ses  besoins^  indi- 
viduels et  achevé  son  corps,  il  va  communiquer 
l’existence  et  perpétuer  son  espèce,  et  c’est  en- 
core la  sensibilité  qui  l’y  conduit.  Jusqu’au  der- 
nier jour,  mais  non  jusqu’à  la  dernière  heure,  la 
sensibilité  sert  de  gouvernail  à l’homme  : elle  le 
trompe  souvent,  mais  elle  ne  lui  manque  jamais. 
Elle  est  liée  à l’entretien  de  la  vie  par  la  faim , 
comme  à la  perpétuité  de  l’espèce  par  l’amour. 
Le  plaisir  le  conduit  à communiquer  une  exis- 
tence que  lui -meme  a due  au  plaisir  et  qu’il  a 
commencée  par  la  douleur. 

Enfin,  près  de  la  mort,  quand  déjà  l’agonie 
a commence,  il  suffit  souvent  de  son  nom  pro*- 
nonce  affectueusement  par  une  voix  chérie  j il 
suffit  d’une  dernière  idée  de  tendresse,  de  vanité 
ou  de  pudeur , pour  réveiller  encore  une  fois  cette 
sensibilité  qui  va  pour  toujours  s’éteindre  avec 
la  vie. 
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CHAPITRE  IV. 


Moyens  de  protection  de  la  Sensibilité. 

Il  est  à remarquer  que  la  nature  a mis  un 
rempart  salutaire  entre  nos  parties  les  plus  seji- 
sibles  et  les  corps  qui  les  peuvent  blesser  en  les 
touchant.  Les  nerfs,  dont  la  sensibilité  est  si 
vive,  sont  entourés  d’un  névrilème  presque  inerte; 
l’épiderme  qui  ne  sent  ni  ne  paraît  vivre , en- 
toure de  toutes  parts  et  la  peau  et  l’origine  des 
membranes  muqueuses.  Un  mucus  épais  est  de 
plus  versé  à la  surface  de  ces  dernières  mem- 
branes , et  par  lui  leurs  papilles  sont  efficacement 
protégées  : dès  qu’un  organe  est  mis  à nu  par  une 
blessure,  vite  du  pus  s’y  forme  et  bientôt  la  re- 
couvre. Enfin  les  memes  moyens  de  défense  sont 
partout  prodigués  par  une  nature  prévoyante. 

On  a dit  que  si  l’homme  était  le  plus  parfait 
des  animaux,  il  le  devait  surtout  à la  nudité  de 
sa  peau,  par  là  plus  sensible  qu’en  nul  autre 
animal  ; mais  outre  qu’il  est  des  animaux  dont 
la  peau  est  bien  plus  dénudée  que  celle  de  l’homme, 
cette  disposition  qui  lui  est  propre  nuit  plutôt 
à la  sensibilité  qu’elle  ne  la  seconde;  car  des 
poils  épais  dont  la  peau  serait  ombragée,  la 
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protégeraient  sans  la  rendre  moins  sensible.  On 
peut  éprouver  la  vérité  de  cette  assertion  par 
une  expérience  bien  simple  : il  suffit  de  toucher 
doucement  une  partie  de  nos  membres  (là  oii  ils 
sont  couverts  de  poils  ) avec  la  main  qui  est  nue 
comme  un  polype,  pour  s’assurer  que  cette  main 
donne  plus  de  sentiment  par  son  propre  contact 
qu’elle-méme  n’en  éprouve. 

Mais  ce  qui  émousse  bien  plutôt  notre  faculté 
de  sentir,  c’est  le  froid  qui  resserre  nos  tissus 
dans  les  climats  difficiles  ou  nous  vivons  *,  ce  sont 
les  grossiers  vétemens  que  ce  climat  si  dur  nous 
impose-,  et  qui,  par  des  frôlemens  perpétuels, 
fatiguent  l’extrémité  des  nerfs  par  des  impres^ 
sions  infructueuses  pour  l’esprit. 

ïl  est  un  autre  moyen  de  protection  dont  j’ai 
omis  de  parler  : ce  sont  les  cris.  Expressions  de 
la  douleur,  ils  ont  pour  effet  de  la  calmer  par  le 
reflux  veineux  qu’ils  déterminent  au  cervcain 
( Voj,  liv.  XL  ) 


CHAPITRE  V. 

Sensibilité  de  la  Peau.  Sens  du  toucher. 

Sensible  en  tous  ses  points,  la  peau  est  par- 
tout impressionnable  par  les  corps  extérieurs , et 
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meme  pîosieiirs  parties  du  corps  se  touchant,  se 
communiquent  rime  à l’autre  du  sentiment. 

Mais  la  peau  n’estpas  le  seul  des  organes  qui  soit 
susceptible  d’étre  ainsi  impressionné  : toute  partie 
mise  à nu  et  enflammée,  toute  plaie,  toute  cica- 
trice , toute  memLiane  muqueuse  touchée  par 
l’air , peut  aussi  bien  que  la  peau  devenir  un 
instrument  du  tact.  Voici  cependant  une  excep- 
tion dont  j’ai  été  témoin.  ^ 

On  faisait  beaucoup  de  bruit  l’hiver  dernier 
( février  ï 8 27  ) d’un  nez  refait  de  toutes  pièces 
par  un  de  nos  chirurgiens  célèbres  : je  fus  cu- 
rieux de  voir  ce  cas  si  remarquable  et  généra- 
lement admiré;  je  n’avais  pu  approcher  assez 
près  du  malade  alors  qu’on  l’avait  publiquement 
montré  dans  plusieurs  sociétés  savantes  : j’allai 
donc  le  voir  a 1 hôpital  meme  oii  s’était  pratiquée 
cette  belle  opération.  D’abord  je  vis  une  figure 
bien  hideuse  : nul  accord  n’existait  entre  les 
différens  traits,  dont  plusieurs  meme  parais- 
saient empruntés.  Le  nez  entre  autres  ressemblait 
à ces  gousses  desséchées  du  baguenaudier  dont  la 
prompte  rupture  est  si  bruyante.  Il  est  vrai  qu’il 
pouvait  suffire  à la  respiration  et  protéger  les 
narines  contre  le  contact  trop  subit  et  trop  di- 
rect de  l’air  aspiré;  et  cet  avantage,  il  faut  le 
dire,  est  déjà  fort  grand.  Je  touchai  ce  nez, 
je  le  trouvai  mollasse,  et  il  me  parut  froid  et 
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comme  inerte.  Je  le  pinçai  : « Vous  üiis-je  mal? 
clis-je  au  malade.  — Pas  plus  que  si  c’était  le  nez 
» d’un  autre,  me  dit  cet  liomme.  — 11  n’est  donc 
» plus  sensible?  repris-je.  — Comme  du  parclie- 
» min,  » répondit-il. 

Ce  nez,  composé  avec  un  lambeau  triangulaire 
et  rabattu  de  la  peau  du  front,  n’était  donc  pas 
sensible.  J’en  fus  d’abord  étonné  j mais  cela  se 
conçoit  è merveille  : les  nerfs  venus  du  facial  et 
de  la  cinquième  paire  avaient  été  coupés  avec  le 
lambeau  du  front,  et  nulle  communication  n’exis- 
tait plus  entre  cette  peau  et  l’organe  cérébral  ; 
à peine  même  se  nourrissait-il.  D’ailleurs  la  peau 
se  trouvant  tournée  sens-dessus-dessous , les  pa- 
pilles nerveuses  étaient  dirigées  du  coté  des  na- 
rines et  loin  du  contact  des  corps  extérieurs. 

Mais  la  cicatrice  de  front  était  sensible  au 
contact , et  même  aussi  sensible  que  si  la  peau 
n’en  eût  point  été  enlevée.  C’est  qu’en  elfet  les 
nerfs  sont  plus  utiles  au  tact  que  ne  l’est  la 
peau  dans  laquelle  ils  vont  se  répandre.  Cette 
cicatrice  était  de  plus  couverte  de  cheveux 
comme  le  reste  du  crâne,  quoiqu’il  n’en  vienne 
jamais  là  naturellement  : ils  s’y  étaient  donc  dé- 
veloppés depuis  l’opération*,  ce  fait,  le  malade 
me  le  confirma. 

J e n’ai  parlé  que  de  la  peau  extérieure  *,  mais 
les  membranes  muqueuses , à leur  origine , sont 
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aussi  sensibles  qu’elle.  Comme  la  peau , elles  ap- 
précient la  temperatui^  du  corps , et  comme  elle 
aussi,  elles  commettent  mille  eri’eurs  dans  des 
appréciations  qui  ne  sauraient  être  absolues  i 
elles  jugent  froids  les  corps  moinscliauds  qu’elles; 
et  plus  froids  que  les  autres  , ceux  de  ces. corps 
qui , plus  denses , plus  compactes  et  par-là  meil- 
leurs conducteurs  du  calorique,  leur  soutirent 
dans  un  temps  donné  une  plus  grande  quantité 
de  leur  propre  chaleur. 

A 1 egard  de  cette  chaleur  venue  du  dehors  et 
agissant  sur  la  peau,  rien  autant  qu’elle  n’affai- 
hlit  et  ne  relâche  tous  les  muscles  du  corps,  les 
involontaires  comme  les  volontaires,  ceux  du 
dehors  comme  ceux  du  dedans,  à la  seule  excep- 
tion du  cœur,  dont  cette  chaleur  active  les  mou- 
vemens.  Le  froid,  au  contraire,  fortifie  les 
muscles  : les  mouvemens  n’ont  jamais  plus  d’é- 
nergie qu  en  hiver,  et  nulle  part  autant  que  dans 
les  pays  du  nord.  Il  suffit  qu’un  corps  froid  louche 
les  lombes  ou  la  plante  des  pieds  pour  resserrer 
les  bourses  et  faire  contracter  la  vessie  et  l’esto- 
mac. Nous  verrons  plus  tard  les  effets  d’une  pa- 
reille influence  dans  les  digestions  difficiles,  les 
constipations,  les  rétentions  d’urines  et  les  ac- 
couchemens.  Nous  ne  devions  que  la  noter  ici. 

Mais  outre  cette  impression  qu’éprouve  la  peau 
par  la  température  des  corps , elle  nous  fait  con- 
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naître  la  plupart  de  leurs  autres  qualités,  leur 
volume,  leur  poli,  leur  densité  et  jusqu’à  leur 
forme,  surtout  s’ils  sont  petits  et  susceptibles 
d’être  entièrement  embrassés  par  l’un  de  nos  or- 
ganes. Celle  de  toutes  nos  parties  qui  est  le  plus 
favorablement  disposée  pour  cette  appréciation 
des  qualités  les  plus  matérielles  des  corps,  l’une 
des  plus  sensibles , de  toutes  la  plus  mobile  et  la 
mieux  faite  pour  s’adapter  à la  diversité  des  sur- 
faces*, cet  organe  le  plus  parfait  du  toucher  est 
la  main , et  ce  précieux  instrument  n’est  nulle 
part  plus  merveilleusement  conformé  que  chez 
l’homme. 

L’évidence  de  ce  fait  ayant  frappé  des  esprits 
systématiques,  il  en  est  résulté  beaucoup  d’er- 
reurs. Comme  il  est  des  animaux  dont  les  yeux 
et  d’autres  organes  des  sens  paraissent  plus  déli- 
cats ou  plus  puissans  que  les  mêmes  organes  de 
l’homme,  on  a dit  que  l’homme  devait  sa  supé- 
riorité à sa  main  seule.  On  a ajouté  qu’avec  un 
pouce  autrement  articulé  et  quelques  poils  de 
moins,  le  singe  aurait  en  génie  la  stérile  pétu- 
lance qu’on  lui  connaît,  et  qu’apparemment , las 
d’imiter  avec  servilité  les  plus  grossiers  mouve- 
mens  de  l’homme , il  cesserait  de  copier  ses  gestes 
pour  s’en  faire  obéir  à son  tour  en  lui  dictani 
des  lois — . Mais  abandonnons  au  discrédit 
qu’elles  méritent,  ces  futilités  qu’il  est  convem 
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tl’lioiiorcr  du  litre  d’ingénieuses , alors  même 
qu’on  les  combat  comme  absurdes. 


CHAPITRE  VL 


Le  Toucher  est-il  le  plus  infaillible  des  Sens  ? 


C’est  du  ton  de  la  sincérité  que  plusieurs 
hommes  de  mérite  ont  dit  que  le  toucher  est  le 
plus  exact , le  premier  et  le  plus  infaillible  des 
sens;  c’est  avec  conviction  qu’ils  en  ont  vanté 
l’excellence.  Nous  devons  donc  exprimer  sur 
quels  motifs  se  fonde  notre  dissidence  à des  opi- 
nions aussi  répandues  parmi  iios  philosophes  et 
nos  penseurs.  j 

«Le  plus  exact  des  sens,  dit-on,  le  toucher, 
9 ne  commet  point  d’erreurs;  et  par  lui  les  er- 
a reurs  des  autres  sens  sont  redressées.  » Sans 
doute,  le  toucher  est  exact;  et  comment  ne  le 


serai l-il  pas?  il  ne  s’exerce  que  sur  des  qualités 
absolument  matérielles,  et  c’est  toujours  sans 
intermédiaires  comme  sans  intervalles  qu’il  fait 
ses  appréciations.  Or,  il  nen  est  pas  ainsi  des 
autres  sens  : la  vue,  l’ouïe  et  l’odorat  ont  besoin 
de  l’air  pour  intermède  ; ils  ne  peuvent  agir  qu’à 
distance.  Les  qualités  fugaces  et  presque  imma- 
térielles qu’ils  apprécient,  leur  sont  particulières; 
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îe  toucher  est  incapable  d’en  juger  , et  d’ailîears 
il  n y saurait  atteindre.  La  lumière  et  ses  sept 
couleurs  n’existent  que  pour  l’œil , les  odeurs  que 
pour  1 odorat,  le  son  que  pour  l’oreille,  et  c’est 
pour  le  seul  sens  du  goût  qu’existent  les  savem^s. 
L’action  de  tous  ces  sens  est  spéciale  et  toujours 
isolee.  Agissant  tous  sans  témoins  et  sans  con- 
trôle , seuls  juges  de  leurs  impressions  respec- 
tives et  dans  leur  propre  cause,  nul  avis  ne  les 
venant  éclairer,  comment  n’ei reraient-ils  pas? 
mais  le  sens  du  toucher , qui  n’apprécie  que  de 
giossiers  accidens  toujours  les  memes,  lui  qui 
agit  de  près,  et  qui,  chaque  fois  qu’il  agit,  peut 
s’aider  des  autres  sens  toujours  aptes  à le  con- 
seiller, aucune  erreur  ne  lui  est  possible  tant 
qu  il  ne  s exerce  ( sans  s’isoler  des  autres  ) que  sur 
des  objets  de  sa  compétence. 

Le  sens  du  toucher  n est  donc  le  plus  sûr  des 
sens  qu’uniquement  parce  qu’il  en  est  le  plus 
giossier.  On  peut  dire  qu’il  y a entre  les  sens 
la  meme  différence  qu’entre  les  hommes.  Assu- 
rément un  paysan,  un  homme  inculte,  avec  son 
pur  bon  sens,  est  moins  sujet  à l’erreur  qu’un 
philosophe  de  l’ordre  des  Buffon,  des  Leibnitz  ou 
des  Boërhaave.  Mais  mettrez-vous  pour  cela  ce 
lustre  dune  raison  droite  et  judicieuse,  au- 
dessus  de  ces  grands  hommes,  l’orgueil  et  la 
leçon  du  monde?  Je  m’assure  que  non.  Eh  bien! 
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cependant , le  sens  du  toucher  est  aux  autres 
sens  ce  qu’est  la  simple  raison,  la  raisoi\ native 
et  sans  culture,  à l’ëgard  du  gënie. 

La  preuve  que  ce  sens  est  faillible  comme  les 
autres,  est  dans  les  erreurs  qu’il  commet  dès 
qu’il  cesse  d’agir  par  contact  immédiat,  ou  lors- 
qu’il agit  seul  et  loin  des  lieux  ou  les  autres  sens 
ont  accès.  Voyez  de  quelles  erreurs  il  devient 
l’instrument  quand  il  juge  d’objets  ou  d’organes 
placés  au-delà  de  la  vue  *,  d’un  fluide,  par 
exemple,  renfermé  dans  nos  tissus , d’une  tumeur 
occupant  les  cavités  de  notre  corps  *,  rappelez- 
vous  toutes  les  erreurs  du  toucher,  du  palper, 
de  l’évaluation  de  la  chaleur  fébrile,  etc. , et 
vous  jugerez  comme  nous  que  c’est  l’aide  et  l’àc-f 
cession  des  autres  sens  qui  fait  la  sûreté  et  la 
justesse  de  celui-ci. 


CHAPITRE  VIL 

Suite  du  Toucher.  Généralités  sur  les  Sensations  de  la  Peau  : 

Chatouillement , etc. 

On  sait  que  la  sensibilité  de  la  peau  lui  vient 
par  des  nerfs  répartis  dans  son  tissu,  et  dont  les 
extrémités,  présumées  telles,  sont  nommées  pa- 
pilles ; mais  on  ne  sait  pas  encore  très-perti-» 
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nemment  si  ces  nerfs  destinés  à la  peau  sont  dis- 
tincts des  nerfs  destinés  aux  muscles  sous-jacens. 

Cependant  MM.  Bell  et  Magendie  ont  fait  à ce 
sujet  des  expériences  fort  intéressantes.  Ils  sont 
parvenus  à couper  isolément  les  racines  anté- 
rieures et  les  racines  postérieures  des  nerfs  de 
la  moelle  épinière,  et  ils  ont  cru  observer  qu’il 
y avait  moins  de  sentiment  après  que  les  racines 
postérieures  avaient  été  détruites. 

Il  est  remarquable  que  le  sens  du  toucher  est 
le  premier  en  exercice,  et  que  presque  toujours 
il  survit  à tous  les  autres.  Il  se  trouve  parfois 
affaibli  dans  les  paralysies  •,  mais  il  ne  tarde  guère 
à reprendre  sa  première  vivacité  : les  paralysies 
qu’il  éprouve  sont  de  courte  durée.  J’observe  que 
le  toucher  persiste  ordinairement  jusqu’aux  ap~ 
proches  de  la  mort,  ce  qui  engage  à diriger  sur 
lui  des  irrita  ns  de  toute  espèce  pour  rappeler 
la  connaissance  et  la  vie.  Il  est  le  seul  des  sens 
dont  le  délire  soit  bien  marqué,  comme  on  le  peut 
voir  dans  la  carphologie.  ( Voy.  liv.  IV.  ) 

Parmi  les  impressions  du  toucher , une  des 
plus  marquées  est  le  chatouillement , sensation 
d’abord  voluptueuse  qui^  ayant  pour  effet  une  ex- 
piration saccadée,  mais  persévérante,  finirait  par 
amener  la  mort  par  asphyxie,  absolument  comme 
le  tétanos  produit  par  la  strychnine.  Tel  est 
même  Pefïèt  du  chatouillement,  soit  des  flancs, 


CHAP.  VIII,  DIVERS  EFFETS  DU  TOUCHER.  20  1 

soit  de  la  plante  des  pieds,  cpie  dans  des  temps 
jjarbares  assez  rapproches  de  nous,  on  a fait  un 
supplice  et  une  torture  de  cette  extrême  volupté. 
On  plaçait  un  petit  scarabée,  par  exemple,  vers 
1 un  des  hypochondres,  on  l’y  fixait  sous  un  verre 
qui  lui  permettait  une  grande  liberté  de  mou- 
vemens,  et  cette  épreuve  devenait  le  plus  irré- 
sistible des  tourmens. 

Il  est  à remarquer  que  les  maladies  graves,  la 
vieillesse  ou  l’abus  des  plaisirs  diminuent  cette 
aptitude  au  chatouillement  : un  fiévreux  est  ra- 
lement  sensible  ace  genre  d’excitant,  également 
pour  les  personnes  que  trop  de  jouissances  ont 
énervées. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  Effets  des  Sensations  de  îa  Peau  et  des  Membranes  muqueuses. 

Rien  de  plus  varié  à la  fois  et  de  plus  bizarre, 
malgré  leur  parfaite  constance,  que  les  efîets 
çles  sensations  dont  le  siège  est  à la  peau  ou  aux 
membranes  intérieures. 

Le  chatouillement  des  hypochondres  ou  de  la 
plante  des  pieds  produit  le  rire,  espèce  d’expi- 
ration mêlée  de  convulsions  à la  face  et  à la 
glotte^  le  jiremicr  contact  de  l’air  sur  la  peau 
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(le  Fenfaiit  produit  Fmspiration  , et  par  là  com- 
mence une  nouvelle  vie.  Peut-être  y a-t-il  quelque 
endroit  de  la  peau  dont  le  cliatouiliement  pro- 
duirait aussi  l’inspiration , et  l’on  conçoit  quel 
parti  l’on  tirerait  d’une  semblable  decouverte 
dans  les  evanouissemens  et  les  asphyxies. 

Voilà  pour  le  cliatouiliement  et  ses  effets.  Je 
ne  sais  comment  nommer  ce  contact  des  lèvres, 
ces  titillations  de  certains  endroits  de  la  peau  et 
de  plusieurs  organes  êreetiles,  mais  il  n’est  pas 
nécessaire  de  forger  un  mot  pour  exprimer  une 
chose  dont  chacun  connaît  la  voluptueuse  et  symr 
pathique  douceur.  Quand  on  a réfléchi  à Fin- 
fluence  de  la  volupté  sur  la  direction  des  pensées 
et  des  actions  des  peuples , au  lieu  d’en  décrire 
complaisamment  les  charmes , il  vaudrait  mieux 
enseigner  aux  hommes  comment  on  peut  se  dé» 
fendre  de  ses  dangereuses  séductions. 

Mais  la  titillation  ou  le  chatouillement  no 
produit  pas  partout  également  le  rire,  ni  par- 
tout non  plus  la  volupté.  Le  chatouillement  de 
la  pituitaire  a l’éternuement  pour  effet  cons- 
tant. La  titillation  de  la  luette  et  de  la  gorge 
produit  des  nausées , des  envies  de  vomir  et 
souvent  meme  des  vomissemens.  L’irritation  de 
la  glotte,  et  plusieurs  autres  faibles  douleurs^ 
comme  souvent  celles  de  l’oreille , de  l’estomac 
et  de  la  matrice,  déterminent  de  la  toux.  Voilà 


CHAP.  ÏX,  SENS  DU  GOUT.  :2o3 

comme  chaque  douleur  a son  cri  ou  son  exores- 

. ^ 

sion . . 

* — — ^ ■ 

CHAPITRE  IX, 

Sensibilité  de  la  Langue  et  du  Palaig.  Sens  du  Goût. 

Je  dis  sensibilité  de  la  langue  et  du  palais , 
car  la  langue  n’est  pas  le  seul  organe  ni  le  siège 
exclusif  du  sens  du  goût  : je  ne  sais  meme  si  elle 
est  le  principal.  Essayez  de  goûter  avec  la  seule 
langue  sortie  par-uela  les  lèvres  une  substance 
savoureuse  quelconque;  à moins  que  cette  sub- 
stance n’ait  le  mordant  d’un  agent  cliimi€|ue;  à 
moins  que  ce  ne  soit  un  sel,  par  exemple,  ou  un 
acide,  vous  verrez  combien  l’impression  en  sera 
faible  et  imparfaite.  Je  répète  donc  que  l organe 
du  goût  n est  pas  tout  entier  dans  la  langue  ; et 
cette  vérité  est  si  évidente  pour  tous,  que  le  lan- 
gage vulgaire  la  des  long-temps  consacrée.  On 
dit  un  palais  délicat^  pour  exprimer  l’aptitude 
à savourer  des  choses  d’un  goût  délicieux,  des 
mets  exquis  ou  des  breuvages  recherchés,  ou  le 
commun  des  hommes  ne  saurait  atteindre. 

Et  ne  croyez  pas  que  cette  remarque  soit  tout- 
à- fait  oiseuse!  Vous  verrez  quelle  conséquence 
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jeu  fais  sortir.  On  dispute  depuis  Galien,  et 
peut-être  avant  lui,  sur  le  fait  de  savoir  lequel 
du  nerf  hypoglosse  ou  du  lingual  est  le  nerf  plus 
spécialement  affecte  au  sens  du  goût.  On  a de 
])art  et  d autre  des  faits  nombreux  à alléguer  en 
laveur  du  parti  qu’on  préfère.  On  cite  des  deux 
cotés  des  expériences  de  galvanisme,  des  sections , 
des  blessures  et  des  altérations  de  toute  espèce^ 
et  ces  preuves  péremptoires  pour  qui  les  al- 
lègue, se  détruisent  aussitôt  les  unes  par  les 
autres.  Mais  outre  que  je  ne  vois  pas  la  nécessité 
que  le  sens  du  goût  ait  un  nerf  spécial  plutôt  que 
le  toucher  ; outre  que  rien  ne  montre  l’impossi- 
bilité que  le  même  nerf  fasse  agir  les  museles  et 
serve  en  même  temps  à la  sensation  ; il  suffit  que 
le  palais  ait  sa  part  dans  la  sensation  du  goût 
pour  montrer  que  ce  sens  n’a  pas  de  nerf  uni(|ue, 
de  nerf  spécial , et  que  des  filets  nerveux  venus 
de  diverses  sources  concourent  à son  exercice. 

Mais  je  reprends  cette  question  des  nerfs  spé- 
ciaux, dans  laquelle  il  m’a  semblé  qu’on  raisonne 
avec  peu  de  sévérité.  Prenons  pour  exemple  un 
des  sens,  n’importe  lequel,  pourvu  que  plusieurs 
nerfs  s aillent  distribuer  dans  l’organe  qui  lui 
est  spécialement  affecté.  Vous  choisissez  Fun  de 
ces  nerfs  , vous  le  coupez  , le  comprimez  ou  le 
narcolisez  ^ et  parce  qu  après  cette  épreuve  le  sens 
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parait  aboli  ou  beaucoup  plus  faible,  vous  ( cri- 
vez  . TîcrJ  ile  Ig  scnsGlioii,  Voilà  oii  est  l erreur, 
et  je  le  prouve. 

Si  les  nerfs  n’avaient  qu’un  attribut,  si  tous 
n’agissaient  que  pour  sentir  et  qu’aucun  autre 
usage  ne  leur  fut  attribue,  vous  auriez  raison, 
votre  expérience  serait  probante  ; mais  nous  sa- 
vons que  les  nerfs  servent  au  mouvement,  que 
c est  pai  eux  que  les  muscles  se  con trac  eut  i nous 
savons  qu’ils  sont  utiles  à la  nutrition  même  et 
à la  conservation  vitale  de  chaque  organe.  ïl  est 
vrai  que  leur  mode  d’action  échappe  à nos  gros- 
sieies  recherches  et  a notre  vue  si  débile  5 mais  le 
résultat  même  nous  est  connu , et  cela  nous  sulfit. 
Disons  donc  d’abord  quelles  conditions  sont  né- 
cessaiies  pour  que  le  goût  s opéré.  Il  faut  que  la 
langue  soit  mobile;  qu’elle  et  le  palais  soient 
sensibles  et  sans  cesse  humectés  des  sucs  qu’y  ré- 
pand la  membrane  muqueuse  là  tléployée  : il 
faut  que  ces  organes  se  nourrissent  à même  le 
sang  dont  des  vaisseaux  les  imprègnent  ; il  faut 
que  les  issues  veineuses  de  ce  sang  restent  libres, 
comme  aussi  ses  accès  artériels  : il  leur  faut  des 
nerfs  pour  la  nutrition,  des  nerfs  pour  la  for- 
mation des  fluides , des  nerfs  pour  le  simple 
toucher  qui  juge  de  la  présence  des  corps  à dé- 
guster, des  nerfs  pour  le  mouvement  qui  leur 
fait  palper  une  à une  les  molécules  des  corps  sa- 
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voiireux , il  leur  faut  enfin  des  nerfs  qui  apprc-» 
cient  les  qualités  sapides  elles-mêmes.  Voilà  bien 
des  conditions,  bien  des  nerfs,  sans  compter 
ceux  que  j’oublie  ou  que  j’omets.  Or,  si  vous  ve- 
nez à détruire  un  des  nerfs  qui  président  à l’une 
de  ces  conditions  indispensables  à la  sensation , 
un  seul , n importe  lequel , vous  verrez  cesser  la 
sensation  du  goût.  Si  vous  empêchez  la  nutrition, 
plus  de  goût  ; la  sécrétion , plus  de  goût  ; la  sen- 
sation^ à plus  forte  raison,  plus  de  goût.  Vous 
voyez  qu  il  ne  suffit  pas  cjue  la  sensation  cesse 
apres  qu’un  nerf  a été  détruit , pour  qu’on  ait 
le  droit  d’en  conclure  que  ce  nerf  est  l’âme  de 
la  sensation.  Il  se  peut  qu’il  le  soit;  mais  vous 
n’en  pouvez  rien  savoir,  surtout  pour  un  sens 
acisi  compliqué  que  le  goût.  Si  vous  liez  les 
artères  de  la  langue  et  du  palais,  vous  verrez 
se  perdre  le  sens  du  goût  aussi  bien  que  lorsque 
vous  en  détruisiez  les  nerfs  ; et  cependant , di- 
rez-vous que  ces  artères  sont  les  organes  par  qui 
sont  appréciées  les  saveurs  ? Non , vous  ne  con- 
naissez point  les  nerfs  spéciaux  des  sens,  et  vous 
ne  les  sauriez  connaître. 

On  regarde  communément  les  papilles  de  la 
langue  comme  l’organe  essentiel  du  goût;  et 
parce  que  le  palais  n’oflie  pas  de  ces  petits  pro- 
longemcns  sensibles,  de  ià  vient  qu’on  lui  a re- 
lüsé  la  juste  part  qu’il  a dans  la  sensation.  Mais 
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pourquoi  des  papilles  seraient-elles  plutôt  indis- 
pensables pour  le  goût  que  pour  d’autres  sens? 
Est-ce  qu’il  y a des  papilles  pour  l’odorat  ? Les 
vieillards  et  les  fie'vrcux,  dont  la  langue  est  sou- 
vent bérissee  de  papilles  jusqu’à  ressembler  à 
celle  des  cbats^  en  ont-ils  pour  cela  le  goût  moins 
obtus  5 moins  émousse  ? renonçons  donc  à donner 
aux  papilles  un  pouvoir  que  rien  n’atteste  1 

Il  y a entre  le  goût  et  l’odorat  un  concours 
visible  et  tout-à-fait  irrécusable.  Leur  alliance 
est  aussi  évidente  que  l’est  leur  voisinage.  L’o- 
dorat prévient  le  goût  et  le  complète.  C’est,  au 
moment  oii  les  corps  sapides  passent  de  la  bouche 
dans  le  pharynx , que  sont  perçues  les  plus  agréa- 
bles saveurs  : c’est  l’odorat  qui  ajoute  au  goût  ce 
qu  il  a de  plus  délicieux.  Le  voile  du  palais  forme 
les  confins  et  pour  ainsi  dire  les  Pyrénées  des 
deux  sens  unis  : c’est  en  ce  lieu  que  les  deux  sen- 
sations se  combinent. 

Voilà  pourquoi  on  multiplie  les  aspirations 
par  les  narines  , quand  on  ne  veut  rien  perdre 
dune  bonne  saveur  : l’enfant  respire  bien  plus 
vite  et  plus  profondément  pendant  qu’il  tette. 
\ oila  aussi  pourquoi  on  ferme  les  narines  par  le 
voile  du  palais , pourquoi  l’on  suspend  la  respira- 
tion lorsqu’on  veut  aifaiblir  la  détestable  saveur 
iie  certains  remèdes. 

Il  faut  remarquer  que  tout  état  de  lièvre  ci 
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d’inflammalion^  €[uW long  sommeil , que  l’abus 
(les  boissons  gommeuses  et  de  l’opium  ebuoiissent 
iiibniment  la  finesse  du  goût;  qu’au  contraire, 
les  acides,  les  condimens  épice's  et  les  remèdes 
toniques  l’éveillent  et  l’excitent.  En  général,  le 
sens  du  goût  est  subordonné  à l’état  de  l’estomac 
et  des  glandes  salivaires;  il  est  lié  à l’abondance 
de  la  salive  comme  à la  vivacité  de  l’appétit. 


CHAPITRE  X. 

c 

Sensibilité  des  Narines.  Sens  de  l’Odorat. 

Il  est  peu  de  parties  aussi  sensibles  que  la  pi- 
tuitaire ; elle  sent  vivement  le  contact  de  tous  les 
corps  ; son  excitation  par  le  tabac  éveille  le  cer- 
veau et  tous  les  sens;  sa  titillation,  son  cbatouil- 
iement  produit  de  profondes  inspirations  et  l’é- 
ternuement. Mais  son  usage  principal  est  d’ap- 
précier les  odeurs  ; elle  est  le  siège  de  l’odorat. 

Quant  au  nerf  qui  est  plus  spécialement  chargé 
de  cette  appréciation  des  odeurs,  on  croit  géné- 
ralement que  c’est  la  première  paire,  qu’on  ap- 
pelle a cause  de  cela  nerf  olfactif.  Mais  la  cliose 
serait  jusqu’à  un  certain  point  contestable.  Tous 
les  nerfs  d un  sens  sont  utiles  à sa  sensation, 
comme  tous  les  nerfs  du  laiyux  sont  utiles  à la 
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voix  : j’en  ai  dit  la  raison  au  chapitre  prëce'dent; 
il  est  superflu  de  revenir  là-dessus. 

11  faut  pour  que  l’odorat  s’exerce,  que  la  pitui- 
taire soit  saine,  ni  sèche,  ni  gonflée  *,  il  faut  que 
l’air  passe  facilement  par  les  fosses  nasales,  car 
l’air  est  le  véhicule  des  odeurs;  il  faut  des  nerfs 
continus  avec  le  cerveau,  etc.  Les  altérations  du 
nez  ou  sa  destruction  compromettent  la  puissance 
et  la  finesse  de  l’odorat.  Le  nez  sert  à l’odorat 
à-peu-près  comme  la  conque  de  l’oreille  sert  à 
l’ouïe.  L’infirme  dont  j’ai  parlé  au  chapitre  du 
Toucher^  et  dont  le  nez  détruit  avait  été  refait 
avec  la  peau  du  front  rabattue  , cet  homme  avait 
l’odorat  fort  affaibli;  toutefois  l’opération  l’a- 
vait fortifié.  Le  nez  sert  principalement  à diriger 
l’air  odorant  vers  le  haut  des  fosses  nasales.  Il  est 
remarquable  que  les  odeurs  ne  font  impression 
que  sur  la  voûte  des  narines,  et  nullement  sur 
les  sinus. 

Les  malades  ou  les  infirmes  dont  l’haleine 
est  fétide  perdent  presque  toujours  la  facultéd’ap- 
précier  les  odeurs  agréables,  venues  du  dehors. 
L’abus  des  parfums , du  tabac  ou  de  Thellébore , 
affaiblit  aussi  beaucoup  l’odorat.  Les  personnes 
habituellement  enchifrenées  ne  sentent  guère 
non  plus  ; non  par  insensibilité  réelle  , mais 
par  l’impossibilité  d’attirer  vers  les  narines  l’air 
imprégné  des  odeurs.  On  prive  de  l’odorat  l’ani- 

14 
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mal  à qui  Ion  a ouvert  la  trachëe-artère.  Il  est 
rare  que  ceux  qui  ne  peuvent  prononcer  les  n 
ni  les  772,  n aient  pas  l’odorat  empêche  : c’est  que 
la  meme  cause  produit  les  deux  eflêts.  Je  connais 
un  homme  cëlèhre  qui  ne  peut  sentir  que  les 
odeurs  dissoutes  par  des  vapeurs  chaudes.  Les 
personnes  affectées  de  polypes  n’apprécient  les 
odeurs  qu’apiès  avoir  pris  beaucoup  d’excitans, 
du  café  a grandes  doses  ou  d’autres  toniques.  J’ai 
produit  le  meme  effet  par  des  fumigations  de 
succin. 

On  attribue  souvent  aux  seules  odeurs  les  effets 
produits  par  les  molécules  des  corps  qui  les  exha- 
lent. Les  livres  sont  pleins  d ’accidens  dus  aux 
odeurs  : c’est  comme  si  l’on  accusait  Lodeur  du 
mercure  vaporise  des  salivations  et  des  tremble- 
mens  qu’il  détermine  : également  pour  l’ellé- 
bore, également  pour  l’ipécacuanha  ou  l’opium. 

Les  odeurs  ont  beaucoup  d’influence  sur  tout 
le  corps  , mais  nulle  part  ils  n’exercent  de  plus 
puissans  effets  que  sur  les  organes  génitaux.  L’o- 
dorat est  le  sens  de  la  génération  et  de  l’amour. 
Je  connais  une  personne  qui  fut  obligée  de  renon- 
cer à l’usage  d’un  parfum  à la  vanille,  pour 
échapper  aux  désirs^  tourmentans  dont  il  l’ob- 
sédait. 

On  sait  le  culte  des  femmes  de  l’Orient  pour  les 
fleurs  de  henné , dont  la  délicieuse  odeur  porte  de 
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loin  l’ivresse  clans  les  sens,  et  dispose  de  près  à la 
volupté , en  en  rappelant  le  souvenir.  O fleurs  ! 
a dit  judicieusement  M.  de  Fontanes  : 

O fleurs  1 

L’amour  dont  vos  parfums  excitent  le  délire  , 

Souvent,  par  vos  bosquets  , etc. 

Un  lait  étonnant  c[ui  tient  a une  autre  in— 
fluence  encore  qu’à  l’odorat , c’est  l’effet  du  tabac 
sur  1 économie  entière.  Il  est  inoui  combien  cette 
substance  a de  pouvoir  sur  l’estomac  et  les  prin- 
cipaux organes  : a jeun,  il  fait  vomir;  pris  le  soir, 
il  accourcit  le  sommeil.  Ceux  qui  ont  l’usage  du 
tabac  dorment  une  ou  deux  heures  de  moins  cpie 
les  autres  hommes.  Il  est  vrai  que  le  sommeil  et  sa 
duree  sont  relatifs  a la  sensibilité  des  personnes , 
et  que  d’user  de  cette  poudre  irritante^  cela  in- 
dique une  sensibilité  déjà  affaiblie. 

Mais  l’effet  le  plus  marqué  du  tabac  est  l’exci- 
tation qu’il  porte  au  cerveau , et  l’influence  qu'il 
a sur  la  faim  : il  suffit  d’en  augmenter  la  dose 
pour  supporter,  sans  en  pâtir,  la  diète  la  plus 
longue.  Je  connais  deux  personnes  qui  en  ont  dû 
faire  la  triste  épreuve.  Le  tabac  pris  en  abon- 
dance produit  une  ivresse  , et  cette  ivresse  , 
comme  celle  du  vin  , comme  toutes  les  ivresses , 
soutient  les  forces  et  fait  diversion  au  besoin  de 
nourriture.  Sans  doute  Viterbi  n’eût  pas  vécu 
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dix-huit  jours  sans  prendre  aucun  aliment , s’il 
n’eût  fait  un  grand  usage,  un  usage  excessif  de 
cette  poudre  irritante. 

L’odorat  est  le  premier  des  sens  qui  s’exerce  à 
distance  j mais  les  odeurs  ne  s’apprécient  pas  de 
si  loin  que  les  couleurs  et  les  sons.  On  yoit  et  l’on 
entend  les  corps  bien  avant  de  les  odorer  : cepen- 
dant les  voyageurs  assurent  qu’on  juge  par  l’odo- 
rat de  l’approche  des  îles  fertiles  en  aromates , des 
îles  ou  croît  la  canelle,  par  exemple,  avant  que 
les  yeux  ne  les  paissent  découvrir.  Nous  regret- 
tons que  le  plan  de  ce  livre  nous  interdise  toute 
excursion  en  histoire  naturelle , car  nous  aurions 
eu  à citer  des  faits  extrêmement  curieux , dus  à 
l’im  de  nossavans  le  plus  justement  estimés  (i). 


CHAPITRE  XL 

Du  Sens  de  EOuïe.  Surdité. 

On  sait  si  peu  de  choses  certaines  sur  l’audition 
même,  que  la  plupart  des  médecins,  faisant 
l’histoire  du  sens  de  l’ouïe,  se  sont  rejetés  sur 
des  considérations  physiques  touchant  l’air,  le 
son,  la  musique,  la  structure  de  l’oreille  de  plu- 


(i)  M.  Duméril. 
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sieurs  animaux,  et  sur  mille  autres  details  fort 
savans^  mais  tous  accessoires  , et  dont  le  luxe , 
dVl>ord  imposant,  ne  fait  que  rendre  plus  sensi- 
ble l’entier  dénuement  de  la  physiologie  sur  ce 
point.  Lorsqu’on  dit,  par  exemple^  que  le  son 
résulte  de  l’ébranlement  des  molécules  des  corps, 
ébranlemens  , oscillations  propagées  par  l’air , 
par  l’eau  ou  par  des  corps  solides,  mais  tota- 
lement anéanties  par  le  xide  ; que  ce  meme  son 
marche  en  ligne  droite  , qu’il  parcourt  cent 
soixante-treize  toises  pendant  que  la  lumière  fran- 
chit soixante-douze  mille  lieues , c’est-à-dire  dans 
une  seconde  : lorsqu’on  ajoute  que  Vécho  résulte 
des  obstacles  par  lesquels  le  son  est  réfléchi  ou 
renvoyé  vers  sa  source , et  que  le  son  le  plus 
grave  est  composé  de  trente  deux  vibrations  par 
minute  , tandis  que  le  plus  aigu  en  a plus  de 
huit  cents  ; que  cependant  huit  octaves,  divi- 
sées chacune  en  sept  sons  que  désignent  sept 
notes  tantôt  diézées  tantôt  bémolisées  , parta- 
gent avec  égalité  ces  deux  extrêmes;  joignît-on 
a ces  premières  données  la  science  profonde 
des  Grétry  ou  des  Savard,  on  ne  saurait  en- 
core sur  la  sensation  de  l’ouïe  rien  de  physio- 
logique ni  rien  de  médical , car  tous  ces  faits 
sont  hors  de  la  science  de  l’homme.  Or  , les 
emprunts  n’enrichissent  personne  , les  sciences 
pas  plus  que  les  hommes.  Le  vrai  moyen  de 
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juger  de  l’avancement  réel  des  sciences  est  de 
les  réduire  à elles-mêmes,  et  de  les  débarrasser 
pour  quelques  instans  de  toute  science  étran- 
gère. Or,  que  savons-nous  sur  les  organes  de 
l’ouïe  ou  sur  l’audition?  rien,  absolument.  On 
ne  sait  l’usage  précis  ni  de  la  conque  ni  de  la 
membrane  du  tjmpan , des  osselets  de  F ouïe  ni 
de  leurs  muscles,  9e  la  trompe  d’Eustachinï  des 
fenêtres  ovale  et  ronde;  on  ne  connaît  pas  davan- 
tage les  réelles  fonctions  du  vestibule  , du  lima- 
çon , des  canauæ  demi-^circulaires , ni  des  aque- 
ducs et  des  hiatus  qui  communiquent  avec  ces 
cavités. 

Si  du  moins  l’on  s’accordait  sur  l’organe  essen-* 
tiel  de  la  sensation  et  sur  le  nerf  qui  y préside , 
on  pourrait  se  consoler  d’ignorer  toutes  les  autres 
choses  *,  mais  ici  même  tout  le  monde  n’est  pas  d’ac- 
cord. Certes,  on  remplirait  des  volumes  avec  les 
opinions  émises  sur  tous  ces  points*,  mais  du  sein  de 
tant  d’hypothèses  il  ne  jaillit  pas  un  fait  certain. 

Toutefois , et  quoiqu’on  ignore  l’usage  de 
chacune  des  parties  de  l’oreille,  il  paraît  évi- 
dent que  tout  y est  disposé  pour  la  propagation 
du  son,  comme  tout  l’est  dans  l’œil  pour  la 
transmission  des  rayons  lumineux.  L’élasticité 
de  la  conque  la  rend  propre  à recevoir  les  sons 
sans  trop  les  amortir.  Cependant  elle  semble 
plutôt  faite  pour  alfaiblir  les  sons  que  pour  en 


CHAP.  XI,  SENS  DE  l’ouïe.  2i5 

accroître  l’intensitë  ; elle  est  comme  la  paupière 
immobile  de  l’oreille.  Le  conduit  auditif  transmet 
les  sons  sans  en  perdre  ^ la  membrane  du  tympan 
en  reçoit  le  choc  *,  l’air  de  la  caisse  et  la  chaîne 
des  osselets  les  propagent  par  les  trous  ou  fenêtres 
de  l’oreille  interne,  jusqu’aux  cavités  ou  le  nerf 
delà  huitième  paire  est  baigné  d’une  lymphe  qu’a 
décrite  feu  le  napolitain  Cotugno.  Enfin  ce  nerf 
de  la  huitième  paire  paraît  être  l’organe  même 
de  la  sensation  et  de  sa  transmission  au  cerveau , 
sans  Faction  duquel  nulle  sensation  n’est  pos- 
sible. 

Quant  aux  choses  secondaires^  on  doit  croire 
que  la  membrane  du  tympan  et  la  chaîne  des 
osselets  de  Fouie  se  roidissent  ou  se  relâchent 
comme  le  larynx  s’élève  ou  s’abaisse,  c’est-â-dire, 
selon  que  les  sons  se  trouvent  aigus  ou  graves. 
11  est  vraisemblable  aussi  que  les  muscles  du 
marteau  et  de  l’étrier  se  contractent  ou  se  repo- 
sent selon  l’intensité  du  son  pour  produire  ces 
différens  états  des  membranes  : enfin,  quand  le 
son  a trop  de  vivacité , Fair  trop  ému  de  la  caisse 
du  tympan  passe  dans  la  gorge  par  le  conduit 
d’Eustachi , de  manière  à ce  que  l’espèce  de 
lymphe  dans  laquelle  nage  le  nerf  auditif  ne 
soit  pas  trop  vivement  ébranlée.  J’ajouterai  que 
le  fluide  des  cavités  de  l’oreille  est  exhalé  par  une 
membrane  dont  est  revêtu  l’intérieur  de  ces  ca- 
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vités,  et  que  cette  membrane  pourrait  bien  être 
le  siège  du  sens  de  l’ouïe,  comme  la  pituitaire, 
comme  la  rétine , comme  la  membrane  du  palais 
et  la  peau  sont  respectivement  les  organes  essen- 
tiels des  sens  de  l’odorat,  delà  vue , du  goût  et  du 
toucher  ; car  si  la  nature  varie  partout  ses  actes  , 
c’est  toujours  avec  une  sorte  d’uniformité. 

Notre  ignorance  sur  le  sens  de  l’ouïe  est  d’au- 
tant plus  fâcheuse,  que  c’est  par  lui  que  nous 
apprécions  les  phénomènes  les  plus  admirables 
de  la  nature^  je  veux  dire  la  parole  et  la  pensée  : 
il  est  le  sens  de  l’intelligence.  Privés  de  l’ouïe, 
nous  perdons,  avec  le  bonheur  d’entendre  les 
autres,  la  précieuse  faculté  de  nous  faire  entendre 
nous- mêmes.  On  reste  muet  quand  on  naît  sourd. 
L’ouïe  est  aussi  le  sens  de  l’harmonie  *,  elle  pro- 
duit comme  elle  apprécie  la  justesse  des  sons: 
la  voix  se  fausse  ou  se  déprave  chez  les  sourds. 

C’est  de  même  par  l’ouïe  que  nous  nous  sentons 
le  mieux  vivre , car  dans  l’état  ordinaire  et  de 
santé  parfaite  nous  ne  sentons  ni  notre  cœur 
battre,  ni  nos  poumons  se  remplir  d’air,  ni 
notre  estomac  digérer.  L’ouïe  nous  donne,  sans 
le  secours  étranger  d’aucun  mouvement,  la  con- 
naissance de  tous  ces  actes.  J’observe  même  que 
l’ouïe  est  le  seul  des  sens  qui  s’exerce  de  lui-même 
dans  la  plus  parfaite  immobilité  du  corps.  Ce 
sens  n’a  besoin  que  d’attention,  mais  il  la  veut 
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entière*,  aussi  est-il  d’une  excessive  délicatesse 
chez  les  aveugles. 

Cette  aptitude  qu  a l’ouïe  d’apprécier  des  mou- 
vemens  inaccessibles  à la  vue  et  au  toucher , et 
surtout  la  propriété  qu’a  le  son  d’étre  propagé 
par  les  corps  solides , rend  le  sens  dont  nous  par- 
lons d’une  grande  utilité  pour  la  médecine  dans 
l’étude  des  maladies.  Il  a fait  reconnaître  dans 
ces  derniers  temps  des  affections  dont  les  autres 
sens  n’auraient  rendu  que  des  témoignages  in- 
certains ou  mensongers.  Des  maladies  du  poumon 
et  du  cœur,  et  jusqu’à  la  grossesse  meme,  ont 
été  reconnues  par  le  sens  de  l’ouïe.  Il  peut  encore 
eclairer  dans  l’etude  des  maladies  du  crâne  et 
des  maladies  du  ventre. 

P our  toutes  ces  raisons  la  surdité  est  une  des 
infirmités  qui  donnent  le  plus  d’affiietions  à 
l’homme,  et  précisément  c’est  une  de  celles  dont 
les  causes  abondent.  IN^on— seulement  les  altéra- 
tions du  cerveau  , non-seulement  les  altérations 
du  nerf  auditif  la  produisent , mais  aussi  les  rup- 
tures du  tympan  et  le  dérangement  de  la  chaîne  des 
osselets  , mais  les  suppurations  et  les  caries  de 
l’oreille,  mais  aussi  les  otites,  l’oblitération  du 
conduit  d Eustachi  et  l’obturation  du  conduit 
auditif.  C est  a cause  de  cela  que  les  maux  île 
goige,  les  fluxions,  les  érysq^eles  ou  les  varioles, 
affaiblissent  si  souvent  le  sens  de  l’ouïe. 
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Quand  c’est  la  trompe  d’Eustaehi  qui  est  obli- 
térée , l’air  de  la  eaisse  ne  se  pouvant  plus  re- 
nouveler il  s’altère;  sa  masse  diminuant,  il  se 
dilate  ; et  de  là  naissent  des  bruissemens  dont  la 
persévérante  continuité  fait  le  tourment  des  ma- 
lades. 11  n’y  a plus  alors  qu’un  moyen  à tenter 
pour  guérir  de  eette  véritable  obsession^  c’est  de 
percer  le  tympan , si  l’on  a perdu  tout  espoir 
de  rendre  la  trompe  d’Eustacbi  accessible  à l’air 
extérieur. 

Mais  ces  bruissemens,  mais  ces bourdonnemens 
d’oreille  ont  encore  d’autres  causes;  iis  dépen- 
dent quelquefois  des  battemens  artériels  de  la 
tête  , le  nerf  auditif  ayant  acquis  une  suscepti- 
bilité qui  le  rend  sensible  aux  influences  les 
plus  naturelles  et  les  plus  légères.  Il  suffit  d’aib 
leurs  que  le  conduit  auditif  externe  soit  fermé 
aux  bruits  extérieurs , pour  que  l’oreille  soit  plus 
vivement  ébranlée  par  les  mouvemens  nés  de  la 
vie.  11  suffirait  même  de  fermer  subitement  les 
oreilles  pour  mieux  entendre  tout  ce  qui  se  fait 
dans  le  corps  vivant  : les  pulsations  des  artères, 
les  mouvemens  de  l’air  rejeté  ou  attiré,  les  batte- 
mens du  cœur  ou  le  son  de  la  voix.  Or , les  mêmes 
choses  arrivent  lorsque  le  conduit  auditif  se  trouve 
accidentellement  bouché  ou  oblitéré. 

Une  autre  cause  des  bruissemens  d oreille  est 
la  contraction  désordonnée  des  muscles  destines 
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aux  osselets  , ou  des  muscles  du  palais  qui  s'atta- 
chent près  de  ceux-là  à l’os  du  rocher.  La  con- 
traction de  ces  muscles  détermine,  chaque  fois 
qu’elle  arrive,  un  bruit  comparable  à celui  du 
tonnerre  encore  éloigné.  Un  bruit  semblable  est 
naturellement  produit  dans  le  bâillement  et  les 
pandiculations , et  aussi  toutes  les  fois  qu’on  rap- 
proche les  paupières  avec  énergie.  Il  est  meme 
des  personnes  qui  produisent  volontairement  ces 
bruissemens  par  la  contraction  isolée  des  muscles 
du  marteau  et  de  l’étrier.  Quand  la  surdité  tient  à 
la  convulsion  persistante  de  ces  muscles,  il  n’y 
aurait  de  remède  que  dans  la  section  du  nerf  fa- 
cial dans  un  point  rapproché  de  son  origine,  et 
cela  est  impraticable.  On  pourrait  aussi  tenter 
de  la  destruction  de  la  membrane  du  tympan, 
dans  le  but  de  neutraliser  la  contraction  des  mus- 
cles attachés  aux  osselets  de  l’ouïe*,  mais  cette 
opération  meme  est  presque  toujours  suivie  de 
la  surdité  qu’elle  avait  pour  objet  de  guérir. 

Il  y a plusieurs  mouvemens  naturels  qui  agis- 
sent sur  l’air  de  la  caisse  et  sur  la  membrane  du 
tympan , mouvemens  dont  la  connaissance  peut 
conduire  à faire  mieux  apprécier  les  causes  ou 
a perfectionner  le  traitement  des  maladies  de 
l’oreille.  Comme  l’oreille  moyenne  ou  caisse  du 
tympan  communique  avec  la  gorge  par  la  trompe 
d’Eustachi , c’est  pour  cette  cause  que  la  respirav. 
lion  , les  cllbrls  et  la  voix,  ainsi  que  beaucoup 
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de  phénomènes  qui  participent  de  ceux-là,  peu- 
yen  t influencer  l’organe  de  l’ouïe.  Si  l’on  fait 
un  grand  effort  d’inspiration  (le  nez  et  la  bouche 
étant  fermes),  l’air  de  la  caisse  passe  dans  les 
poumons , la  membrane  du  tympan  se  déprime 
en  dedans , il  se  fait  du  bruit  dans  l’oreille , et 
l’ouïe  en  est  affaiblie  ou  suspendue  pour  quelques 
instans.  La  déglutition  tentée  dans  les  mêmes 
circonstances  produit  des  effets  semblables  , mais 
plus  faibles.  Au  contraire^  si  dans  les  efforts,  si 
dans  i’éteriiuement  ou  pendant  les  cris , I air  ex- 
piré ne  trouve  point  d issue  par  la  bouche  ou  par 
le  nez,  ce  fluide  alors  s’introduit  dans  la  caisse 
du  tympan  et  pousse  en  dehors  la  membrane  de 
cette  caisse.  Dans  ce  cas  aussi  il  survient  des 
bruissemens  et  de  la  surdité.  La  rupture  de  la 
membrane  du  tympan  et  une  suidite  duiable 
peuvent  même  être  la  suite  de  pareils  efforts. 

On  voit  le  parti  qu’on  peut  tirer  de  ces  effets 
si  simples  dans  plusieurs  maladies  de  l’oreille. 
Lorsque  la  trompe  d’Eustachi , par  exemple  , 
est  bouchée  par  un  corps  étranger  ou  qu’un 
fluide  quelconque  obstrue  la  caisse  du  tympan , 
au  lieu  de  rompre  la  membrane,  au  lieu  de 
tourmenter  les  malades  par  d inutiles  douleuis, 
on  n’a  qu’à  faire  de  ces  aspirations  dont  je  pai- 
lais  il  n’y  a qu’un  moment  ^ il  en  résultera  la 
prompte  évacuation  des  fluides  épanchés. 
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CHAPITRE  XII. 

De  l’Œil  et  de  la  Vision. 


Je  prendrai  pour  ce  chapitre,  Fun  de  ceux 
qui  doivent  renfermer  le  plus  de  choses  certaines, 
un  ordre  dont  je  n’ai  encore  fait  usage  pour  au- 
cun autre.  Je  parlerai  successivement  : i®.  des 
propriétés  de  la  lumière  ; 2®.  de  la  structure 
normale  de  Fœil*,  3®.  de  la  vision  meme;  des 
phénomènes  les  plus  remarquables  du  sens  de  la 
vue;  5®.  des  altérations  principales  de  ce  sens; 
6®.  des  rapports  de  Fœil  avec  les  autres  organes , 
et  des  données  que  peut  fournir  son  examen  dans 
l’étude  des  maladies. 

La  Lumière,  a,  La  lumière  est  un  fluide 
subtil,  impondérable 5 que  l’on  croit  émané  du 
soleil,  d’oii  il  parvient  à la  terre  en  huit  mi- 
nutes treize  secondes. 

b.  Sept  rayons  élémentaires  composent  chaque 
rayon  de  lumière  venu  du  soleil.  Le  moins  réfran— 
gible,  je  veux  dire  le  rouge,  est  aussi  le  plus  chaud  ; 
le  plus  réfrangible , et  le  dernier  du  spectre  so- 
laire^ je  veux  dire  le  violet,  est  celui  de  tous  qui  a 
1 action  chimique  la  plus  marquée,  mais  le  moins 
de  chaleur.  De  sorte  que  les  deux  cotes  du  spectre 


Liv.  ni,  HISTOIRE  DES  SENSATION^, 
sont  opposés  par  leurs  propriétés  encore  plus  que 
par  leur  couleur. 

c.  La  réunion  des  sept  rayons  élémentaires 
forme  le  blanc  ou  la  lumière  pure*,  le  noir  est 
l’absence  de  toute  lumière.  C’est  a cause  de  cela 
que  les  corps  blancs  réfléchissent  toute  la  lumière 
dont  ils  sont  frappés,  tandis  que  les  corps  noirs 
l’absorbent  tout  entière*,  et  comme  le  calorique 
accompagne  toujours  la  lumière,  de-là  vient  (soit 
dit  en  passant)  que  les  corps  blancs  sont  moins 

chauds  que  les  noirs. 

d.  La  lumière  rayonne  en  ligne  droite. 

e.  Ce  fluide  est  ou  combiné  avec  les  corps , ou 

réfléchi,  ou  réfracté  par  eux. 

/.  Un  corps  coloré  réJLéchit  ceux  des  rayons 
lumineux  qui  sont  identiques  à sa  propre  couleur; 
il  absorbe  les  autres  rayons  : de  sorte  que  c est 
par  la  couleur  qu’ils  réfléchissent,  qu  on  juge  de 
la  couleur  propre  des  corps.  Un  corps  qui  absor- 
berait tous  les  rayons  lumineux , serait  par  cela 
même  invisible. 

g.  La  diverse  coloration  des  corps  semble  dé- 
pendre primitivement  de  la  disposition  de  leurs 
molécules.  Or,  s’il  y a un  certain  arrangement 
de  molécules  alFecté  à chaque  couleur , pourquoi 
un  tact  exercé  et  attentif  ne  jugerait-il  pas  pai 

lui-même  des  couleurs  ? 

h,  11  y a des  corps  qui  ne  se  laissent  pas  Ira- 
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verser  par  la  lumière  : on  les  dit  opaques;  les 
autres  sont  appelés  transparens . 

i,  La  lumière  apporte  toujours  à l’œil  la  cou-^ 
leur  du  dernier  corps  par  qui  elle  est  réfléchie. 

y.  Les  corps  renvoient  ou  réfléchissent  les 
rayons  lumineux  sous  un  angle  égal  à celui  sous 
lequel  ils  sont  tombés  à leur  surface* 

A*.  Jamais  la  lumière  ne  passe  d’un  corps  dans 
un  autre  corps  de  densite  différente^  sans  qu’elle 
ne  se  dévie  de  sa  direction  primitive  : cela  même 
s’appelle  réfraction. 

L Tout  rayon  lumineux  qui  passe  d’un  milieu 
moins  dense  dans  un  milieu  plus  dense , se  rap- 
proche de  la  perpendiculaire  au  point  de  contact, 
a moins  qu  il  ne  fut  déjà  dans  la  perpendiculaire 
dès  son  arrivée. 

m.  La  surface  convexe  d’un  corps  transparent 
fait  converger  les  rayons  lumineux  qui  l’abor- 
dent et  qu  elle  réfracté  j une  surface  concave  les 
fait  au  contraire  diverger  : une  surface  plane  les 
laisse  aller  comme  ils  Font  abordée  *,  et  si  ces 
rayons  changent  de  direction  après  l’avoir  tra- 
veisee,  cela  est  uniquement  l’eftet  de  la  densité 
du  corps. 

Un  corps  transparent  qui  est  composé  d’é- 
lemens  combustibles  en  meme  temps  qu’il  est 
dense  et  qu’il  est  convexe,  réfracte  plus  puis- 
samment la  lumière  qu’un  autre  corps  , préci- 
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sèment  en  raison  composée  de  ces  trois  propriétés 

différentes. 

O.  La  capacité  réfrangible  des  rayons  lumi- 
neux est  dans  un  rapport  inverse  avec  leur  cha- 
leur : c’est  le  rayon  rouge  qui  est  le  moins  ré- 
frangihle  de  tous*,  c’est  le  violet  qui  l’est  le  plus. 
Le  cette  propriété  meme  résultent  l’expérience 
du  prisme  ou  le  spectre  solaire , et  aussi  le  phé- 
nomène de  l’arc-en-ciel.  Aucun  corps  ne  pouvant 
réfracter  la  lumière  sans  séparer  en  même  temps , 
sans  disperser , sans  disséquer , pour  ainsi  dire , 
les  rayons  élémentaires , c’est  de  cette  loi  que 
dépend  ce  qu’on  nomme  aberration  de  réfran- 
gibilité. 

p.  Tous  les  corps  qui  réfractent  la  lumière  dis- 
persentdonc  ainsi  ses  différons  rayons*,  etc  est  pour 
remédier  à cet  inconvénient  que  1 on  a forme  des 
verres  achromatiques.  Newton  ne  concevait 
pas  la  possibilité  de  composer  de  pareils  instru- 
mens  , dans  la  persuasion  ou  était  ce  giand 
homme  que  la  dispersion  des  rayons  lumineux 
devait  toujours  être  en  raison  directe  de  la  puis- 
sance de  réfraction  des  corps  *,  mais  un  opticien 
andais,  et  surtout  le  savant  Euler,  ont  depuis 
reconnu  que  cette  loi  n’etait  pas  aussi  geneiale 
que  l’avait  pensé  Newton.  Au  reste , le  véritable 
achromatisme  n’existe  nulle  part , pas  même  dans 
l’œil  *,  mais  le  foyer  réfringent  de  1 œil  est  si  court, 
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que  la  netteté  de  la  vue  n’en  éprouve  aucune  al- 
tération appréciable. 

Maintenant,  examinons  rinstrument  par  qui 
la  lumière  est  modifiée  et  sentie. 

L’OEil.  L’organe  de  la  vision  est  un  sphé- 
roïde admirable  par  sa  structure  comme  par  ses 
usages.  Il  est  composé  de  membranes  et  dLu- 
meurs,  toutes  parties  manifestement  disposées 
dans  un  but  unique,  et  dont  aucun  art  ne  sau- 
rait imiter  la  perfection. 

Deux  de  ces  membranes  sont  placées  à l’exté- 
rieur ; la  sclérotique ^ qui  est  opaque  et  résis- 
tante , forme  l’enveloppe  solide  de  l’organe  ; c’est 
d’elle  qu’il  reçoit  sa  forme  : elle  n’a  pas  d’autres 
usages.  Au  devant  d’elle  est  la  cornée^  qui  se  rap- 
proche d’elle  par  sa  solidité,  mais  qui  en  diffère 
par  sa  transparence.  Elle  est  composée  d’un  tissu 
dense,  et  sa  svirface  est  convexe  ; deux  conditions 
qui  la  rendent  propre  à réfracter  et  à rendre 
déjà  convergens  les  rayons  lumineux  qui  la  frap- 
pent et  qui  la  traversent.  Deux  autres  membranes 
sont  au  fond  de  l’oeil  : l’une  est  grisâtre,  con- 
tiguë en  dedans  au  corps  vitré , adossée  en  de- 
hors à la  membrane  choroïde  *,  elle  se  nomme 
rétine  : elle  reçoit  les  expansions  du  nerf  optique  ^ 
et  est  l’organe  essentiel  de  la  vue.  Entre  la  ré- 
tine et  la  sclérotique  est  la  choroïde ^ membrane 
noire  dont  l’usage  parait  être  d’absorber  et 
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(l’aTu'antir,  clans  le  but  de  rendre  la  vue  plu.s 
nette,  les  rayons  lumineux  devenus  inutiles  ou 

déjà  sentis  par  la  rétine. 

Une  autre  membrane,  placée  de  champ  dans 
rintérieur  de  l’œil , quelle  divise  ainsi  en  deux 
parties,  se  nomme  iris.  Elle  est  circulaire,  percée 
k son  centre  d’un  trou  appelé  pupille  ou  pru- 
nelle; diversement  colorée  en  devant  selon  la  cou  • 
leur  des  cheveux  et  de  la  peau,  et  toujours  noire 
comme  la  choroïde  en  arrière,  où  se  trouve  Yuvée. 
Elle  est  mobile , et  son  ouverture  centrale  est 
variable  selon  l’intensitâele  la  lumière  et  la  sen- 
sibilité de  la  rétine.  La  pupille  remplit  manifes- 
tement dans  l’œil  l’usage  qu’ont  les  diaphragmes 
mis  dans  l’intérieur  des  lunettes.  Elle  sert  sur- 
tout à corriger  l’aberration  de  sphéricité  ; elle 
proportionne  au.ssi  la  quantité  de  lumière  aux 
])csoins  d€  la  vue. 

Indépendamment  de  ces  membranes,  1 œil , 
ai-je  dit,  est  formé  Ôl  humeurs  : humeur  aqueuse^ 
cpii  occupe  tout  l’espace  compris  entre  la  coince 
et  le  cristallin  ; cristallin,  espèce  de  lentille  plus 
convexe  en  arrière  cju’en  avant , entouré  d une 
membrane,  et  devenant  plus  dense  à mesure  qu’on 
approche  de  son  centre^  humeur  vitiee^  masse 
Iluide  et  membraneuse  placée  entre  le  cristallin 
et  la  rétine,  qu’elle  embrasse  l’un  et  l’autre,  sans 
laisser  d’intervalle  entre  eux  et  elle. 
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Reprenons  maintenant  tontes  ces  parties  iirïe  à 
une  pour  en  dire  les  usages  evidens  ou  probables^ 
La  sclérotique  donne  a l’organe  sa  forme  et  sa 
solidité  : la  cornee  laisse  passer  et  fait  converger 
îes  rayons  lumineux  : l’iris  en  limite  le  nombre 
par  les  mouvemens  varies  de  sa  pupille  : les  trois 
Immeurs  réfractent  successivement  et  a des  degrés 
difFérens  la  lumière  arrivée  dans  l’œil;  l’humeur 
aqueuse  empecbe  la  divergence  de  ses  rayons  ; le 
cristallin  les  fait  excessivement  converger,  et  le 
corps  vitré  continue  de  les  rapprocher  de  la  per- 
pendiculaire : la  rétine  enfin  apprécie,  on  ne  sait 
comment,  les  objets  d’oii  est  partie  la  lumière 
concentrée  à son  centre,  et  là  choroïde  et  l’iivée 
absorbent  les  rayons  perdus , mal  dirigés  ou  de-- 
Venus  inutiles^ 

Il  y a beaucoup  d’autres  parties  accessoires  : 
à l’intérieur  ce  sont  le  ligament  et  les  procès 
ciliaires^  organes  placés  près  de  l’iris  et  rem- 
plissant on  ne  sait  quels  usages  : en  dedans  aussi 
la  membrane  de  l’humeur  aqueuse  , celle  du 
corps  vitré  et  la  capsule  du  cristallin  ; ces  deux 
dernieres  donnant  lieu,  par  leur  connexion,  au 
canal  de  Petit , filière  étroite  que  Jacobson  dit 
être  percée  de  plusieurs  trous  à l’aide  desquels 
il  explique  comment  se  trouve  corrigée  Xaberra-^ 
tion  de  foyer  ou  la  faculté  de  fixer  des  objets’ 
de  grosseur  variable  et  à différentes  distances* 
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Mais,  à rextérieur,  ces  parties  accessoires  sont 
presque  innombrables  : c’est  d’abord  la  cavité 
orbitaire^  dont  la  vaste  capacité  permet  les  mou- 
vemens  rapides  et  étendus  de  l’œil  \ c’est  la  glande 
lacrymale^  qui  fournit  le  fluide  par  lequel  l’œil 
est  sans  cesse  bumectë  et  rendu  brillant;  ce  sont 
les  paupières ^ qui  couvrent,  protègent  l’œil  et 
répartissent  les  larmes  à sa  surface;  ce  sont  les 
points  lacrymauæ  ^ qui  absorbent  ces  larmes  et 
les  versent  finalement  par  le  canal  lacrymal  à 
la  surface  de  la  pituitaire  ; les  cils  et  les  sourcils , 
dont  les  poils  épais  préservent  l’œil  des  corps 
étrangers  et  peut-être  aussi  d’une  trop  vive  lu- 
mière; la  conjonctive  ^ membrane  muqueuse  par 
qui  le  globe  de  l’œil  est  uni  aux  parties  voisines  ; 
les  glandes  de  Meïbomius  et  la  caroncule  lacry- 
male^ qui  oignent  les  paupières  d’un  fluide  doux 
et  protecteur  ; enfin  ce  sont  les  six  muscles  pro- 
pres, par  qui  chaque  œil  est  mu  si  diversement , 
et  dont  les  mouvemens  contraires  pour  l’un  et 
l’autre  œil  produisent  l’harmonie  des  deux  yeux. 

Théorie  de  la  vision.  Comme  la  lumière  di- 
verge à mesure  qu’elle  se  propage,  on  a coutume 
de  supposer  qu’il  émane  de  tout  corps  visible  des 
rayons  lumineux  coniques,  et  que  le  sommet  de 
tous  ces  cônes  réunis  est  à l’œil , tandis  que  la 
base  en  est  au  corps  visible.  Or,  tous  eeux  de  ces 
rayons  qui  tombent  ailleurs  que  sur  la  cornée 
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transparente  sont  perdus  pour  la  vision.  Flusieurs 
meme  de  ceux  dont  la  eornee  est  frappée,  sont 
réfléchis  et  perdus,  soit  à cause  de  son  poli,  soit  à 
cause  de  leur  excessive  obliquité.  Ensuite , les 
rayons  qui  se  trouvent  parallèles  à l’axe  de  cet  le 
covnee,  traversent  l’oeil  jusqu’à  la  rétine  sans  en 
éprouver  le  plus  léger  dérangement  dans  leur 
direction.  Mais  les  autres  rayons,  qui  sont  obli- 
ques , sont  successivement  détournés  et  par  la 
cornée , et  par  l’humeur  aqueuse , et  par  le  cris- 
tallin, enfin  par  le  corps  vitré.  Toutefois  ils  se 
trouvent  avec  leurs  rayons  centraux , en  arrivant 
sur  la  rétine  , dans  les  memes  rapports  ou  ils 
étaient  avant  de  s’en  séparer  ; de  sorte  que  l’image 
des  objets  est  toujours  fidèle. 

Je  dis  donc  que  la  cornée  transparente^  en  rai- 
son de  la  densité  de  son  tissu  , en  raison  aussi  de 
la  convexité  de  sa  surface , brise  les  rayons  lumi- 
neux qui  tombent  obliquement  à cette  surface,  et 
les  rend  convergens  ou  du  moins  les  empêche  de 
diverger.  L’humeur  aqueuse,  qui  est  moins  dense 
que  la  cornée  mais  plus  dense  que  l’air,  les  brise  à 
son  tour , et  sans  les  faire  encore  convei’ger , les  em- 
pêche du  moins  de  s’éloigner  de  la  perpendicu- 
laire *,  de  sorte  qu’ils  sont  déjà  un  peu  concentrés 
en  traversant  la  pupille.  Mais  tous  ne  traversent 
pas  cette  ouverture  centrale  de  l’iris  : plusieurs 
tombent  à la  surface  de  cette  membrane,  et  sont 
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rejetés  à Fextcrienr,  oii  ils  manifestent  sa  eolora- 
tion.  Quant  aux  rayons  déjà  rassemblés  à la  pu- 
pille, ils  rencontrent  bientôt  le  cristallin,  corps 
dense  et  convexe  qui  les  brise  et  les  fait  con- 
verger fortement  en  raison  de  ces  deux  propriétés. 
Sortis  du  cristallin  , ils  pénètrent  le  corps  vitre 
qui , augmentant  encore  la  convergence  qu’ils  ont 
acquise,  les  force  à se  rapprocher  de  l’axe  visuel. 
Enfin  les  rayons  de  la  circonférence  réunis  aux 
rayons  du  centre  vont  frapper  la  rétine,  et  c’est 
là  que  leur  présence  va  produire  l’image  des  corps. 

Quant  à la  sensation  même,  nous  ne  savons  ni 
quelle  impression  reçoit  la  rétine  par  le  contact  des 
rayons  lumineux , ni  quels  avertissemens  les  nerfs 
optiques  portent  au  cerveau.  Nous  admirons  œux 
qui  décrivent  les  progrès  de  chaque  sensation 
comme  le  cours  d’un  fleuve-,  mais  le  témoignage 
que  nous  nous  rendons  de  notre  ignorance  nous 
empêche  de  les  imiter.  Nous  suivons  jusqu’à  un 
certain  point  la  lumière  depuis  les  objets  visibles 
jusqu’à  l’œil , depuis  la  cornée  jusqu’à  la  i-étine  : 
les  mathématiciens  vont  jusqu’à  en  décrire  l’iti- 
néraire avec  une  exactitude  qui  tient  du  mer- 
veilleux*, mais  à partir  de  la  rétine,  nous  en  perdons 
absolument  les  traces.  Les  lois  de  l’organisation 
nous  sont  également  cachées.  A peine  sommes- 
nous  sûrs  que  les  nerfs  optiques  s’entrc-croisent. 
Nous  savons  seulement  que  ces  nerfs  , d’al>oi  d 
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isok's,  s’unissent  pour  s’isoler  encore  , et  que  la 
perte  crun  œil  produit  presque  toujours  i’atro^ 
pliied'un  des  tubercules  quadrijumeaux  du  coté 
opposé. 

Phénomènes  et  altérations  de  la  vue. 

I . Comme  la  vision  résulte  du  brisement  suc- 
cessif des  rayons  lumineux  , nous  devrions  voir 
les  objets  irisés  comme  nous  les  voyons  lorsque 
nous  regardons  à travers  un  verre  prismatique. 
Cependant  nous  les  apercevons  toujours  avec  leurs 
propres  couleurs , et  cela  meme  fait  penser  que 
l’œil  est  achromatique.  Mais  s’il  l’est , il  le  doit 
à des  conditions  de  structure  que  des  maladies 
devraient  altérer  : or , comme  les  affections  les 
plus  diverses  de  l’œil  ne  nous  montrent  point  les 
objets  avec  les  teintes  variées  du  spectre  solaire, 
on  en  doit  conclure  que  l’œil  n’est  point  vérita- 
blement achromatique. 

2.  Trop  rapprochés  ou  trop  éloignés  de  l’œil^ 
les  objets  ne  peuvent  être  aperçus.  On  fixe  ordi- 
nairement à huit  pouces  la  distance  la  plus  favo- 
rable à la  vue' distincte  *5  mais  on  ne  sait  com- 
ment expliquer  la  propriété  qu’a  l’œil  de  voir 
les  objets  à des  distances  très-différentes.  L’œil 
formant  un  tout  parfait  que  rien  ne  saurait  mo- 
difier, une  seule  des  parties  qui  le  constituent 
pouvant  varier  ses  dimensions  et  sa  forme,  à 
cette  partie  seulement  doivent  se  rapporter  les 
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diversités  de  la  vue  : or , je  veux  parler  de  la  pu- 
pille, qui  se  rétrécit  pour  fixer  les  objets  plus 
vivement  éclairés  ou  plus  rapprochés  des  yeux  , 
et  qui  s’élargit,  au  contraire,  dans  les  circons- 
tances opposées. 

3.  Comme  la  vision  n’est  produite  que  par  la 
portion  de  lumière  à qui  la  pupille  livre  passage , 
on  est  d’abord  étonné  que  la  vue  soit  d’autant  plus 
puissante  que  les  pupilles  sont  plus  rétrécies^ 
mais  l’étonnement  cesse  quand  on  pense  que  la 
pupille  est  cV autant  plus  large  que  la  rétine  est 
moins  sensible.  On  prenait  donc  d’abord  pour 
une  condition  ce  qui  n’est  qu’on  effet. 

4.  La  pupille  est  plus  large  chez  les  myopes ^ 
plus  étroite  chez  les  presbytes  \ cependant  ceûx- 
là  regardent  de  plus  près  que  les  autres. 

5.  Mais  les  myopes  ont  l’œil  trop  saillant, 
trop  réfringent,  la  cornée  trop  convexe,  les 
humeurs  vraisemblablement  trop  denses  ou  trop 
abondantes  : les  rayons  lumineux  se  concentrent 
dans  leurs  yeux  avant  d’arriver  à la  rétine  (i). 


(1)  Il  y a encore  beaucoup  de  recherches  à faire  à ce  sujet  ; 
on  ne  connaît  pas  assez  la  densité  comparée  et  normale  des  hu- 
meurs de  l’œil.  Il  est  sûr  du  moins  que  tous  les  myopes  n’ont 
pas  les  yeux  prûéminens.  Il  y a à Paris  un  homme  très-myope 
et  lort  célèbre,  M.  de  Jussieu , qui  n’a  pas  du  tout  les  yeux  sail 
lans  et  qui  ne  les  a jamais  eu  tels. 
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Ce  n’est  donc  qu’en  recevant  pi  us  de  rayons  et 
des  rayons  pUis  divergens  et  venus  d’objets  plus 
rapproches,  que  les  myopes  peuvent  apercevoir 
distinctement  les  objets.  Il  leur  faut  par  consé- 
quent des  pupilles  larges  et  des  lunettes  à verres 
concaves. 

6.  Les  presbytes  ont^  au  contraire,  la  cornée 
trop  peu  bombée , les  humeurs  de  l’œil  trop  peu 
réfringentes^  les  rayons  ont  peine  à se  réunir 
meme  à ia  rétine  : il  leur  faut  des  objets  éloignés, 
des  rayons  peu  divergens*,  ils  ont  besoin  de 
pupilles  étroites  et  de  verres  convexes. 

'7.  La  largeur  excessive  des  pupilles  annonce 
ou  la  myopie,  ou  \ amaurosis ^ oul’alFaiblissement 
de  toute  sensibilité,  ou  la  compression  du  cer- 
veau, ou  des  vers  dans  l’intestin,  ou  le  mépris 
de  la  continence. 

8.  De  deux  yeux  très-proéminens,  dont  l’iin 
a la  pupille  étroite  et  l’autre  élargie,  on  peut 
croire  que  le  premier  est  l’œil  malade.  C’est  le 
contraire  dans  les  yeux  ordinaires. 

9.  L’inégalité  des  deux  yeux  ou  le  défaut  d’har- 
monie de  leurs  muscles  produit  d’abord  la  diplopie 
ou  vue  double  ^ et  ensuite  le  loucher  ou  stra- 
bisme^ dernier  cas  dans  lequel  l’œil  le  plus  faible 
cesse  de  voir. 

in.  La  vision  peut  être  altérée  par  tout  ce  qui 
diminue  la  transparence  des  milieux  del’œii. 
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et  par  tout  ce  qui  affaiblit  la  sensibilité  de  la 
rétine.  aveuglement  peut  résulter  de  Y opacité 
de  la  cornée  du  trouble  de  l’humeur  aqueuse  , 
de  la  cataracte  ou  opacité  du  cristallin,  du 
glaucome  ou  opacité  de  l’humeur  vitrée,  de  la 
diminution  des  humeurs  de  l’œil,  de  l’occlusion 
de  l’iris , des  lésions  de  la  rétine , des  lésions 
des  nerfs  optiques , des  tubercules  quadrijumeaux 
ou  de  tout  le  cerveau. 

1 1 . On  distingue  ordinairement  le  jour  de 
la  nuit,  lorsque  l’aveuglement  ne  dépend  que 
des  obstacles  mis  à la  marche  de  la  lumière  vers 
la  rétine.  On  ne  distingue  rien  quand  cette  rétine 
meme  est  insensible. 

12.  Les  personnes  affectées  de  cataracte  y 
voient  mieux  au  commencement  et  à la  fin  du 
jour,  parce  qu’ alors  la  lumière,  moins  vive,  per- 
met à la  pupille  de  s’élargir,  et  que  le  cristallin 
est  ordinairement  plus  opaque  à son  centre  qu’à 
sa  circonférence. 

13.  Si  la  pupille  est  fermée^  on  peut  rétablir 
la  vue  en  formant  artificiellement  une  autre  pu- 

^ pille  par  le  déchirement  ou  le  décollement  de 
l’iris,  n’importe  en  quel  point  de  sa  circonférence. 

14.  Multiplicatio  coïtûs  est  nocibilissima  res 
oculo.  (1) 

(1)  Aviceuuc. 


/ 
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i5.  Il  est  rare  que  raffiiiblissement  de  la  vue 
ne  soit  pas  accompagne  de  raltcratlon  des  dents 
et  des  cheveux.  Ordinairement  ces  trois  choses 
sont  simultanées  (i). 


CHAPITRE  XIII. 


Sjiite  de  la  Vision.  Le  renversement  des  images  dans  Pœil  est-il 

réel  ? 


On  dit  que  les  objets  visibles  se  peignent  à la 
renverse  sur  la  rétine,  on  ajoute  que  l ame  com- 
mence par  percevoir  dans  cette  position  illu- 
soire les  images  de  tous  les  objets  fixes  par  les 
yeux.  Pourquoi  donc  ne  voyons-nous  jamais  les 
images  ainsi  renversées  ? Comment  cette  eri’eur 
de  la  vue  se  trouve-t-elle  corrigée,  et  par  qui 
l’est-elle?  Mais  avant  d’entrer  dans  cette  discus- 
sion , examinons  si  le  fait  même  est  bien  avéré 
et  sur  quelles  preuves  on  en  asseoit  l’existence. 

Images  renversées  ; la  preuve  qu’elles  le  sont , 


(i)  Le  graud  nombre  de  faits  et  de  prineipes  entassés  dans 
ee  douzième  chapitre  paraîtra  peut-être  fatigant  aux  personnes 
pour  lesquelles , comme  l’a  dit  Voltaire , 


Un  trait  d’imagination 
Vaut  cent  pages  d’astronomie. 
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dit-on,  cESt  Fexpc'rience  qui  la  fournit.  Il  suffit 
de  prendre,  ajoute- 1- on , un  œil  d’albinos  ou 
Fœil  d'  iin  très-jeune  animal , ou  celui  meme 
d’un  animal  adulte  dont  on  a aminci  posterieu- 
rement la  sclérotique,  ainsi  que  Font  pratiqué 
Descartes,  Flalier  et  M.  Magendie.  Si  l’on  se  sert 
alors  de  cet  œil  comme  d’une  lunette , on  y oïl 
se  peindre  à la  renverse  sur  la  rétine  de  cet  œil 
mort,  les  objets  devant  lui  placés.  Le  fait  est 
vrai  *,  mais  cet  œil  employé  n’est  plus  ce  qu’il 
était  durant  la  vie. «La  pupille  en  est  large, 
flasque  et  immobile  ] les  humeurs  de  Fœil  ^ pri- 
vées de  la  chaleur  vitale,  n’ont  plus  le  meme 
volume  ni  la  même  puissance  de  réfraction  ; la 
cornée  est  terne,  ridée  et  moins  convexe  par  suite 
de  cette  soustraction  du  calorique.  Ensuite  ces 
deux  sphéroïdes  ajoutés  Fun  à l’autre  cet  œil 
qui  voit  ce  qui  se  passe  dans  un  autre  œil , ces 
deux  surfaces  convexes  que  va  traverser  coup  sur 
coup  cette  lumière  déjà  concentrée  stir  la  rétine 
de  Fœil  mort,  les  physiciens  ont-ils  bien  calculé 
tout  ce  que  devaient  produire  d’elFets  dilFérens 
des  circonstances  si  étrangères  aux  phénomènes 
réels  de  la  vision  ? Enfin  ce  que  nous  voyons  dans 
un  œil  mort  et  détaché  d’un  animal , arrive-t- 
il  également  dans  nos  propres  yeux  durant  la 
vie?  rien  ne  le  prouve,  rien  absolument.  Pas- 
sons néanmoins  aux  explications  qu’on  donne  de 
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ue  phénomène,  îont  invraisemblable  qu’il  nous 
paraît. 

Si  nous  ne  voyons  jamais  d’images  ainsi  ren- 
versées, c’est,  dit-on,  aux  avertissemens  donnés 
a la  vue  par  le  toucher  que  cela  est  dû.  L’expé- 
î'ience  et  la  précision  du  toucher  le  rendent , 
ajoute-t-on,  le  meilleur  des  conseillers,  et  par 
lui  les  erreurs  de  la  vue  sont  détruites.  Soit  *,  mais 
ce  directeur  si  sage , pourquoi  donc  ne  redressc- 
t-il  pas  les  autres  erreurs^  pourquoi  leslaisse-t-ii 
commettre?  Nous  mettons  un  bâton  dans  un  cou- 
rant d’eau  limpide,  nous  savons  que  ce  bâton  est 
parfaitement  droit,  nous  savons  en  outre  les  effets 
de  la  réfraction*,  eh  bien!  ce  corps  plongé  dans 
l’eau  n’en  paraît  pas  moins  courbe.  On  a beau 
répéter  en  prose  et  en  vers, 

« L’eau  courbe  le  bâton,  la  raison  le  redresse , » 

le  toucher  ou  la  raison  ne  peuvent  parvenir  â 
dessiller  les  yeux  trompés  par  l’apparence  *,  les 
yeux  ne  peuvent  voir  ce  bâton  autrement  que 
courbe  tant  qu’il  est  baigné  par  le  liquide.  Or, 
que  devient  l’explication  dont  je  parlais  à l’ins- 
tant? Pourquoi  le  toucher,  pourquoi  la  raison 
qu’il  éclaire  redresseraient-ils  l’erreur  du  ren- 
versement des  images,  eux  qui  ne  peuvent  re- 
dresser les  autres  erreurs  de  la  vue?  Ici  l’in- 
conséquence est  palpable.  Soyez  sur  qu’il  y a dans 
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l’oeil  vivant  quelque  circonstance  qui  détruit  un 
plicnomènc  observé  seulement  dans  un  œil  mort  ^ 
soyez  sur  que  les  images  ne  se  peignent  pas  natu- 
rellement renversées. 

On  dit  que  nous  commençons  par  voir  les 
images  renversées,  mais  a-t-on  jamais  vu  dans 
les  enfans  nouveau-nés  quelque  chose  qui  au- 
torisât cette  assertion?  et  d’ailleurs  quand  devrait 
cesser  cette  ignorance  de  l’enfance , si  vraiment 
elle  existait?  N’est-ce  pas  quand  vient  la  raison  ? 
Mais  la  raison,  c’est  l’intelligence,  et  l’intelli- 
gence suppose  la  mémoire.  Or,  qui  de  nous  se 
rappelle  d’avoir  commis  ou  d’avoir  corrigé  des 
erreurs  pareilles?  Si  cela  existait,  encore  une 
fois,  les  aveugles-nés  qu’une  opération  de  cata- 
racte rappelle  soudainement  à la  lumière , com- 
menceraient par  voir  tous  les  objets  à la  renverse*, 
or  le  fait  n’a  jamais  été  observé  : ils  voient  mal , 
d’accord  *,  mais  encore  voient-ils  les  objets  dans 
leur  sens  droit  et  naturel  ; plusieurs  faits  bien 
constatés  et  connus  de  tous  les  médecins  en  don- 
nent l’assurance.  L’observation  suivante,  si  cu- 
rieuse sous  plusieurs  autres  rapports,  encoura- 
gerait à penser  que  les  images  ne  se  peignent 
point  renversées  dans  des  yeux  vivans. 
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CHAPITRE  XIV. 

IlielouQ  d’uu  Aveugle-né  heureusement  opéré  de  la  cataracte  (i). 

« L’objet  de  la  mémoire  suivante  étoit  (on 
» dit)  M. Williams  Jones^  né  aveugle,  à Newing- 
» ton  Butts. 

» M.  Grant,  l’opérateur,  examina  les  yeux 
» du  malade , et  assura  ses  amis  , entre  lescjuels 
» se  trouva  M.  Caswell , ministre  de  la  ville , 
» qu’il  pouvait  ôter  la  cause  de  cet  aveuglement. 
» Tous  les  parens  du  jeune  malade  et  tous  ceux 
» qui  souhaitaient  de  voir  un  homme  de  plein 
» âge  et  d’intelligence  recevoir  un  nouveau  sens, 


(i)  Ceci  est  extrait  et  traduit  du  Tatler  , journal  publié  à 
l.ondres  il  y a priîs  d’un  siècle  , par  Steel  , Adisson»  etc.  Il  s’agit 
d’une  opération  curieuse  faite  alors  en  Angleterre,  et  que  Vol- 
taire et  Buffon  ont  depuis  exploitée  et  un  peu  modifiée  chacun  à 
sa  manière.  Ne  voulant  pas  insérer  cette  observation  originale  en 
anglais , dans  la  crainte  d’ôtcr  à quelques  personnes  le  plaisir  de 
la  lire  , je  l’ai  fait  traduire  par  un  jeune  Anglais  rempli  d’esprit 
ot  de  complaisance , M.  John  Budd  ; et  pour  ne  rien  ôter  à cette 
histoire  de  sa  naïveté  native  et  de  sa  physionomie  nationale,  je 
n’ai  rien  voulu  changer  à cette  version  anglaise  faite  par  un  An- 
glais ; j’y  ai  môme  laissé  jusqu’aux  plus  frappantes  incorrec- 
tions, toutes  les  fois  qu’elles  ne  jetaient  pas  trop  d’obscurité  sur 
les  idées. 
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))  se  rendirent  a eette  occasion.  M.  Caswell  pria 
» cpi’on  garderait  le  silence  si  la  maladie  se 
» trouvait  gue'rie  *,  en  sorte  que  le  malade  ferait 
» ses  observations  sans  faire  usage  de  ses  autres 
» sens,  et  sans  connaître  ses  amis  au  moyen  de 
» leur  VOIX  : sa  mere^  ses  freres,  ses  soeurs,  et 
» une  demoiselle  dont  il  était  amoureux  , ne 
» manquèrent  pas  d’en  être  témoins.  L’opération 
» fut  faite  avec  beaucoup  de  dextérité  et  de 
» succès.  Aussitôt  que  le  jeune  homme  aperçut 
» le  premier  rayon  de  lumière,  il  sembla  bien 
» affecté  de  joie  et  d’étonnement  *,  le  cbirur- 
» gien  se  présenta  au-devant  de  lui , tenant  ses 
» instruments  à la  main  ; le  malade  le  regardait 
» de  tête  jusqu’aux  pieds  , et  semblait  le  compa- 
» rer  à soi-même  : entre  les  mains  de  M.  Grant 
O et  les  siennes,  il  ne  semblait  trouver  aucune 
» différence  que  les  instruments,  lesquels,  il 
) semblait  croire,  fesaient  partie  de  scs  mains. 
» Après  avoir  resté  ainsi  pendant  quelque  temps, 
» la  mère  ne  pouvant  résister  aux  émotions  dv^ 
9 son  ame,  se  jeta  sur  son  cou,  et  dit  : Mon  lilsl 
a mon  filsl  Le  garçon  reconnut  sa  voix,  et  ne 
» sachant  rien  dire  que  : ((  Oh  moi  ! êtes^vous 
» mci  mère  ? a il  tomba  en  défaillance.  Tous  ses 
))  amis  étaient  occupés  autour  de  soi  a lui  rendie 
))  service,  et  surtout  la  demoiselle,  qui  cria  de 
» haute  voix.  Cette  voix  lui  produisit  un  double 
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» effet.  Pendant  qu’elle  lui  parlait,  il  la  regarda 
» avec  empressement,  et  enfin  il  dit  : ((  Quest- 
T»  ce  quon  ma  fait  ? Où  suis-je  transporté  ? 

» Tout  ce  qui  m' environne  est-il  cela  dont  on 
» m'a  si  souvent  parlé  ? Est-ce  la  lumière  ? Est- 
» ce  le  'voir?  Etiez-vous  toujours  heureuæ  comme 
0 je  le  suis  maintenant  quand  njous  disiez  que 
» 'VOUS  étiez  contents  de  vous  voir?  Où  est  Tom 
» qui  me  conduisait  ? Maintenant  je  me  sens 
» capable  de  marcher  seul.  ))  Il  va  pour  se  mou- 
9 voir , mais  il  semblait  avoir  peur  de  tout  ce  qui 
» l’environne  : lorsqu’ils  aperçurent  son  embar- 
» ras,  ils  lui  dirent  qu’il  faut  attendre  pour 
» qu’il  soit  accoutumé  à sa  nouvelle  existence 
9 avant  de  marcher  seul  ; le  garçon  était  appelé , 
w et  il  vint.  M.  CasAvell  demanda  au  malade  ce 
9 qu’il  pensait  de  Tom  avant  de  le  voir  ^ il  ré- 
pbqua  qu’il  ne  le  croyait  pas  d’une  aussi  grande 
» extension  que  soi-méme,  mais  qu’il  le  croyait 
» d’ailleurs  de  tout  point  semblable  à soi.  Beau- 
» coup  de  monde  venant  le  voir , il  demanda  com- 
» bien  de  gens  il  y avait  à voir  : M,  CasAvell , en 
9 riant,  répondit  qu’il  fallait  retourner  à l’état 
))  oii  il  était,  et  permettre  qu’on  couvrirait  ses 
» yeux  avec  une  bande  : car,  dit-il,  vous  savez 
O bien  que  c’est  peu-à-peu  que  vous  avez  appris 
« à vous  mouvoir  et  à vous  promener  ; le  cas  de 
» vos  yeux  est  pareil;  et  vous  perdriez  encore 

i6 
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» Fusage  d’eux,  qui  vous  donne  tant  de  lians- 
» ports,  si  vous  ne  voulez  pas  attendre  jusqu’à 
» ce  que  vos  yeux  aient  gagné  assez  de  force 
» pour  soutenir  la  lumière  sans  douleur.  On  eut 
» Ijeaucoup  de  difficulté  à faire  ce  qu’on  voulait. 

» Le  malade  était  placé  dans  une  cliamÎ3re  obs- 
» cure  , dbü  il  sortit  quand  il  put  soutenir  la 
» lumière  sans  précaution  ; en  attendant , il  se 
» plaignait  beaucoup  et  accusait  tous  ses  amis  : 

» il  dit  qu’on  l’avait  trompé  par  quelque  iîican- 
» tation,  en  lui  faisant  croire  qu’il  avait  eu  la 
» puissance  de  voir.  Il  essaya  à nommer  ceux 
» qu’il  avait  vus  après  l’opération  et  parlait  des 
» choses  qu’il  avait  senties,  comme  s’il  les  avait 
» crées.  La  jeune  demoiselle  fut  choisie  à ôter 
» la  bande  de  ses  yeux  : mais  avant  de  le  faire , 

» elle  lui  dit  : Lorsque  je  considère  ce  que  fais , 

» je  tremble  de  peur  que  la  beauté  des  autres 
» vous  déstrahira  de  moi , nonobstant  que  je 
» vous  ai  aimé , aveugle  que  vous  étiez,  depuis 
» mon  enfance  j mais  avant  que  je  le  fasse , dites- 
0 moi  comment  l’amour  pour  moi  est  entré  dans 
))  votre  cœur,  car  il  entre  ordinairement  par 
» les  yeux.  Le  jeune  homme  répondit  : chère 
» Lydia,  si  par  la  vue  je  perds  les  sentiments 
))  tendres  que  j’ai  sentis  quand  j’ai  entendu  votre 
))  voix  , si  je  ne  peux  plus  distinguer  les  pas 
» d’elle  que  j’aime  quand  elle  m’approche  ; mais 


CHAt>.  XV,  HISTOIRE  DES  ÂYEUGLES-NÈ^^.  2^13 

» s’il  faut  que  je  change  ce  plaisir  doux  et  frë- 
» quent  pour  tel  ëtonuement  que  j’ai  éprouve 
» tout-à-l’heui e , si  je  reçois  quelque  autre  chose 
» qui  ôtera  de  moi  la  sensation  que  j’ai  de  Ce  qui 
» me  plaisait  autrefois  et  dont  vous  êtes  l’objet , 
» faites  périr  mes  yeux , ôtez-les  si  ils  vont  faire 
» que  je  vous  oublie;  je  les  ai  voulus  seulement 
» pour  vous  voir.  Lydia  était  extrêmement  con-^ 
» tente  de  ce  langage. 

» Dans  toutes  ses  paroles  , il  démontra  de 
» très-faibles  idées  des  choses , excepté  de  ce  qu’il 
» avait  reçu  par  l’ouïe  ; il  conclut  enfin  en  disant 
» qu’il  aimerait  toujours  Lydia,  même  s’il  avait 
» l’occasion  de  voir  Valencia  et  Barcelona , les 
» plus  belles  des  femmes,  si  on  en  juge  par  les 
» querelles  faites  à cause  de  leur  beauté.  » 


CHAPITRE  XV. 

Histoire  des  Aveugles-nés. 


J’ai  eu  du  bonheur  dans  mes  recherches  : j’ai 
rencontré  dans  l’un  des  chefs  de  l’Institution  des 
Aveugles  de  Paris,  un  homme  rempli  de  talent 
et  de  bonne  volonté,  deux  choses  bien  précieuses 
et  bien  rares,  surtout  la  dernière.  M.  (qui 
est  l’homme  dont  j’ai  tant  à me  louer  , et  de 

i6" 
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qui  Textrême  mérité  se  fera  jour  maigre  qu’il  en 
ait),  ne  s’est  pas  borné  à me  rendre  l’accès  de 
cette  maison  facile  , il  s’est  appliqué  à me  le 
rendre  à-la-fois  et  agréable  et  fructueux.  Il  a con- 
duit mes  pas  vers  le  vrai  ; il  a dirigé  mes  pre- 
mières recherches  par  ses  questions  précises  et 
pleines  de  lumières.  La  confiance  qu’ont  en  lui 
ces  pauvres  infirmes  leur  a fait  nous  exprimer 
tout  ce  qu’éprouvent  leurs  âmes  naïves , et  ne 
nous  rien  cacher  de  leurs  préjugés  ou  de  leur 
malheureuse  ignorance.  Il  a fait  plus  encore  : il 

t 

m’a  remis  un  mémoire  qui  pourrait  devenir  sous 
sa  plume  un  ouvrage  important,  et  oii  les  faits 
les  plus  curieux,  narrés  dans  un  fort  bel  ordre, 
sont  versés  à pleines  mains  sans  jamais  offenser 
ni  la  morale  ni  la  discrétion  due  à de  sincères 
confidences. 

La  première  chose  dont  je  fus  frappé  à la  vue 
de  cette  troupe  d’aveugles , fut  leur  laideur  (nous 
pouvons  dire  sur  ces  malheureux  les  vérités  les 
plus  dures,  puisqu’ils  ne  sauraient  en  avoir  con 
naissance)  : la  première  chose  qui  me  frappa 
disais- je  , fut  l’extrême  laideur  de  ces  jeunes 
gens , laideur  chez  tous  uniforme , et  bien  diffé- 
rente de  celle  qu’on  voit  chez  les  clairvoyans. 
Cette  physionomie  caractéristique  des  aveugles 
tient  à plusieurs  causes  dont  voici  les  princi- 
pales : 
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D’abord  la  privation  de  la  vue  produit  dans 
toute  leur  personne  un  de'faut  d’aplomb  , un 
dëcontenancement  tout-à-fait  disgracieux.  D’ail- 
leurs, comme  c’est  par  les  impressions  de  l’air 
sur  la  face  qu’ils  acquièrent  surtout  la  connais- 
sance des  lieux,  ils  projettent  cette  face  en  avant  et 
de  manière  à augmenter  la  proéminence  toujours 
trop  marquée  du  menton.  Observez  aussi  que 
Faveuglement  provenant  chez  plusieurs  d’une 
petite  vérole  excessivement  maligne , ces  misé- 
rables ont  la  peau  partout  couturée.  Mais  ce  n^est 
pas  tout  : qu’est-ce  qui  donne  à la  physionomie 
de  l’bomme  cette  expression  d’intelligence  et  de 
sentiment  qui  fait  sa  grâce  et  sa  beauté?  c’est 
non-seulement  ce  sourire  modéré,  qui  suppose 
de  l’esprit  ou  qui  annonce  et  justifie  le  bonheur; 
ce  n’est  pas  seulement  l’éloquence  et  la  vivacité 
du  regard  : c’est  plus  que  tout  cela,  l’accord  par- 
fait de  toutes  les  parties  de  la  physionomie.  Or, 
c’est  l imitation  qui  fait  acquérir  cette  unité  gra- 
cieuse, cette  juste  mesure  dans  le  jeu  de  chacun 
des  traits  ; et  cette  heureuse  éducation , ce  sont 
les  yeux  qui  la  donnent.  D’ailleurs,  n’éprouvant 
de  l’amour  que  les  grossiers  appétits,  étrangers 
au  désir  d’inspirer  cette  passion  par  les  memes 
agrémens  qui  Font  fait  naître,  les  aveugles  ne 
connaissent  de  la  beauté,  ni  les  divins  caractères, 
ni  les  enivremens  : ils  restent  tels  que  les  a faits 
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la  nature  : énergiques,  mais  }3ruts  comme  elle. 

Il  est  une  chose  encore  qui  disgracie  la  figure 
d’un  aveuglç-në  ; je  veux  parler  de  l’excessive 
étroitesse  de  leur  front,  oii  les  cheveux  s’implan^ 
tent  fort  bas  et  jusqu’au  voisinage  du  nez.  Cette 
remarque  m’a  semblé  d’autant  plus  curieuse,  que 
le  front  n’a  cette  exiguité  que  chez  ceux  des 
aveugles  qui  n’ont  jamais  vu.  Il  y en  avait  là 
plusieurs  dont  l’aveuglement  n’était  venu  qu’a- 
près  l’àge  de  douze  ans , et  le  front  de  ces  der- 
niers était  vraiment  comme  le  notre.  Or , quelle 
que  soit  l’opinion  quon  se  forme  de  la  pensée, 
qu’on  soit  spiritualiste  , galliste  ou  cabanisien, 
on  ne  peut  refuser  aux  sens , surtout  au  sens  de 
la  vue,  une  puissante  influence  dans  la  formation 
des  idées.  Il  est  évident  que  plus  l’àme  a d’or- 
ganes ou  d’instrumens , plus  son  siège  spécial , 
plus  le  cerveau  doit  avoir  de  volume  *,  ce  volume 
du  cerveau,  on  est  d’accord  à ce  sujet,  est  tou- 
jours proportionnel  à l’étendue  de  l’intelligence  ; 
il  est  clair  que  quatre  collecteurs  donnent  moins 
que  cinq , et  qu’il  faut  plus  de  cerveau  pour  les 
idées  de  cinq  sens  qu’il  n’en  faut  pour  les  idées 
de  quatre  sens. 

Tout  en  faisant  ces  premières  remarques  sur 
le  physique  des  aveugles-nés,  nous  arrivâmes 
dans  l’intérieur  des  ateliers.  Je  fus  d’abord  in- 
troduit dans  l’imprimerie.  C’est  là  qu’étaient 
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réunis  les  aveugles  les  plus  intelligens , les  hautes 
capacités  de  cette  petite  colonie  : ce  furent  d’au- 
tres aveugles  qui  nous  y conduisirent.  Comment, 
leur  dis-je,  n’y  voyant  pas,  pouvez-vous  agir  et 
vous  diriger  si  précisément?— C’est,  me  répondit 
l’orateur  de  ce  lieu,  par  le  secours  du  toucher. 
Mais  ce  toucher  n’est  pas  tel  que  vous  le  pour- 
riez croire  : c’est  surtout  par  l’oreille  et  par  la 
partie  de  la  face  voisine  de  l’oreille  que  nous  nous 
dirigeons.  Si  nous  abordons  un  lieu  inconnu  , 
nous  humons  et  nous  écoutons  l’air,  pour  ainsi 
dire  , et  cela  nous  est  d’un  grand  secours.  S’il 
nous  reste  du  doute  , nous  frappons  dans  nos 
mains,  de  nos  pieds  nous  heurtons  la  terre,  et 
le  caractère  du  bruit  que  nous  produisons  ainsi , 
nous  enseigne  sans  erreur  si  la  pièce  oii  nous 
sommes  est  petite  ou  grande , et  dans  quel  éloi- 
gnement nous  sommes  des  murailles  et  des  issues. 
Mais  c’est  plus  particulièrement  par  l’oreille  , 
comme  organe  de  l’ouïe  et  comme  organe  du 
toucher , que  nous  nous  conduisons  : ceux  d’entre 
nous  qui  sont  un  peu  sourds , sont  d’une  extrême 
maladresse.  11  suffirait  de  nous  mettre  un  ban- 
deau sur  les  tempes  et  les  oreilles  pour  nous  dter 
toute  possibilité  d’agir  et  de  nous  diriger  seuls , 
car  les  mains  nous  sont  pour  cela  d’un  bien 
faible  secours. 

Je  m’attachai  alors  à les  voir  aair  et  travail- 
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1er  : je  vis  qu’ils  ne  touchaient  pas  les  objets  du 
bout  des  doigts  et  indifféremment  comme  nous^ 
mais  qu’ils  les  palpaient  et  les  circonvenaient 
dans  tous  les  sens  : cela  leur  donne  un  grand 
avantage  sur  nous  en  beaucoup  d’occasions  : 
ainsi  ^ nous  ne  pouvons  voir  que  la  moitié  d’une 
sphère  à-la-fois  *,  eux  la  voient  au  meme  instant 
tout  entière. 

Mon  conducteur  me  fit  remarquer  qu’ils  ju- 
geaient d’une  bougie  allumée  par  sa  chaleur, 
meme  à une  assez  grande  distance.  Il  ajouta  que 
les  demi-aveugles  étaient  moins  adroits  et  moins 
industrieux  que  les  autres , le  peu  de  vue  qui  leur 
reste  ne  servant  qu’à  distraire  une  attention  que 
Fouie  et  le  toucher  réclameraient  sans  partage. 
11  me  fut  aisé  de  juger  de  leur  mémoire,  qui  est 
plus  solide  qu’étendue.  L’horizon  du  toucher  est, 
il  est  vrai,  plus  étroit  que  celui  de  la  vue  ÿ mais 
le  souvenir  d’un  relief  se  garde  plus  ineffaçable- 
ment  que  la  mémoire  d’une  image.  Je  pus  voir 
aussi  la  facilité  qu’ils  ont  à se  laisser  interloquer 
par  le  plus  léger  bruit  dont  leur  oreille  est 
frappée. 

Comme  nous  étions  dans  la  bibliothèque  de 
l’institution,  bibliothèque  composée  de  dix  à 
douze  volumes  au  plus,  je  fus  curieux  de  voir 
lire  nos  aveugles.  Leurs  livres  sont  composés  de 
lettres  blanches  en  relief  qu’ils  assemblent  assez 
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couramment  avec  leurs  doigts.  Je  ne  dirai  pas 
qu’ils  li  sent  aussi  promptement  que  nous  : non. 
Ils  mettent  à lire  une  phrase  le  temps  qui  nous 
suffirait  à parcourir  une  page  entière.  Mais  ils 
lisent  véritablement  et  ne  perdent  pas  leur  temps, 
ainsi  que  nous , à parcourir  vainement  les  feuil- 
lets surchargés  d’un  volume.  Ils  lisent  peu  *,  mais 
un  ouvrage  dont  chaque  mot  leur  a passé  sous 
la  main  doit  leur  rester  toujours  dans  la  mé- 
moire; ils  s’identifient  véritablement  avec  leur 
auteur  préféré.  Ils  ont  par  là  beaucoup  de  rap- 
ports avec  ceux  de  nos  campagnards  dont  une 
Bible  et  des  Heures  composent  toute  la  biblio- 
thèque. De  pareils  hommes  savent  peu  de  choses, 
mais  ils  les  savent  mieux  et  les  retiennent  plus 
Ion  g- temps. 

M.  m’engagea  à juger  de  leur  précision 
et  de  leur  habileté  en  proposant  une  phrase 
quelconque  aux  jeunes  imprimeurs  aveugles  qui 
se  trouvaient  là.  Je  leur  demandai  comment  il  se 
faisait  que  privés  d’un  sens,  ils  eussent  néanmoins 
plus  d’esprit  que  beaucoup  de  clairvoyans.  Sans 
se  montrer  dédaigneux  ni  trop  sensible  à cette 
cajolerie,  un  d’eux  me  rapporta , au  bout  de  deux 
minutes,  cette  phrase  composée  avec  la  préci- 
sion d’un  Didot.  — Vous  avez  donc  le  toucher 
bien  délicat,  lui  dis-je? — C’est  à un  point,  me 
répondit-il,  que  plusieurs  d’entre  nous  vont  jus- 
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ques  à reconnaître  les  couleurs  avec  le  seul  (ou- 
cher.  Il  y a ici  une  jeune  personne,  aveugle-nce, 
qui  reconnaît  la  soie  rose  d’avec  les  autres  mor- 
ceaux autrement  colores  de  la  même  étoffe  dont 
elle  fabrique  de  jolies  bourses.  A la  vérité,  ajou- 
ta-t-il, elle  ne  distingue  que  le  rose,  et  ni  le 
rouge  ni  les  autres  couleurs;  mais  elle  ne  se  mé- 
piend  jamais  pour  cette  teinte-là. 

— Vous  devriez  dire  aussi , reprit  brusquement 
un  autre , que  plusieurs  couleurs  se  reconnais- 
sent à l’odeur,  quand  l’étoffe  qu’elles  imprègnent 
est  encore  neuve  et  bien  conservée.  J’ai  aussi  re- 
marqué, poursuivit-il,  que  le  rouge  est  plus  fa- 
cile à reconnaître  parce  qu’il  fixe  mieux  rhumi- 
dité;  et  ce  caractèi’e  m’a  souvent  servi,  à moi, 
pour  reconnaître  parmi  les  autres  la  laine  rouge 
dont  je  compose  mes  tapis, 

— Aureste,  dit  un  autre,  ce  n’estpas  seulement 
le  toucher  qui  nous  dédommage  d’un  sens  perdu  : 
nous  avons  aussi  Fouie  excessivement  fine  ; aucun 
bruit  ne  nous  échappe  : nous  pouvons  meme  , 
presque  tous,  distinguer  plusieurs  bruits  à-la- 
fois  sans  que  la  netteté  de  chaque  perception  en 
souffre.  — Et  de  la  vanité,  lui  demandai-je,  n’en 
avez- vous  pas  aussi  beaucoup?  — Nous!  me  dit- 
il,  nullement. 

En  effet,  j’ai  pu  m’assurer  que  ces  jeunes  gens 
avaient  tous  la  candeur  du  premier  âge,  sans 
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vanité  ni  jalousie  d’aucune  sorte.  Et  la  raison  de 
cette  heureuse  disposition,  la  voici  : Comme  ils  ne 
peuvent  lire  dans  les  traits  si  cliangeans  de  la 
physionomie  les  expressions  rapides  de  l’appro- 
bation ou  de  la  préférence,  cela  même  les  pré- 
serve de  ces  deux  vices  si  répandus  et  si  préjudi- 
ciables. Aussi  est-il  fort  instructif  devoir  comme 
ils  écoutent  bien*,  surprendre  deux  aveugles  parler 
à-la-fois  ou  réciproquement  s’interrompre  est 
une  chose  inouïe.  Jamais  non  plus  on  ne  les  en- 
tend passer  frivolement  d’une  question  à peine 
effleurée,  à une  question  nouvelle  à son  tour 
promptement  abandonnée.  Leur  conversation  a 
la  sage  lenteur  de  leur  marche. 

Mais  ces  discours  si  exacts  et  si  bien  suivis,  ce 
langage  si  précis  des  aveugles-nés  a aussi  beau- 
coup de  sécheresse.  Leur  style  est  dépourvu  de  ces 
images  ingénieuses  que  nous  fournit  à souhait  le 
spectacle  varié  de  la  nature.  11  n’y  a dans  leur  lan- 
gage aucun  de  ces  traits  inattendus,  aucune  de 
ces  conceptions  spontanées  qui  éclairent  ou  qui 
transportent.  Privés  d’imagination  et  de  lecture, 
ils  ne  savent  ni  peindre  ni  créer  : ils  parlent 
comme  on  calcule  *,  ils  traitent  les  mots  comme 
les  chiffres*,  on  croirait  qu’ils  les  additionnent. 
Mais  une  seule  de  leurs  phrases  renferme  souvent 
la  substance  d’un  long  discours. 


252  LIV.  ÏII,  HISTOIRE  DES  SENSATIONS. 

De  là  vient  leur  singulière  aptitude  pour  les 
mathématiques  et  la  métaphysique.  Ils  se  dédom- 
magent ainsi  dans  un  monde  idéal  qui  semble 
avoir  été  fait  pour  eux , de  leur  proscription  du 
monde  réel.  On  a parlé  avec  enthousiasme  des 
talens  prodigieux  de  l’aveugle  Saunderson  qui  y 
profond  mathématicien , professait  la  science  des 
nombres  et  des  surfaces  dans  une  université 
d’Angleterre.  Il  n’y  a pas  de  professeurs  parmi  les 
aveugles  delà  rue  Saint-Victor;  mais  Saunder- 
son trouverait  là  de  savans  disciples  faits  pour 
devenir  bientôt  ses  émules.  On  a aussi  vante 
l’aveugle  Kidd  que  son  admirable  adresse  a con- 
duit à construire  un  vaisseau  de  guerre  en  minia- 
ture, petit  chef-d’œuvre  de  précision  que  le  conseil 
de  l’amirauté  anglaise  a honoré  de  ses  éloges.  Les 
aveugles  de  Paris  ne  font  pas  non  plus  de  ces  tours 
de  force  ; mais  leurs  ouvrages  ont , en  général , 
une  perfection  si  grande,  que  plusieurs  ont  été 
distingués  à la  dernière  exposition  des  produits 
de  l’industrie  française.  Au  reste,  s’ils  sont  in- 
dustrieux,  ils  le  sont  tous  sans  adresse,  sans  grâce 
ni  promptitude.  Ceci  même  met  une  grande  diffé- 
rence entr’eux  et  les  aveugles  jadis  clair voy ans. 
Je  me  rappelle  avoir  admiré  autrefois  l’adresse  in- 
finie avec  laquelle  le  respectable  M.  de  Lamarck , 
devenu  aveugle,  décrivait  et  démontrait  des  co- 


CHAP.  XV  , HISTOIRE  DES  AVEUGLES-NÉS.  0.53 

quilles  dont  le  seul  toucher  lui  retraçait  la  for- 
me (i). 

J ai  dit  que  les  aveugles-nés  s’adonnent  par 
goût  aux  études  métaphysiques.  Moins  on  sent, 
en  effet , plus  on  a de  propension  à spéculer,  plus 
on  pense,  plus  on  raisonne.  Le  mot  meme  de 
métaphysique  aurait  été  créé  exprès  pour  ces  mal- 
heureux, qu’il  ne  leur  conviendrait  pas  davan- 
tage. C est  f[u  il  n’est  pas  Î3esoin  de  voir  pour 
s’ouvrir  le  champ  des  abstractions;  il  suffit  de 
penser  avec  suite  et  persévérance  : aussi  est-ce  là 
le  rendez-vous  des  philosophes  de  tous  les  temps. 

Comment,  disais- je  à Fun  de  nos  jeunes 
gens,  comment  pouvez-vous  avoir  une  idée  de 
l’espace?  — N’en  puis-je  pas  juger,  répondit-il, 
par  l’écartement  et  parle  temps  ?— Mais  ce  temps, 
monsieur,  comment  en  jugez -vous?  Comment 
mesurez-vous  la  durée?  — Je  l’évalue,  me  dit-il, 
par  le  nombre  des  contacts  et  des  pensées,  et 
mieux  que  cela  par  le  sentiment  de  l’existence  : 
mon  pouls,  n’est- ce  pas  une  pendule?  — Une 
lieue,  lui  dis-je , savez- vous  ce  que  c’est?  — Non, 
je  n en  sais  rien  *,  mais  je  sais  bien  ce  que  c’est 
qu’un  mille.  Tout  aveugles  que  nous  sommes. 


(i)  C’est  même  depuis  sa  céeile  que  cet  homme  célèbre  a 
composé  les  derniers  volumes  de  son  grand  ouvrage,  où  sont  si 
exactement  décrits  les  animaux  sans  vertèbres. 
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nous  mesurons  nos  promenades  comme  vous;  mais 
nous  nous  servons  de  la  mesure  anglaise.  Cette 
nation  nous  paraît  la  plus  sage  de  toutes,  car 
plusieurs  mots  de  sa  langue  semblent  avoir  e'te 
créés  exprès  pour  ne  nous  pas  séparer  entier 
rement  du  reste  des  hommes*  — Mais  vous,  lui 
dis-je,  cpii  ignorez  la  nature,  vous,  monsieur, 
qui  n’avez  jamais  essayé  de  fixer  le  soleil  qui  éclaire 
les  mondes , vous  dont  l’horizon  est  si  borné , 
comment  remontez-voOs  a une  cause  première? 
A quoi  reconnaissez -vous  un  premier  auteur? 
Alors  cet  homme  me  dit  : N’ai-je  pas  commencé 
d’exister,  et  n’ai -je  pas  entendu  le  tonnerre? 
Qu’ai-je  besoin  de  cent  effets  pour  attester  une 
cause  que  chaque  effet  proclame?  Si  les  hommes 
sont  fiers , s’ils  s’enorgueillissent  du  coin  de  terre 
qu’ils  parcourent  des  yeux , ce  privilège  ne  nous 
rend  pas  jaloux.  11  vous  faut,  nous  dit-on  , plu- 
sieurs années  pour  parcourir,  meme  imparfaite- 
ment , meme  dans  un  seul  sens , cette  terre  que 
vous  nous  plaignez  d’ignorer;  et  moi,  quand  j’ai 
ma  sphère  en  relief  dans  les  mains,  je  fais  avec 
mon  imagination  le  tour  du  monde  en  quelques 
secondes.  Et  ce  soleil , dont  vous  ne  cessez  de  nous 
rappeler  l’éclat,  on  dit  que  plus  de  trente  millions 
de  vos  lieues  vous  en  séparent;  on  dit  que  ce  que 
vous  nommez  lumière  ne  vous  en  vient  qu’en  sept 
a huit  minutes;  on  dit  que  ce  soleil  si  brillant 
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mais  si  peu  connu , ce  corps  merveilleux,  le  sujet 
de  tant  de  disputes  et  de  persécutions , on  dit  que 
vous  ne  le  pouvez  fixer  quelques  instans  sans  payer 
cette  inutile  jouissance  de  cette  meme  vue  qui  fait 
votre  orgueil  et  votre  bonheur  : mais  nous,  qui 
ne  pouvons  atteindre  à ce  soleil  et  qui  savons  nous 
^n  passer,  nous  trouvons  l’univers  sous  nos  doigts, 
et  la  preuve  d’un  premier  ouvrier  est  au  fond  de 
nos  cœurs. 

Nous  laissâmes  là  ces  grandes  questions  ; comme 
mon  principal  objet  était  d’apprendre  ce  que  la 
privation  d’un  sens  introduit  de  changemens 
dans  toutes  les  fonctions  *,  comme  je  voulais  sur- 
tout savoir  les  différences  quune  infirmité  native 
détermine  dans  le  reste  du  corps  *,  après  m’étre 
enquis  des  diverses  facultés  de  ces  aveugles,  je 
dus  m’informer  plus  particulièrement  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  passions  , de  leur  caractère  et 
de  leurs  maladies.  Toutes  ces  choses  sont  effecti- 
vement liees  de  telle  sorte , qu  elles  s’influencent 
l’une  l’autre.  Plus  l’homme  a de  passions  et  de 
besoins,  plus  il  est  civilisé,  plus  il  a d’intelli- 
gence, plus  aussi  ses  maladies  sont  nombreuses 
et  diversifiées.  Beaucoup  de  passions,  beaucoup 
d’intelligence,  avec  des  mœurs  irrégulières^  amè- 
nent à leur  suite  un  déluge  de  maux. 

J’appris  donc  qu’un  sens  de  moins  ne  les  ren- 
dait pas  inaccessibles  aux  passions.  Leur  cœui% 
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il  est  vrai , est  lent  à s’émouvoir  ; mais  il  est 
tenace  aux  impressions  qui  s’en  sont  une  fois 
emparées,  car  le  toiicLer  laisse  des  souvenirs  pins 
durables  que  la  vue.  A la  vérité,  les  grandes  sé- 
ductions viennent  de  ce  dernier  sens  *,  mais 
l’excessive  sensibilité  de  l’ouïe  et  du  toucher  leur 
est  un  fléau.  Le  parfait  poli  des  surfaces  au#i 
bien  que  les  sons  mélodieux,  portent  l’ivresse 
dans  leurs  sens.  Il  est  difficile  de  se  figurer  jus- 
qu’à quels  dangers  va  leur  passion  pour  la  mu- 
sique, et  ce  goût  prédominant  se  retrouve  dans 
toutes  leurs  affections  : une  voix  agréable  pro- 
duit sur  eux  l’effet  qu’aurait  ailleurs  un  joli 
visage.  Ce  €{u’ils  perdent  en  tentations  d’un 
coté,  ils  le  retrouvent  de  l’autre.  Les  vices  soli- 
taires que  plusieurs  d’entre  eux  portent  jusqu’à 
la  fureur  , les  énervent  et  les  rendent  vieux 
avant  la  fin  de  la  jeunesse.  « Quand  on  leur 
» dit,  assure  M.  , vous  ne  voyez  pas  d’objets 
» dangereux,  vous  n’étes  pas  sujets  à tant  de 
))  tentations  que  le  reste  des  hommes.  — Mais  nous 
))  avons  la  pensée,  répondent -ils — Du  reste, 
» ils  ont  de  l’énergie  dans  l’àme,  et  ils  sont  ca- 
))  pables  de  résolutions  salutaires.  » 

licur  faiblesse  et  leur  isolement  les  font  s’unir 
et  s’aimer  à-peu-près  comme  feraient  des  hom- 
mes du  meme  pays  jetés  sur  une  terre  étrangère 
peuplée  d’ennemis  on  de  barbares.  Ils  portent 
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souvent  Fesprit  de  corps  et  Fégoïsme  jusqu’à 
l’hostilité,  et  la  méfiance  jusqu’à  la  haine.  Ce 
qui  les  préserve  de  la  jalousie  et  de  la  vanité, 
est  précisément  cela  meme  qui  les  rend  défians. 
C’est  qu’ils  ne  connaissent  les  hommes  que  par 
ce  qu’ils  ont  de  plus  trompeur,  je  veux  dire  la 

Au  reste,  voici  ce  que  M.  qui  les  connaît 
bien,  dit  de  leur  caractère  en  terminant  les 
notes  qu’il  m’a  fournies  à leur  sujet. 

((  — Toutes  choses  égales,  ils  ont  moins  de 
» vivacité  et  de  turbulence  que  les  clairvoyans. 
» L’influence  de  l’âge  a pourtant  des  effets  chez 
» eux.  Les  enfans  diffèrent  des  hommes  propor- 
))  tionnellement  à nous  ; quand  ils  sont  réunis , 
» ils  ont  un  esprit  de  corps  qui  se  conçoit.  Pour 
» les  hommes,  même  aveugles,  qu’ils  ne  con- 
» naissent  pas  à fond,  ils  sont  méfians,  parce 
» qu’ils  ne  peuvent  savoir,  autrement  que  par 
» les  paroles , ce  qui  se  passe  dans  l’individu  qui 
» est  auprès  d’eux.  Enfin , ils  sont  ordinairement 
» froids,  méthodiques,  ne  se  payant  pas  de  pa- 
rôles  , capables  d’attachement  et  de  reconnais- 
» sance , quoique  le  malheur  de  leur  position  leur 
» donne  quelquefois  un  peu  d’égoïsme;  mais  ne 
» faisant  pas , dans  le  commerce  de  la  vie , tous 
))  ces  frais  de  petite  sensibilité  en  usage  chez  les 
» clairvoyans.  Si  un  aveugle  est  mauvais^  il  l’est 

^ y 
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» à toute  outrance,  paixe  que  son  état  l’exposant 
» à plus  de  crainte,  il  est  oblige  de  se  placer 
M dans  un  état  de  méfiance  et  de  haine  contre  le 
J»  genre  humain  tout  entier.  Mais  il  est  capable 
» d’étre  très-bon  ^ et  meme  en  sens  inverse  par 
» reconnaissance  pour  les  égards  des  autres  hom- 
))  mes.  » 

Tout  cela  est  d’une  grande  justesse  *,  seulement 
je  crois  avoir  remarqué  que  l’âge  met  entre  les 
aveugles  de  bien  plus  grandes  distances  qu’entre  les 
autres  hommes.  Un  aveugle  de  quinze  ans  montre, 
pour  l’aveugle  de  vingt,  les  respects  et  l’attentive 
déférence  qu’un  jeune  homme  aurait  parmi  nous 
pour  un  vieillard.  C’est  qu’en  effet  l’âge  intro- 
duit de  plus  sensibles  différences  entre  eux.  Les 
idées  venues  d’un  seul  sens  veulent  plus  d’expe- 
rience  -,  ce  qu’on  ne  peut  que  toucher  veut  plus 
de  réflexion  et  de  maturité.  11  est  plus  difficile 
de  parler  de  ce  qu’on  palpe  que  de  ce  qu’on 
voit  sous  mille  aspects,  que  de  ce  qu’on  sent  de 
plusieurs  manières.  Les  aveugles  comptant,  pour 
ainsi  dire,  leurs  sensations  comme  leurs  années , 
les  plus  jeunes  d’entre  eux  sont,  pour  cela  meme, 
plus  réservés  et  plus  modestes. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  Sensations  intérieures. 

Les  sensations  de  bien-être  qu’on  éprouve  dans 
la  1 égion  du  cœur , ces  violens  mouvemens  inté- 
rieurs qui  signalent  le  réveil  ou  la  victoire  des 
passions,  ne  sont  pas,  comme  on  Fa  cru,  des 
phénomènes  purement  nerveux  dont  le  ganglion 
semi-lunaire  ou  des  fdets  du  grand  sympathique 
seraient  le  siège  et  les  agens  exclusifs.  Ces  vives 
impressions  sont  toujours  accompagnées  des  con- 
tractions soudaines  des  muscles  involontaires.  Sans 
rechercher  pour  le  moment  lequel  de  ces  phéno- 
mènes est  cause  ou  lequel  est  effet , lequel  pré- 
cède ou  lequel  suit,  je  dis  seulement  qu’ils  sont 
simultanés.  Toutes  les  fois  que  le  cœur  palpite 
avec  force,  que  les  intestins,  cjue  la  vessie  et  l’esto- 
mac se  contractent  vivement , toujours  alors  il 
y ade  cesvives  sensations  intérieures.  Ces  impres- 
sions, il  est  vrai,  ne  sont  pas  toujours  celles  du 
plaisir  ou  du  bien-être*,  mais,  qu’elles  soient  agréa- 
bles ou  pénibles,  elles  ont  toujours  cette  même 
contraction  spontanée  pour  compagne.  Ainsi  les 
nausées  signalent  la  contraction  de  l’estomac  *,  les 
colic|ues  annoncent  la  contraction  des  intestins*, 
et  ce  (pi’on  nomme  rriOLiches , dans  les  accouche- 

‘7* 
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mens,  est  le  sur  indice  des  contractions  de  la 
matrice.  Il  y a vingt  autres  phénomènes  du  même 
genre  dans  le  corps  humain , vingt  autres  sensa“ 
lions  intérieures  dues  aux  contractions  sponta- 
nées de  divers  organes.  Par  exemple,  la  boule 
dont  se  plaignent  les  femmes  hystériques,  cette 
vive  impression  qu’elles  ressentent  depuis  la  ma- 
trice jusqu’à ia  gorge,  est  un  effet  de  la  contrac- 
tion successive  des  intestins , de  l’estomac  et  de 
l’œsophage.  Les  tourmens  de  la  faim  dépendent 
bien  moins  de  la  faiblesse  des  organes  éjeunés, 
que  de  cette  même  contraction  de  l’estomac.  Il  n’y 
a pas  jusqu’à  la  contraction  du  pharynx  et  jus- 
qu’aux mouvements  de  la  déglutition , qui  ne 
donnent  une  sensation  particulière.  Mais  les  sen- 
sations agréables  sont  surtout  accompagnées  de 
ia  vive  contraction  du  cœur  et  des  autres  organes 
involontaires. 

Chaque  besoin  a sa  sensation  propre  qui  donne 
l’avertissement  de  le  satisfaire.  La  faim  se  fait 
sentir  vers  l’estomac  par  des  tiraillemens  et  des  im- 
patiences*, la  soif  à la  gorge,  par  de  la  sécheresse; 
le  besoin  de  respirer,  par  un  poids  vers  le  dia- 
phragme et  un  sentiment  d anxiété  ; le  sommeil , 
par  la  fatigue  des  sens,  la  faiblesse  des  muscles 
et  l’abattement  de  l’esprit.  Le  siège  de  la  faim 
d’alimens  paraît  être  à l’estomac  ; le  siégé  de  la 
faim  de  liquides , au  pharynx  ; de  la  faim  d air , 
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au  diaphragme*,  de  sommeil,  surtout  aux  pan» 
pières  : enfin  les  violens  désirs  dont  Tunion  des 
sexes  est  l’objet  se  font  sentir  vers  le  cœur  et 
les  vésicules  séminales , là  oii  fomentent  les  dé» 
sirs  et  là  ou  ils  se  satisfont.  (Voyez  Besoins  de 
V homme ^ liv.  I,  chap.  xi.  ) 


CHAPITRE  XV IL 


Illusions  des  Sens.  Est-il  des  douleurs  imaginaires? 

à 

Chaque  sens,  et  presque  chaque  nerf,  a ses 
illusions  et  ses  mensonges.  A Fœil,  ce  sont  des 
étincelles  dont  rien  d’extérieur  n’a  fourni  le  mo- 
tif ; à l’oreille , ce  sont  des  tintemens  incommo- 
des , autres  encore  que  ces  bruissemens  auxquels 
j ai  assigne  plusieurs  causes  ^ la  pituitaire  donne 
parfois  la  fausse  sensation  d’odeurs  qui  n’ont  rien 
d analogue  dans  les  odeurs  réelles.  Souvent  aussi 
on  sent  des  battemens  et  des  picotemens  de  la 
peau  sans  maladie  ni  contact;  ces  fausses  impres- 
sions résultent  tout  simplement  des  convulsions 
isolées  de  fibres  musculaires  superficielles  : il  y 
a souvent  de  ces  tressaillemens  convulsifs  et  très- 
limites  aux  paupières  et  aux  bras  ( surtout  du 
côté  gauche  ) , et  cela  après  des  insomnies , des 
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veilles  laîjorieuses , des  excès  de  café  ou  d’au- 
tres excitaiis.  Toutes  ces  illusions  indicjueiit 
une  grande  excitation  du  cerveau  , lequel  est 
quelquefois  pour  beaucoup  plus  que  les  sens 
eux-mêmes,  dans  ces  phénomènes  réputés  illu- 
soires. C’est  sur-tout  de  ces  sensations  étranges 
que  se  composent  les  maladies  nerveuses  ou  hypo- 
chondriaques.  Mais  il  y en  a beaucoup  d’autres. 

Outre  leurs  erreurs,  les  sens  ont  leurs  perxer- 
sions  : ainsi  , il  est  des  personnes  dont  le  plus 
faible  bruit  agace  l’oreille  *,  d’autres  qui  n’enten- 
dent que  des  bruits  aigus  : il  en  est  que  la  lu- 
mière du  jour  éblouit^  d’autres  dont  la  vue  per- 
vertit les  couleurs.  Je  connais  quelqu’un  qui  ne 
peut  apprécier  la  couleur  verte  ni  la  distinguer 
du  bleu  pur.  On  voit  des  malades  savourer 
comme  délicieuses  des  choses  d’un  goût  détes- 
table *,  et  rien  ixest  plus  commun  que  de  voir 
des  personnes  nerveuses  et  certains  cyniques 
se  complaire  aux  odeurs  ammoniacales  déga- 
gées des  substances  animales  brûlées  ou  même 

O 

encore  vivantes.  Enfin,  rien  nest  plus  commun 
dans  de  nomlireuses  maladies , que  de  ressentir 
l’impression  d’un  froid  glacial  la  ou  la  peau 
est  cependant  brèilante  *,  ou , au  contraire , de  se 
sentir  comme  en  feu  en  des  lieux  souvent  plus 
froids  qu’ils  ne  sont  naturellement  dans  un 
homme  jouissant  de  ses  forces  et  de  sa  santé. 
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J’ai  dit  que  le  cerveau  n’est  pas  toujours  étran- 
ger à ces  erreurs  des  sens  *,  mais  préciser  les  cas 
où  il  y participe  , serait  impossible.  La  preuve 
pourtant  que  le  cerveau  seul  suffit  pour  les  com- 
mettre , ce  sont  ces  trompeurs  ressouvenirs  de 
douleurs  dont  furent  le  siège  des  parties  actuel- 
lement détruites.  Mais  que  le  mensonge  vienne 
des  sens  ou  du  cerveau  , ces  sensations  ou  ces 
douleurs  ne  sont  illusoires  que  pour  la  cause 
matérielle  qu’elles  attestent  faussement  : elles 
sont  vraies , elles  sont  réelles  pour  l’homme  qui 
les  éprouve.  Il  y a de  l’injustice  et  souvent  de  la 
barbarie  à les  taxer  d’imaginaires. 


CHAPITRE  XVÎIi. 

Des  Douleurs  de  la  Tête. 

Il  est  mille  circonstances  de  la  vie  où  nous  éprou- 
vons des  douleurs  de  tétedontnousaurions  de  l’em- 
barras à préciser  le  siège  : sans  parler  de  celles 
qui  se  montrent  dans  les  organes  des  sens  et  qui 
souvent  leur  sont  étrangères,  sans  citer  non  plus 
celles  dont  les  nerfs  ou  les  muscles  de  la  face  sont 
affectés,  les  névralgies,  les  rhumatismes,  il  en  est 
beaucoup  d’autres  qui  nous  laissent  dans  la  plus 
grande  perplexité  sur  leur  siège  et  leur  nature. 
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Ne  fussent  que  les  douleurs  dont  quelques  per- 
sonnes sont  périodiquement  tourmentées  sous  le 
nom  de  migraines  , et  dont  les  membranes  du 
eerveau  paraissent  être  le  siège,  mais  dont  le 
traitement  est  fort  ignoré  : il  y a,  en  outre,  les 
douleurs  d’oreilles  dépendant  d’une  arachnitis 
commençante,  les  douleurs  vives  de  la  tête  durant 
les  fièvres  aiguës  et  les  douleurs  succédant  aux 
épanchemens  de  la  pulpe  cérébrale,  dernières  souf- 
frances qui  sont  presque  toujours  l’indiGe  d’une 
résorption  commençante  et  d’une  guérison  déjà 
commencée. 

Ici  le  mal  augmentant  la  douleur  qui  l’avait 
annoncé,  loin  d’augmenter  avec  lui,  disparaît. 
Les  grandes  affections  du  cerveau  ne  donnent 
aucune  douleur,  elles  empêchent  même  de  perce- 
voir les  douleurs  dont  les  autres  seraient  le  siège. 
La  faculté  de  sentir  se  perd  en  même  temps  que 
la  faculté  de  penser  et  de  vouloir , et  toutes  les 
sensations  disparaissent  à-la-fois. 

De  pareilles  douleurs  peuvent  s’améliorer  par 
des  saignées,  par  des  boissons  abondantes,  par  des 
applications  de  glace  et  des  révulsifs,  mais  jamais 
par  l’opium.  L’opium  ne  peut  qu’ôter  l’impres- 
sion de  la  douleur  en  déterminant  une  espèce 
d’ivresse  et  l’assoupissement  *,  mais  il  en  augmente 
la  cause,  car  il  engorge  les  poumons  et  le  cœur^ 
et  par  eux  le  cerveau  lui-même. 
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Les  préparations  narcotiques  ne  sont  vraiment 
conseillées  avec  sagesse  que  dans  les  douleurs  du 
ventre  et  des  membres  ; encore  les  opiacés  ont- 
ils  beaucoup  d’inconvéniens  par  la  constipation 
qu’ils  déterminent,  lorsque  les  affections  du  ventre 
sont  chroniques. 


CHAPITRE  XIX. 


Des  Douleurs  de  la  Peau. 

Les  douleurs  de  la  peau  ont  un  caractère  de 
vivacité  et  pourtant  d’incertitude  que  n’ont  les 
douleurs  d’aucun  autre  organe.  Elles  commen- 
cent ordinairement  par  un  prurit  plutôt  agréable 
qu’incommode,  qui  conduit  aux  vives  souffrances 
en  invitant  au  plaisir.  Bientôt  le  prurit  devient 
cuisson , et  celle-ci , augmentant  d’intensité  et 
gagnant  toujours  de  nouvelles  surfaces,  cause 
mille  tourmens  qui  ne  permettent  plus  ni  repos 
ni  sommeil. 

Ce  qui  fait  le  supplice  et  le  danger  de  ces  dou- 
leurs, c’est  l’époque  oii  elles  reviennent  et  oii 
elles  augmentent.  Les  autres  douleurs  aussi  s’ac- 
croissent le  soir  par  les  influences  de  l’excitation 
du  jour  et  par  la  chaleur  alors  plus  élevée  5 mais 
cette  chaleur  et  cette  excitation  n^ont  nulle  part 
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une  plus  vive  influence.  Gomme  c’est  surtout  par 
la  peau  que  débordé  la  chaleur  excédante  du 
corps  ^ c’est  aussi  la  peau  qui  en  ressent  les  plus 
vives  atteintes.  Les  angoisses  causées  par  le  prurit 
excessif  de  la  gale,  des  dartres  et  de  cent  autres 
éruptions  à la  description  desquelles  plusieurs 
volumes  suffisent  à peine  ; les  douleurs  de  l’éry- 
sipèle et  de  la  brûlure,  les  effets  de  l’urtication 
et  des  sinapismes,  sont  là  pour  attester  les  faits 
f|ue  j’avance. 

Il  est  remarquable  que  les  maladies  de  la  peau 
ne  soient  point  douloureuses  dans  la  proportion 
de  leur  caractère  inflammatoire  ni  de  la  profon- 
deur de  leur  siège.  Un  érysipèle  cause  de  plus 
vives  douleurs  que  la  variole^  une  légère  brûlure 
plus  qu’une  brûlure  profonde.  Plus  également 
l’affection  est  bornée  en  surface,  et  plus  elle  cause 
d’incommodes  douleurs  : un  simple  bouton  d’ur- 
ticaire est  plus  insupportable  qu’une  rougeole 
confluente. 

Une  autre  chose  caractérise  les  douleurs  de  la 
peau  ^ c’est  que  les  saignées,  l’opium  et  le  kina 
n’ont  que  peu  de  prise  sur  elles.  Les  substances 
les  plus  irritantes  sont  souvent  celles  ou  il  faut 
recourir  pour  en  obtenir  l’adoucissement.  Le 
soufre^  le  mercure  et  plusieurs  sels  acres  sont 
dans  ce  cas. 

11  faut  aussi  remarquer  que  l’état  de  fièvre 
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sumble  amortir  les  douleurs  et  les  cuissons  de  la 
peau  : toutes  les  éruptions  fébriles  sont  moins 
douloureuses  que  les  éruptions  sans  fièvre.  Il  est 
sûr  que  l’état  de  fièvre  diminue  la  sensibilité  de 
la  peau  comme  la  sensibilité  du  nez,  de  la  bouche 
et  de  la  plupart  des  membranes  muqueuses. 

C’est  son  excessive  sensibilité  qui  rend  les  irri- 
tations de  la  peau  si  utiles  lorsqu’il  faut  réveiller 
les  sens  affaiblis  ou  diminuer  l’irritation  d’or- 
ganes intérieurs  : c’est  à cela  surtout  que  sont 
dus  les  eÔ'ets  des  sangsues,  des  vésicatoires,  de 
racupuncture  , des  sinapismes  et  des  irioxas. 


CHAPITFÆ  XX. 

Douleurs  de  la  Poitrine.  Erreurs  commises. 


Ce  n’est  pas  ordinairement  par  leur  vivacité 
que  les  douleurs  du  poumon  ou  des  plèvres  se 
distinguent*,  c'est  plutôt  par  la  gène  qu’elles  ap- 
portent à la  dilatation  de  la  poitrine*,  outre  que 
la  meme  cause  qui  les  produit  donne  lieu  souvent 
à de  l’oppression , à de  la  toux.  Si  ce  n’était  que 
pour  la  sensibilité,  les  douleurs  des  poumons 
seraient  fort  supportables  : elles  n’ont  rien  d’aigu 
ni  de  poignant;  elles  sont  profondes  et  obscures. 
Les  douleurs  des  plèvres  sont  beaucoup  plus  vives 
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et  moins  circonscrites  ; elles  se  font  sentir  pres- 
que toujours  un  peu  au-dessous  des  mamelons, 
quel  que  soit  d’ailleurs  le  lieu  enflammé  de  la 
plèvre.  Elles  augmentent  par  l’inspiration  et  par 
le  décubitus.  Mais  les  douleurs  sont  excessivement 
vives  lorsque  c’est  la  plèvre  du  diaphragme  qui 
est  malade  : elles  vont  quelquefois  alors  jusqu’à 
causer  des  convulsions  de  la  face^  comme  dans  le 
rire  sardonique  et  dans  les  ruptures  du  dia- 
phragme. 

Les  douleurs  du  péricarde  sont  aussi  insuppor- 
tables : la  péricardite , dont  les  symptômes  sont 
si  obscurs , ne  se  distingue  guère  qu’à  ce  carac- 
tère des  douleurs,  qui  vont  jusqu’à  produire  le 
désespoir  et  le  mépris  de  la  vie.  Mirabeau  était 
tourmenté  par  elles,  lorsqu’il  suppliait  ses  mé- 
decins de  le  guérir  à coups  d’opium.  Ces  douleurs 
produisent  dans  la  face  de  ces  plis  et  de  ces  con- 
tractions partielles  qui  marquent  les  souffrances 
et  l’anxiété.  Je  me  rappelle  avoir  vu  plusieurs  ma- 
lades de  ce  genre  au  V al-de-Grâce  : nous  nous 
y trompions  peu,  M.  Damironet  moi.  C’est,  du 
reste  , une  maladie  ou  le  diagnostic  est  prompte- 
ment vérifié,  la  mort  la  terminant  toujours.  Je 
me  souviens  d’une  erreur  grave  que  je  commis 
a ce  sujet  pendant  mes  études.  Je  suivais  les  ma- 
lades de  l’hôpital  de  la  Charité  avec  zèle  et  cons- 
tance *,  je  lisais  peu,  mais  j’observais  assidûment. 
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Un  excellent  médecin,  M,  Chomel,  avait  la  com- 
plaisance de  venir  tous  les  soirs,  exprès  pour  moi , 
visiter  les  malades  entrés  dans  le  jour,  et  les  malades 
en  danger  aussi  bien  que  tous  ceux  dont  je  rédi- 
geais rhistoire.  J’avais  peu  de  mérite  à faire  des 
progrès;  mais  du  moins  en  faisais-je  beaucoup. 
Un  de  mes  camarades , Fun  des  plus  forts  et 
de  tous  le  plus  travailleur , celui  que  j’aimais  le 
mieux  et  dont  je  devais  bientôt  pleurer  la  mort , 
M.  Deroisin , qu’une  heureuse  sagacité  eût  rendu 
un  des  meilleurs  médecins  de  l’époque  s’il  eût 
plus  long-temps  vécu , était  toujours  avec  moi  le 
matin  quand  je  revisitais  mes  malades  du  soir.  Un 
jour^  au  mois  d’août  de  l’année  1818,  nous  vîmes 
dans  l’un  des  premiers  lits  d’une  salle  dont  M.  L. 
était  le  médecin , un  malade  d’une  cinquantaine 
d’années,  dont  toute  la  personne  exprimait  la 
plus  vive  anxiété.  Sa  respiration  était  fréquente, 
peu  régulière , s’achevant  rarement  ; le  pouls  of- 
frait des  caractères  analogues  : la  face  était  agitée, 
grimaçante , convulsionnée  ; toute  la  tête  et  cha- 
que trait  de  la  physionomie  changeaient  souvent 
d’allure.  La  face  offrait  un  autre  caractère  : elle 
était  rouge  ici,  jaune  ailleurs  , et  partout  d’une 
teinte  fort  inégale.  Le  malade,  outre  cela  , se  plai- 
gnait d’une  grande  douleur  au  côté  gauche.  11  nous 
dit  mot  à mot,  et  par  phrases  entrecoupées,  que 
son  avant-bras  gauche  s’était  bouffi  et  infiltré 
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d’eau  pendant  l’un  des  ëvanouissemens  qu’il  avait 
éprouves^  et  nous  nous  assurâmes  de  ce  fait.  Je 
laisse  de  côte  la  longue  kyrielle  de  symptômes 
generaux  dont  nous  ne  manquâmes  pas  de  sur- 
charger notre  observation  , en  notre  qualité 
d’écoliers  scrupuleux , et  j’arrive  à la  conclusion. 
Notre  observation  prise,  nous  nous  occupâmes  de 
dénommer  la  maladie  et  d’établir  notre  diagnos- 
tic. M.  Deroisin  , comme  le  plus  avancé,  se  pro- 
nonça le  premier  : c’était,  selon  lui , une  péricar- 
dite^ et  il  fallait  des  saignées.  Je  voulais  bien 
aussi  quelques  sangsues,  mais  j’opinai  pour  une 
fièvre  maligne.  Nous  étions  donc  dans  un  désac- 
cord formel  ; mais  voici  ce  qui  arriva  : en  récapi- 
tulant les  motifs  de  nos  deux  opinions,  il  se 
trouva  que  la  mienne  avait  l’avantage*,  et  c’est 
bien  naturel  : comme  M.  Deroisin  avait  raison, 
il  se  contenta  d’administrer  une  ou  deux  bonnes 
preuves,  et  après  cela  il  n’eut  plus  rien  à dire. 
Mais  moi,  qui  avais  tort,  ne  pouvant  rencontrer 
de  vrais  motifs  nulle  part,  je  dus  m’attacher  â 
tous  les  prétextes,  â toutes  les  arguties  imagina- 
bles. Finalement,  je  lui  fis  quitter  la  vérité  pour 
l’erreur , son  opinion  sage  pour  la  mienne  qui 
n’avait  pas  le  sens  commun  ] et  il  fut  dès-lors  bien 
établi,  ce  quedu  reste  nous  inscrivîmes  sur  nos  ca- 
hiers, que  nous  avions  affaire  â une  fiécre  maligne 
ou  ataxique.  L’opinion  du  médecin  en  chef  ne  me 
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fut  pas  trop  défavorable*,  mais  l’ouverture  du  eorps, 
faite  à deux  jours  de  là , me  rendit  plus  réservé  et 
plus  défiant  de  moi-même.  Nous  trouvâmes  de 
l’eau , de  faussés  membranes  et  des  granulations 
dans  le  péricarde  comme  jamais  je  n’y  en  ai  vu 
davantage. 

Les  dilatations  , les  anévrysmes  de  l’aorte  ne 
produisent  que  des  douleurs  sourdes  sans  carac* 
tères  tranchés,  à moins  que  la  crosse  aortique 
elle-même  ne  se  trouve  dilatée  ; car  alors  la  com- 
pression du  nerf  récurrent  gauche  produit  des 
tiraillemens  vers  le  larynx  et  des  altérations  de 
la  voix.  J’ai  vu  plusieurs  exemples  de  ce  phéno- 
mène à l’hôpital  de  la  Charité,  et  j’en  ai  fait  le 
sujet  d’un  mémoire,  inséré  il  y a plusieurs  années 
dans  les  journaux  de  médecine. 

J’ai  vu,  à ce  même  hôpital , un  malade  sur  le 
dos  duquel  on  avait  appliqué  successivement  une 
douzaine  de  vésicatoires  volans,  dans  l’espérance 
de  diminuer  la  douleur  sourde  qui  avait  là  son 
siège  fixe  depuis  plusieurs  années.  On  croyait  à 
une  affection  rhumatismale  *,  mais  ce  malheureux 
expira  dans  des  convulsions  pendant  que  le  mé- 
decin lui  tâtait  le  pouls  : l’aorte  dilatée  venait  de 
s’ouvrir  dans  la  bronche  gauche. 
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CHAPITRE  XXI. 

« 

Suite  des  Douleurs  de  la  poitriuei  Remarques  sur  leur  traitement. 

Le  caractère  de  la  douleur  est  une  chose  moins 
importante  pour  les  maladies  de  poitrine  que 
pour  beaucoup  d’autres.  A l’exception  du  péri- 
carde, si  douloureux  quand  il  est  enflammé,  la 
douleur  des  organes  de  la  poitrine  est  rarement 
dans  d’exacts  rapports  avec  l’intensité  ou  le  dan- 
ger de  leurs  affections.  La  fiuæion  de  poitrine  la 
plus  violente  est  quelquefois  sans  douleur,  et  le 
simple  rhumatisme  des  muscles  intercostaux  est 
souvent  plus  douloureux  que  certaines  pleurésies. 
D’ailleurs , la  douleur  cesse  fréquemment  avant 
la  fin  de  la  maladie , et  d’autres  fois  on  la  voit 
persister  après  ,que  tous  les  autres  symptômes 
ont  disparu. 

Une  chose  vraiment  étonnante,  c’est  que  la 
destruction  du  poumon  , chez  les  phthisiques , 
n’est  jamais  douloureuse.  Seulement,  comme  les 
adhérences  des  plèvres  suivent  toujours  les  pro- 
grès des  tubercules , ces  malades  ressentent  à cha- 
cune de  leurs  rechutes  et  à mesure  que  leur 
maladie  fait  des  progrès  ^ de  petites  douleurs  de 
côté  et  de  véritables  points  pleurétiques , dont 
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^quelquefois  les  sangsues , mais  surtout  les  vési- 
catoires volans  , les  soulagent. 

Il  est  une  autre  douleur  que  le  médecin  doit 
soigneusement  connaître , cest  celle  du  eôté 
gauche  chez  les  personnes  jeunes,  passionnées  ou 
sanguines.  Celle-ci  a son  siège  au  cœur,  ou  du 
moins  c’est  la  trop  grande  réplétion  ou  la  trop 
grande  activité  de  cet  organe  qui  la  détermine. 
Lecat  1 attribuait  aussi  aux  battemens  du  cœur, 
mais  il  en  croyait  le  siège  hors  du  cœur.  Comme 
le  nerf  diaphragmatique  du  coté  gauche  est  con- 
tigu à la  pointe  de  cet  organe,  les  battemens  du 
cœur  venant  à heurter  ce  nerf,  Lecat  croyait  que 
de  là  provenait  cette  douleur  du  coté. 

Quel  qu’en  soit  le  siège,  toujours  est-il  que 
les  excès  en  tous  les  genres  la  produisent.  Ce 
n’est  guère  là  une  douleur  de  vieillards,  ni  de 
gens  sages  et  modérés  : elle  affecte  bien  plutôt  les 
adolescens,  les  hommes  pléthoriques  et  violens. 
C’est  aussi  une  affection  qui  n’atteint  guère  que 
les  riches  : les  abus  dans  les  plaisirs  de  l’amour , 
les  excès  de  table  et  les  insomnies  oii  cela  conduit; 
trop  de  repos  succédant  à trop  de  fatigues,  le  café 
parmi  tous  les  breuvages,  le  jeu  entre  toutes  les 
passions,  en  sont  les  causes  les  plus  ordinaires. 
J’ai  connu  un  homme  plein  d’ardeur  et  remar- 
quable par  les  agrémens  de  l’esprit, ^qui  me  par- 
lait souvent  de  la  vive  douleur  accompagnée  d’un 
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trouble  inexprimable  qu’il  éprouvait  au  coeur  : 
il  lui  semblait,  disait-il,  qu’on  le  lui  décrochât. 
Ne  sachant  à quelle  cause  attribuer  cela , mes 
remèdes  manquèrent  leur  but.  J’appris  plus  tard 
que  cet  homme  aimait  le  jeu  jusqu’à  la  frénésie  : 
alors  je  n’eus  plus  d’espoir  de  le  guérir  de  sa 
douleur,  pas  plus  que  de  le  voir  se  corriger  d’un 
vice  affreux.  J’ai  observé  depuis  que  cette  dou- 
leur du  cœur  était  celle  des  joueurs,  comme  aussi 
des  écoliers  qui  se  masturbent  et  des  jeunes  ma- 
riés, des  ivrognes  et  des  poètes.  ( 

C’est  presque  toujours  en  diminuan  t la  masse 
du  sang  ou  en  irritant  la  peau  extérieure , c’est-à- 
dire  par  des  saignées  ou  des  révulsifs,  qu’on  par- 
vient à calmer  les  douleurs  dont  le  siège  est  à la 
poitrine.  Quelquefois  aussi  par  la  digitale , quand 
le  cœur  lui-méme  est  affecté  ; jamais  par  l’opium. 
L’opium  est  pernicieux  dans  les  maladies  du  cœur 
et  des  poumons  *,  pernicieux , parce  qu’il  en  dé- 
guise les  symptômes  , en  même  temps  qu’il  en 
aggrave  le  danger.  ( Voj,  liv.  ÏX.  ) 

CHAPITRE  XXII. 

Douleurs  du  Larynx  et  des  Voies  aériennes. 

H n’est  pas  une  seule  membrane  muqueuse  aussi 
sensible  quel’est  celle  du  larynx^  je  n en  excepte  ni 
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le  col  de  la  vessie, ni  i’intérieur  de  la  matrice,  ni 
le  cardia.  Un  air  chargé  de  vapeurs  irritantes, 
un  corps  étranger  ayant  contact  avec  la  glotte  et 
avec  les  ventricules  du  larynx , y produisent  des 
douleurs  si  vives  que  les  plus  grands  troubles  des 
fonctions  peuvent  en  résulter  ; on  l’a  vu  même 
produire  la  mort.  Il  paraît  que  le  poète  Ana- 
creon  mourut  ainsi  pour  un  grain  de  raisin  qui 
s était  arreté  entre  les  cordes  vocales.  Lorsque  les 
accidens  ne  vont  pas  jusque  là , la  force  de  l’ha- 
bitude finit  par  affaiblir  la  sensibilité;  mais 
alors  du  moins  la  santé  se  trouble  et  s’altère  pro- 
fondément. On  a vu  la  fièvre  hectique  avoir  pour 
unique  cause  la  présence  d’un  corps  étranger  dans 
un  des  conduits  de  l’air,  d’une  feuille , d’un  épi, 
d’une  semence,  et  persister  jusqu’à  l’expulsion  ou 
l’entière  destruction  de  ce  corps  fourvoyé. 

Souvent  les  maladies  des  poumons^  du  larynx 
ondes  bronches^  sont  accompagnées  de  douleurs 
dans  les  épaulés  et  dans  le  dos.  On  regarde  cette 
coexistence  comme  un  effet  des  sympathies,  et 
voilà  où  est  l’erreur.  Ces  douleurs  ne  prouvent 
pas  plus  que  la  toux  dont  elles  sont  le  résul- 
tat ; elles  ne  doivent  pas  causer  plus  d’inquié*® 
tude  que  cette  toux.  Les  muscles  extenseurs  du 
tronc  devant  se  contracter  pour  rendre  la  toux 
plus  efficace  et  l’expectoration  plus  facile;  ces 
muscles  vertébraux , dis-je,  devant  toujours  con- 
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ti  e-balancer  les  muscles  expira teurg , plus  la  toux 
est  vive  et  plus  ils  agissent  ; de  sorte  que  les  dou-» 
leurs  du  dos  sont  le  simple  effet  de  leur  fatigue , 
^omme  cette  fatigue  est  un  effet  necessaire  de  la 
toux.  11  n’y  a donc  là  nul  motif  à de  sinistres 
présagés. 


CHAPITRE  XXIIL 


Douleurs  à l’Epigastre. 

Je  suis  toujours  étonné  de  voir  la  fréquence 
des  douleurs  à l’épigastre',  je  ne  sais  si  cela  dépend 
de  la  toux  dans  les  maladies  de  poitrine,  de  la 
fréquence  de  la  respiration  et  de  la  fatigue  du 
diaphragme  dans  les  cas  ou  il  y a fièvre  et  in- 
flammation des  entrailles.  Ce  qu’il  y a de  sûr 
au  moins,  c’est  que  cette  douleur  n’est  pas  l’in- 
dice certain  de  l’inflammation  de  l’estomac.  L’épi- 
gastre est  bien  plus  souvent  douloureux  que  l’esto- 
mac n’est  altéré. 

Comme  les  malades  sont  presque  toujours 
couchés  sur  le  dos,  je  crois  que  le  simple  tiraille- 
ment exercé  par  les  muscles  abdominaux  sur  la 
ligne  blanche,  et  finalement  sur  l’apophyse  xy- 
phoïde, est  pour  beaucoup  dans  la  fréquence  de 
cette  douleur. 

Si  j’insiste  ainsi  sur  Fépigastralgie , c’est  moins 
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à cause  de  son  importance  comme  douleur,  que  par 
l’influence  qu’elle  a exercée  sur  toute  la  médecine 
de  ces  dernières  années.  On  a vu  presque  toujours 
l’épigastre  douloureux  ( on  avait  décidé  par 
avance  que  cela  décelait  sûrement  une  inflam- 
mation à l’estomac),  on  en  a conclu  que  l’épi- 
gastre et  l’estomac  étaient  le  foyer  ordinaire  des 
maladies  : c’est  là  qu’on  a concentré  tous  les 
maux  et  adressé  tous  les  remèdes.  Sangsues, 
épi  thèmes,  excitans,  topiques  de  toute  espèce, 
c’est  à l’épigastre  que  tous  ces  remèdes  ont  été 
appliqués  ; et  il  est  juste  de  dire  que  les  bons  effets 
qu’on  s’en  était  promis  se  sont  fréquemment 
réalisés.  On  a remarqué,  entre  autres  choses, 
que  la  pommade  émétisée  n’agit  nulle  part  avec 
moins  d’inconvéniens  ni  plus  de  promptitude 
qu’a  1 epigastre.  A l’exception  des  vésicatoires, 
dontlapplication  sur  les  parties  molles  (n’ayant 
aucun  os  pour  soutien)  est  si  incommode  et  si 
douloureuse  , tous  les  topiques  mis  à l’épigastre 
produisent  d’excellens  résultats.  C’est  c|u’en  effet 
la  peau  de  ce  lieu  n’est  ni  très-mince,  ni  très-sen- 
sible*, cest  qu  il  n’y  a aucune  glande  extérieure 
dans  le  voisinage,  ni  trop  de  nerfs,  ni  beaucoup 
de  vaisseaux  ^ c’est  qu’aiissi  cette  partie  est  exca- 
vée, ce  qui  la  défend  de  l’approche  des  corps 
extérieurs-,  c’est  qu’elle  est  située  entre  les  deux 
principales  cavités,  vis-à-vis  le  diaphragme,  qui 
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agit  sans  relâche , et  à égale  distance  des  deux 
extrémités  du  corps.  Outre  l’expérience  qui  pro- 
nonce, voilà  bien  des  raisons  pour  continuer  à 
l’épigastre  la  préférence  qu’on  lui  accorde  dans 
l’application  de  beaucoup  de  remèdes. 

J’ajoute  une  réflexion  sur  les  douleurs  de  l’épi- 
gastre : comme  la  faim  portée  à un  certain 
degré  détermine  souvent  ces  douleurs,  il  serait 
d’un  faux  jugement  de  s’autoriser  de  leur  exis- 
tence pour  refuser  des  alimens  aux  malades. 


CHAPITRE  XXIV. 


Des  DoJileurs  qui  ont  leur  siège  à l’Abdomen. 


Les  douleurs  se  ressemblent  en  tous  les  organes 
pour  l’état  pénible  oii  elles  jettent  l’àme;  mais 
elles  diffèrent  par  leur  degré  et  par  les  symptô- 
mes dont  elles  sont  accompagnées  ou  qu’elles- 
mémes  déterminent.  Nous  en  verrons  des  preu- 
ves nombreuses  dans  ce  que  nous  allons  dire  de 
celles  du  ventre. 

Ainsi  le  foie,  dont  les  altérations  sont  encore 
si  obscures,  est  souvent  îc  siège  de  douleurs  qui 
ont  ceci  de  remarquable  : elles  retentissent  jus- 
qu’à l’épaule  gauche,  et  pourtant  l’on  ne  voit  pas, 
au  premier  abord,  quelle  ramification  nerveuse 
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peut  être  le  lien  de  ces  douleurs  développées  à 
de  si  grands  intervalles.  Cependant  si  Ton  voulait 
absolument  trouver  des  liens  nerveux  à ces  dou- 
leurs, il  faudrait  remarquer  que  le  foie,  ainsi 
que  le  diaphragme,  est  revêtu  d’un  feuillet  de 
péritoine  continu  dans  sa  substance  et  toujours 
contigu  par  ses  surfaces^  il  faudrait  faire  atten- 
tion que  le  foie  est  rarement  malade  sans  que  le 
péritoine  qui  le  revêt  ne  participe  à ses  alté- 
rations ^ que  le  péritoine  du  foie , adossé  à celui 
du  diaphragme,  lui  communique  aisément  ses 
affections  comme  voisin,  et  surtout  comme  étant 
de  nature  homogène  ; pensant  ensuite  au  nerf  que 
reçoit  le  diaphragme  et  remontant  vers  sa  source, 
vous  voyez  combien  il  devient  naturel  et  de  facile 
explication  (puisque  l’on  veut  expliquer),  qu’une 
douleur  d’épaule  signale  les  maladies  du  foie. 

Cet  organe  et  aussi  la  rate  sont  le  siège  d’au- 
tres douleurs , même  dans  l’état  de  santé.  Après 
une  course  rapide  et  forcée , on  sent  les  cotés  se 
gonfler  et  devenir  douloureux*,  ils  le  deviennent 
aussi  dans  les  convulsions  et  après  des  accès  de 
fièvres  vives  : nous  montrerons  les  causes  de  ces 
phénomènes,  lorsque,  parlant  de  la  circulation 
et  des  mouvemens,  nous  dirons  les  obstacles 
qu’apporte  au  libre  cours  du  sang  de  la  veine 
porte  le  sang  versé  en  abondance  dans  la  veine 
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cave  inférieure  par  les  muscles  contractes  pour 
les  moiivemens. 

îl  faut  éviter  de  confondre  avec  ces  douleurs 
des  organes  du  ventre,  les  douleurs  dont  les 
muscles  abdominaux  sont  le  siège  après  les  efforts 
de  vomissement  , après  le  rire  aux  éclats  , ou 
après  la  toux. 

Quant  aux  intestins,  ils  sont  insensibles  à l’ex- 
térieur, tant  qu’ils  ne  sont  pas  enflammés:  j’ai 
souvent  touclié  de  grandes  masses  de  boyaux  sor- 
tis du  ventre  ( entre  autres  dans  une  opération 
césarienne  dont  je  parlerai  plus  loin), et  les  ma- 
lades n’en  éprouvaient  aucune  douleur.  L’inté- 
rieur des  intestins,  meme  lorsqu’il  est  enflammé, 
est  également  insensible  : depuis  le  pylore  jusqu’à 
la  valvule  cœcale,  ces  organes  ne  donnent  au« 
cune  manifestation  de  leurs  altérations,  meme 
les  plus  profondes.  On  y voit  souvent  des  ulcères 
énormes  qui  n’ont  donné  lieu  à aucune  douleur. 
Mais  toutes  les  fois  qu’un  intestin  se  trouve  pincé, 
étranglé  ; toutes  les  fois  que  le  péritoine  est  com- 
promis, ou  que  les  fibres  musculaires  du  tube  in- 
testinal sont  excitées  à agir,  toujours  alors  il  y a 
de  vives  souffrances.  Il  n’y  a que  la  lésion  isolée  de 
la  membrane  muqueuse  qui  soit  sans  douleurs.  Les 
convulsions  du  tube  digestif  sont  bien  plus  dou- 
loureuses que  les  inflammations  de  la  membrane 
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muqueuse  : on  en  volt  la  preuve  dans  la  dysen- 
terie. 

Il  y a une  autre  cause  pour  que  cette  altera- 
tion de  la  membrane  muqueuse  de  l’intestin  soit 
indolente  et  reste  ignorée,  c’est  que  souvent  elle 
produit  du  délire  et  de  l’assoupissement.  Une 
fois  le  cei’veau  malade,  une  fois  la  connaissance 
affaiblie  ou  tout-à-fait  perdue,  comment  juge- 
rait-on des  douleurs? 

Ce  qui  prouve  encore  que  ce  n’est  point  la 
membrane  muqueuse  qui  est  le  siège  des  dou- 
leurs dans  les  hernies,  c’est  que  les  liernies  de 
l’épiploon  sont  souvent  aussi  douloureuses  que 
celles  de  l’intestin. 

Plusieurs  genres  de  coliques  sont  soulagées  par 
la  compression , mais  principalement  celles  dont 
les  préparations  de  plomb  sont  la  cause. 

Il  est  aussi  des  douleurs  abdominales  qui 
donnent  lieu  à la  salivation  : celles  dont  le  rec- 
tum et  le  pylore  sont  le  siège  font  saliver  : 
j’ai  vu  plusieurs  fois  la  salivation  arriver  dans 
des  squirrlies  de  ces  organes.  Egalement  pour 
toutes  les  maladies  qui  produisent  des  nausées. 

Les  douleurs  du  ventre , quelle  qu’en  soit  la 
cause  ou  quel  qu’en  soit  le  siège,  portent  beau- 
coup d’influence  sur  la  face,  qu’elles  rident^  sur 
la  peau  de  tout  le  corps,  qu’elles  dessèclient  ] sur 
le  caractère,  qu  elles  attristent  ou  exaspèrent^ sur 
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Fembonpoint,  qu’elles  font  disparaître  ^ sur  l’es^- 
prit , qu’elles  rendent  sombre  et  mélancolique. 

Les  douleurs,  les  altérations  de  la  matrice 
déterminent  souvent  des  douleurs  dans  les  seins 
et  les  thyroïdes.  J’ai  vu  une  femme  qui  avait  eu 
six  enfans  et  six  engorgemens  de  la  thyroïde,  un 
par  grossesse. 

Les  douleurs  de  la  matrice  sont  des  plus  vio- 
lentes 5 mais  les  femmes  font  dès  leur  jeunesse  un 
si  grand  apprentissage  de  ces  souffrances,  qu’à 
peine  connaîtrait-on  leurs  tourmens , si  l’on  n’en 
jugeait  qu’à  leurs  plaintes.  On  coupe  souvent 
des  cols  de  l’utérus,  aujourd’hui  surtout  que 
cette  opération  est  à la  mode , sans  presque  cau- 
ser de  cris  ni  de  vives  douleurs. 


CHAPITRE  XXV. 


Comparaison  des  Douleurs  de  la  poitrine  , du  ventre  et  de  la  tête. 

Voici  le  but  de  ce  chapitre.  Comme  c’est  par 
les  douleurs  qu’on  juge  de  l’affection  des  divers 
organes  ^ comme  les  malades  ne  sont  pas  toujours 
assez  âgés,  pourvus  d’assez  déraison  ou  d’assez  de 
volonté  pour  rendre  un  compte  fidèle  de  leurs  im- 
pressions ^ comme  aussi  beaucoup  de  personnes 
se  plaignent  de  fausses  douleurs  et  que  d’autres 
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en  dissimulent  de  réelles,  j’ai  essayé  de  peindre 
ici  les  caractères  des  principales  douleurs  , j’ai 
tâché  d’en  exposer  les  divers  effets  selon  leur  siège 
ou  des  circonstances  accidentelles. 

Les  plus  vives  douleurs  sont  pour  le  ventre  ; 
celles  du  poumon  sont  plus  gênantes  pour  la  vie; 
celles  de  la  tête  sont  les  plus  supportables  ; car 
leur  excès  même  a pour  effet  d’en  abolir  la  per- 
ception, d’y  rendre  insensible. 

Le  cerveau , les  poumons , le  cœur  et  les  intes- 
tins sont  tous  insensibles  au  contact  : je  m’en  suis 
assuré  pour  le  poumon  et  les  intestins  *,  plusieurs 
médecins  l’ont  expérimenté  pour  les  deux  autres. 
Mais  tous  ces  organes  deviennent  douloureux  par 
l’inflammation,  ainsi  que  nous  l’avons  dit. 

Les  douleurs  de  la  poitrine  épanouissent  les 
traits  ; celles  du  ventre  les  resserrent  et  les  con- 
tractent; celles  du  cerveau  donnent  la  physio- 
nomie d’un  sommeil  agité. 

Les  affections  du  ventre  altèrent  surtout  les 
organes  de  la  bouche  ; celles  de  la  poitrine  ont 
leurs  signes  aux  vaisseaux  capillaires  et  au  nez  ; 
celles  du  cerveau  aux  muscles  de  tout  le  corps  et  à 
l’œil.  C’est  comme  un  déchirement  dans  les  dou- 
leurs du  ventre,  comme  une  vive  constriction  dans 
celles  de  la  poitrine,  comme  un  poids  écrasant 
dans  celles  du  crâne,  comme  un  million  de  pointes 
enfoncées  au  cœur  dans  celles  du  péricarde. 
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Dans  toutes  ces  douleurs,  le  earactère  le  plus 
certain  est  la  physionomie,  et  l’ëtat  des  fonctions 
respectives  des  organes  oii  siëge  la  douleur  : le 
pouls  peut  se  taire,  le  malade  peut  feindre  ou 
dissimuler  des  douleurs  *,  la  chaleur  peut  trom- 
per, mais  rarement  la  physionomie. 

Il  est  d’ailleurs  un  moyen  de  juger  de  la  vé- 
racité des  malades  : c’est  de  leur  adresser  des 
questions  équivoques  à l’instant  même  oii  l’on 
tâte  le  pouls,  et  de  feindre,  par  l’excessive  at- 
tention qu’on  met  à le  tâter,  de  puiser  dans  les 
signes  qu’il  fournit  des  lumières  qu’oa  y trouxe 
si  rarement.  Il  est  inouï  que  le  malade  cache  la 
vérité  â finstant  oii  on  lui  tâte  le  pouls  avec 
recueillement  et  en  interrogeant  avec  adresse  ses 
yeux  ou  sa  conscience.  Galien  et  Corvisart  ex- 
cellaient dans  ce  manège  de  sagacité. 

Soyez  sûr  d’ailleurs  que  le  malade  très-souf- 
frant ne  montre  pas  sa  langue  et  ne  fixe  pas  les 
yeux  du  médecin  comme  le  malade  qui  feifit. 
Quand  vous  voyez  un  malade  ne  montrer  sa 
langue  que  de  l’extrémité,  par  exemple,  vous 
n’avez  sans  scrupule  qu’à  suspecter  sa  véracité  ou 
ses  mœurs,  et  souvent  l’un  et  l’autre. 

La  peau  est  jaune  et  sèche  dans  les  grandes 
douleurs  du  ventre  ] rouge , chaude  et  moite  dans 
les  grandes  douleurs  de  la  poitrine  *,  pâle,  humide 
et  souvent  froide  dans  les  douleurs  du  crâne. 
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La  gène  des  poumons  retentit  sur  les  ailes  du 
nez  et  sur  les  pommettes:  elle  convulsionne  les 
uns,  elle  rougit  les  autres.  L’affection  du  cer- 
veau a ses  signes  à la  conjonctive,  aux  paupières 
et  à la  pupille  *,  les  embarras  du  ventre  affectent 
surtout  la  langue  et  les  lèvres. 

Toux  et  oppression  dans  les  douleurs  de  poi- 
trine *,  délire  , agitation  et  convulsions  dans  les 
douleurs  du  crâne  hoquet,  nausées,  vomisse- 
mens  dans  les  vives  douleurs  du  ventre. 

Les  douleurs  du  ventre  peuvent  amener  du  dé- 
lire et  de  la  toux  \ les  affections  du  crâne  peuvent 
produire  du  râle  et  des  vomissemens  *,  les  mala- 
dies de  la  poitrine  peuvent  causer  de  l’agitation 
et  du  hoquet  *,  mais  tout  cela  n’arrive  que  dans 
des  cas  particuliers  qu’on  appréciera  par  ce  qui 
précède. 

Il  y a air  de  profonde  tristesse  dès  que  le  ventre 
est  douloureux  ; air  d’impatience,  mais  souvent  de 
résignation,  dans  les  maladies  du  poumon  *,  air 
d’indifférence  ou  de  stupeur  dans  celles  du  cerveau . 

Les  malades  restent  sur  le  dos  dans  les  dou- 
leurs de  la  poitrine  •,  ils  sont  ramassés  en  boule  et 
contorsionnés  dans  celles  du  ventre  •,  agités  et 
toujours  changeants  dans  celles  de  la  tète. 

Quand  c’est  le  ventre  qui  souffre , le  pouls  est 
petit  et  fréquent;  moins  fréquent  et  plus  plein 
dans  les  maladies  des  poumons;  ordinairement 
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naturel  ou  plus  large  dans  les  douleurs  del^  tête. 

Les  douleurs  sont  excessives  quand  le  péritoine, 
la  plèvre,  le  péricarde  ou  l’arachnoïde  sont  vive- 
ment enflammés  : il  y a de  l’angoisse  dans  tous  ces 
cas.  Mais  il  y a vomissemens  dans  le  premier,  toux 
et  dyspnée  dans  le  deuxième , anxiété  plus  vive 
et  souvent  syncope  dans  le  troisième,  délire  et 
convulsions  dans  le  quatrième. 

L’opium  soulage  souvent,  très-souvent  les  dou- 
leurs du  ventre  ; il  ôte  le  sentiment  de  celles  de 
la  poitrine,  mais  il  en  augmente  la  cause;  il 
exaspère  toutes  les  maladies  du  crâne  et  les  rend 
plus  graves.  Les  saignées,  la  glace  et  les  révulsifs 
à la  peau  conviennent  seuls  dans  celles-ci. 

Les  plus  insupportables,  mais  aussi  les  plus 
guérisables,  de  ces  douleurs,  sont  celles  du  ventre. 


CHAPITRE  XXVI. 

Siège  mensonger  des  Douleurs. 


Les  maladies  sont  déjà  fort  difficiles  à recon- 
naître alors  même  qu’il  survient  des  douleurs 
précisément  aux  lieux  oîi  en  est  la  cause  ; mais  un 
surcroît  de  difficultés  vient  du  siège  mensonger 
des  souffrances. 

Ainsi  les  douleurs  du  cou  dépendent  quelque- 
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fois  d’une  affection  du  foie  •,  l’inflammation  des 
méninges  s’annonce  souvent  par  une  douleur  d’o- 
reille, le  calcul  vésical  par  une  douleur  à l’urèthre; 
un  anévrysme  de  l’aorte  par  une  douleur  au  côté 
ou  à l’épaule;  les  vers  intestinaux  par  des  déman- 
geaisons au  nez,  ou  l’abondance  de  la  salive;  un 
squirrhe  de  l’estomac  par  des  nausées,  par  de  la  sa- 
livation ou  quelquefois  par  un  pressant  besoin  de 
tousser  ; les  affections  de  la  matrice  par  des  dou- 
leurs ou  des  tiraillemens  aux  seins,  et  souvent 
par  le  gonflement  douloureux  de  la  thyroïde. 
Comment  s’y  reconnaîtrait-on  ? On  a prompte- 
ment prononcé  le  mot  de  sympathie  ; mais  à 
moins  que  ce  mot  ne  signifie  l’aveu  formel  d’une 
entière  ignorance  sur  des  phénomènes  aussi  obs- 
curs , je  ne  vois  pas  ce  qu’il  pourrait  signifier  ni 
quelles  lumières  en  peuvent  naître. 

Il  est  d’autres  cas  où  la  douleur  se  fait  sentir 
partout,  et  indifféremment  ailleurs  qu’à  l’en- 
droit malade  : ainsi , un  homme  avait  une  dou- 
leur vers  le  rein  droit  , et  c’est  dans  le  rein 
gauche  qu’on  trouva  un  calcul.  Une  dent  gâtée  à 
la  mâchoire  inférieure  a souvent  donné  lieu  à des 
douleurs  dans  la  seule  mâchoire  supérieure  : j’ai  vu 
des  faits  de  ce  genre.  A la  peau,  même  phénomène 
arrive  souvent  : on  a quelquefois  de  vives  déman- 
geaisons sans  pouvoir  en  trouver  le  lieu  précis , 
et  souvent  ce  prurit  a son  siège  loin  de  l’endroit 
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irrité  ou  malade.  Mais  ceci  se  voit  surtout  à la 
colonne  vertébrale,  à la  suite  de  déviations  acci- 
dentelles, et  aussi  chez  les  bossus  : j’en  ai  fait  l’ob- 
servation dans  des  maisons  d’ortliopédie  et  dans 
les  hôpitaux.  Il  est  presque  inouï  que  la  douleur 
vertébrale  ait  lieu  vis-à-vis  Fendroit  dévié  *,  mais 
elle  se  fait  sentir  ou  de  côté  ou  plusieurs  pouces 
plus  bas  , ce  qui  est  fort  remarquable.  Cette  dis- 
persion des  douleurs  dans  les  nerfs  me  semble  un 
de  leurs  caractères  les  plus  distinctifs.  On  pour- 
rait donner  comme  loi  que,  hors  les  cas  de  vwes 
inflammations  y les  douleurs  se  font  sentir  loin 
des  mauocy  loin  des  altérations  dont  elles  sont 


le  symptôme . 

Sans  vouloir  expliquer  ces  phénomènes  par  de 
frivoles  hypothèses,  il  est  assez  vraisemblable  que 
souvent  les  douleurs  ne  se  font  ainsi  sentir  loin 
des  organes  altérés , que  parce  que  les  nerfs  de 
ces  organes,  compris  eux-mémes  dans  l’altéra- 
tion des  autres  tissus,  sont  devenus  inhabiles  à 
manifester  la  douleur.  On  a le  grand  tort  de 
mêler  à ces  phénomènes  des  effets  d'un  ordre 
différent*,  et  voilà  par  où  s’accroît  leur  obs- 
curité déjà  si  grande.  On  voit  des  douleurs  au 
périnée  et  aux  épaules  dans  les  maladies  des 
poumons  , et  l’on  dit  sympathies . Ici  l’effet  a 
une  cause  toute  mécanique.  ( Voyez  Toux  , 
liv.  IX.) 
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Différens  effets  des  Douleurs.  Produisent-elles  la  mort  ? 

Il  est  commun  à la  douleur,  quel  qu  en  soit 
le  siège,  de  produire  des  mouvemens  qui  vont 
parfois  jusqu’aux  convulsions,  des  cris,  des  gri- 
maces, des  pleurs  meme,  si  elles  attaquent  vive- 
ment une  personne  faible  ou  très-sensible. 

Mais  toutes  les  vives  douleurs  ne  produisent 
pas  indifféremment  des  pleurs  et  des  cris  : les 
douleurs  de  la  tete,  quand  elles  sont  profondes, 
sont  souvent  silencieuses;  les  douleurs  qui  sont 
accompagnées  d’oppression,  d’un  danger  pres- 
sant, ou  d inquiétude  pour  l’avenir , ne  produi- 
sent jamais  de  pleurs  : celles  de  la  poitrine  sont 
dans  ce  cas.  Toutes  les  fois  que  la  vie  meme  est 
menacée  dans  ses  principaux  actes,  il  y a un  en- 
tier tarissement  despleurs-,  mais  nulle  douleur  n’en 
fait  plus  aisément  verser  que  celles  des  membres, 
des  nerfs,  des  dents , et  de  toutes  les  parties  ex- 
trêmes et  superficielles  du  corps.  Plus  les  souf- 
frances ont  de  danger,  moins  elles  sont  démons- 
tratives, moins  surtout  elles  produisent  de  cris 
ou  de  larmes  : une  dent  gâtée  ,‘  un  doigt  piqué  , 
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sont  plos  vivemenl  sentis,  plus  de  ibis  pleures  j 
qu’un  poumon  ulcéré  ou  qu’un  cerveau  profon- 
déi^nent  malade.  Toutes  les  ibis  qu’une  aiFection 
est  assez  grave  pour  émouvoir  le  cœur,  pour 
porter  le  trouble  en  toutes  les  fonctions,  les 
douleurs  qu’elle  produit  affectent  moins  le  cer- 
veau , déjà  malade  lui-même  par  les  efiets  de  la 
fièvre.  Voilà  pourquoi  les  douleurs  locales  qui 
laissent  au  corps  sa  santé , sont  le  plus  vivement 
senties  , le  plus  bruyamment  exprimées  (i). 

Mais  je  n’ai  parlé  que  des  larmes  et  des  cris.  Ces 
cris  même  ont  un  caractère  particulier  pour 
chaque  douleur  : le  cri  d’un  homme  affecté  d’une 
colique  violente  n’est  pas  le  cri  d’un  opéré , d’un 
amputé.  Les  cris  nés  des  douleurs  des  membres 
sont  plus  perçans  que  les  cris  causés  par  des  dou- 
leurs du  tronc.  Les  douleurs  du  ventre  s’exha- 
lent par  des  plaintes  sourdes^  celles  de  la  tête  par 
des  murmures , celles  de  la  poitrine  par  de  la 
toux  et  des  soupirs. 

A en  juger  par  ces  cris,  par  leur  violence  et 
leur  caractère  de  profondeur  et  d’expression , je 
ne  connais  rien  de  plus  douloureux  que  les  plaies 
de  la  matrice.  J’ai  assisté  l’an  dernier  ( 1826  ) à 
une  opération  césarienne  , et  le  souvenir  m’en 


(1)  « Curæ  leves  loquuntur,  ingéniés  stupent.  » 
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est  encore  tout  présent  (i).  Je  ne  connais  rien  au 
monde  déplus  barbare  ni  de  plus  horrible  qu’une 
semblable  opération.  Toutefois  celle-ci  fut  très- 
bien  faite  , bien  motivée , et  commencée  sous  les 
auspices  les  plus  favorables.  L’opérateur  (M.  Le- 
groux)  n hésita  pas  un  instant,  ne  manqua  à au- 
cune règle  , et  n’eut  pas  un  seul  mouvement  in- 
certain. Son  bistouri  ne  trancha  riendelui-méme 
et  ne  risqua  nulle  tentative  qui  n’eùtétépar  avance 
discutée,  délibérée.  La  coupure  de  la  peau,  des 
muscles  et  de  leurs  aponévroses , l’incision  du 
péritoine , la  ligature  du  petit  nombre  d’artères 
divisées , tout  cela  fut  prompt  et  paisiblement 
supporte.  La  malade,  pleine  de  résignation, 
gardait  le  silence;  mais  quand  on  en  vint  à 
trancher  le  corps  dur  et  saignant  de  la  matrice, 
alors  des  cris  affreux  portèrent  l’épouvante  chez 
nous  tous,  et  lidee  de  mort  dans  le  voisinaa^e. 
L’opération  meme  dut  en  être  interrompue.  Dé- 
crire l’effet  de  ces  cris  ou  leur  caractère  , serait 
impossible  ; impossible  aussi  de  rendre  les  traits, 
jusques  là  assez  calmes,. mais  subitement  altérés, 
de  1 operee  *.  il  faut  voir  de  pareilles  choses  pour 
s en  faire  une  idee  , et  rien  ensuite  n’en  saurait 


(i)  Mon  confrère  , mon  excellent  ami  M'.  V.  Duval , était 
an  nombre  des  assistans  , et  même  sa  grande  expérience  en  fait 
d’accouchcmens  fut  ici  d’un  grand  secours. 
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O ter  ni  retracer  l’affreuse  image.  L’opération 
faite  , le  calme  revint,  mais  un  calme  rnélé  d’in- 
sensibilité. A peine  la  malheureuse  mère  trouva- 
t-elle  quelque  tendresse  dans  son  âme  brisée  par 
la  douleur  , pour  Ven^dnt  plein  de  vie  qu’on  lui 
donna  a embrasser.  Sa  figure  resta  si  pâle,  si  im- 
passible, si  muette,  si  profondément  altérée,  que 
la  mort,  venue  â vingt-quatre  heures  de  là,  n’y 
apporta  presque  aucun  changement. 

Je  remarquai  le  pouls  pendant  l’opération  *,  il 
ne  fut  nullement  changé  par  les  douleurs.  Il  ne 
devint  plus  vite  et  plus  fréquent  qu’au  moment 
oii  l’inflammation  des  entrailles  se  développa.  J’ai 
fait  cette  remarque  plusieurs  autres  fois  : le  pouls 
reste  constamment  le  même  tant  que  la  douleur 
n’est  accompagnée  ni  de  grands  efforts  ni  d’in- 
flammation. 

On  a dit  que  la  douleur  allait  quelquefois 
jusqu’à  causer  subitement  la  mort;  mais  cela 
n’est  vrai  que  des  douleurs  morales , lesquelles 
n’ont  ni  les  préludes,  ni  les  avertissemens , ni  les 
constantes  espérances  des  douleurs  physiques.  Je 
ne  nie  pas  que  la  douleur  ne  puisse  causer  la  mort  ; 
je  dis  seulement  qu’elle  ne  la  produit  pas  imrnt)- 
diatementet  comme  souffrance.  Une  douleur  vive, 
par  les  cris  qu’elle  fait  répandre  , surtout  par 
les  efforts  qui  l’accompagnent,  peut  déterminer 
la  ruptui'ed’un  vaisseau  sain  ou  déjà  dilaté;  elle 
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peut  donner  lieu  à un  épanchement  au  cerveau, 
à une  apoplexie  : on  voit  bien  alors  comment  la 
mort  arrive.  Un  homme  avait  été  opéré  d’un  hy- 
drocèle : on  lui  injecta  du  vin  très-chaud  dans  le 
scrotum  ( c’est  la  méthode  usitée  par  beaucoup 
de  chirurgiens  fameux  ) *,  les  douleurs  qu’il  res-  ^ 
sentit  furent  vives.  Il  mourut  la  nuit  sui- 
vante. On  accusait  déjà  et  l’opération,  et  le  chi- 
rurgien et  les  douleurs  : on  trouva  qu’un  ané- 
vrysme de  l’aorte  s’était  rompu  et  que  de  là  pro- 
venait la  mort. 

Je  répète  que  la  douleur  ne  produit  point  la 
mort  ; mais  elle  la  fait  souvent  désirer  à des  hom- 
mes inaccoutumés  aux  soulfranees,  à des  hommes 
doués  d’une  grande  force  d’àme,  et  moins  atta- 
chés à la  vie  même  qu’au  bien-être  de  l’existence. 
Les  poètes^  ces  historiens  de  la  fable  , nous  ont 
peint  Hercule,  le  plus  puissant  des  héros,  suc- 
combant à la  douleur,  au  tourmentant  prurit 
d’une  maladie  de  la  peau  qu’un  vêtement  vengeur 
lui  venait  de  communiquer.  Ils  nous  ont  montré 
ce  demi-dieu , impatient  de  l’immortalité , im- 
plorant la  fin  de  ses  souffrances  de  la  générosité  de 
son  ami  Philoctète.  Ils  nous  le  font  voir,  ce  fils 
de  Jupiter,  se  livrant  aux  flammes  pour  échap- 
per à la  douleur.  Ne  voyons  là  aucune  contradic- 
tion , rien  de  forcé , rien  d’impossible  : c’est 
la  fidèle  image  de  la  nature.  Une  grande  âme  ne 
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redoute  point  la  mort,  mais  elle  la  veut  prompte 
et  entière.  Un  buclier,  un  boulet  lancé  par  la 
poudre , un  coup  venu  du  ciel , voilà  la  mort  dont 
elle  est  digne  ; voilà  la  mort  qu’elle  aiïronte, 
qu’elle  choisit  ou  qu’elle  espère. 

L’histoire  moderne  nous  offre  un  fait  analo- 
gue dans  Fun  de  ces  hommes  dont  la  vie  remplira 
plusieurs  de  ses  pages  immortelles.  Mirabeau , 
par  ses  excès  plus  encore  que  par  ses  veilles , par 
ses  passions  autant  que  par  son  génie,  vit  peu» 
à-peu  décliner  ses  forces  et  dépérir  son  corps, 
'alors  que  son  esprit  avait  le  plus  de  puissance  et 
que  le  suprême  éclat  de  son  talent  éclipsait  tous 
ses  rivaux  en  illustrant  son  pays.  Les  grands 
succès  conduisent  à de  grands  travaux.  La  gloire 
use  bien  plus  que  l’obscurité  : elle  ne  permet  ni 
le  repos  ni  le  doux  sommeil.  Les  récompenses  déjà 
reçues  ne  font  que  donner  un  nouveau  zèle  à 
s’en  rendre  plus  digne,  et  redoubler  l’ardeur  .au 
travail  et  le  mépris  pour  les  fatigues.  Le  génie 
souvent  se  vivifie  par  la  présence  des  passions; 
mais  le  corps  , même  le  plus  vigoureux,  ne  peut 
long-temps  résister  aux  violences  de  tant  de  ty- 
rans : il  finit  par  succomber  pour  leur  avoir  trop 
obéi.  Tel  fut  Mirabeau.  La  possession  d’une  im- 
mense renommée  ne  put  le  corriger  des  dissolu- 
tions de  sa  jeunesse,  et  sa  vie,  passée  jusque-là 
dans  les  voluptés,  s’acheva  par  d’aflreuses  don- 
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leurs.  Tout  l’intérieur  de  son  corps  s’enflamma*, 
mais  surtout  le  péricarde,  la  plèvre  voisine  et 
le  diaphragme.  Toute  sa  force  d’âme  , tout  ce 
qu’il  avait  de  puissance  dans  le  vouloir  ne  put 
le  mettre  au-dessus  de  l’exaspération  et  du  dé- 
sespoir. Excédé  par  les  plus  cruelles  souffrances  , 
n’espérant  plus  la  guérison  ou  ne  la  voulant  pas 
attendre  , il  se  tourna  vers  ses  médecins , vers 
Cabanis , leur  chef  et  son  meilleur  ami  : ses 
gestes  , plus  que  sa  voix  , déjà  presque  éteinte , 
leur  peignirent  ses  douleurs  en  leur  en  deman- 
dant avec  instance  le  remède  extrême.  Emus  par 
ses  plaintes.;  touchés  de  ses  tourmens,  ils  eurent 
la  faiblesse  d’obtempérer  à ses  désirs,  et  l’opium 
assoupit  pour  toujours  les  souffrances  d’un  grand 
homme.  iVinsi  Cabanis  mit  le  feu  au  bûcher 
comme  Philoctète , sans  avoir  pour  excuse  les 
consolantes  espérances  de  l’ami  d’iïercule. 


Des  diverses  circonstances  qui  excitent  la  Sensibilité  et  les 
Douleurs.  Café.  Passions. 

Parmi  les  circonstances  qui  favorisent  un 
grand  développement  de  la  sensibilité,  on  doit 
compter  l’état  de  maigreur,  qui  souvent  meme 
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est  l’effet  de  cette  vivacité  des  sensations.  Trop 
d’impressions  , trop  de  mouvemens  portent  dans 
le  cours  des  fluides  un  trouble  peu  favorable  à la 
nutrition. 

Le  café  est  le  plus  puissant  excitant  des  nerfs 
et  de  la  sensibilité.  L’usage  même  abusif  des  al- 
cooliques produit  finalement  le  sommeil , ce  re- 
mède à leurs  effets  ; mais  le  café  amenant  Fin- 
somnie,  ne  donne  point  de  relâche  à l’excitation 
causée  par  son  usage  *,  ses  abus  nécessitant  de 
longues  veilles^  favorisent  les  travaux  de  l’esprit, 
mais  aussi  le  règne  des  douleurs.  A l’inquiétude 
née  de  son  simple  usage,  se  joint  l’inquiétude 
plus  redoutable  encore  des  méditations  prolon- 
gées et  l’isolement  de  la  nuit. 

Les  passions  vives  produisent  l’effet  du  café  , 
avec  une  direction  particulière  des  idées.  On  Fa 
souvent  contesté , mais  rien  au  monde  ne  favorise 
plus  les  douleurs.  Rien  n’use  davantage  , rien 
n’abrège  la  vie  comme  les  passions.  Leur  inva- 
sion (je  parle  surtout  de  l’amour)  est  souvent 
marquée  par  des  souffrances  physiques,  et  se  si- 
gnale en  activant  des  maladies  déjà  existantes 
dont  elle  hâte  le  cours.  La  phthisie  pulmonaire , 
par  exemple,  rien  n’accélère  autant  ses  progrès 
que  Famoui%  même  contemplatif,  avec  scs 
craintes  mêlées  de  souhaits  et  d’espérances.  11 
n’est  pas  de  médecin  qui  ne  puisse  tirer  de  son 
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expérience  des  faits  attristans  à l’appui  de  cette 
proposition. 

On  sait  aussi  que  les  longues  diètes,  l’usage 
d’alimens  peu  nutritifs,  l’emploi  trop  souvent 
répe'té  des  saignées,  loin  de  la  calmer,  ne  font 
qu’exaspérer  la  susceptibilité  nerveuse  *,  au  lieu 
de  les  guérir , ne  font  ordinairement  qu’augmen- 
ter les  douleurs.  En  général,  la  sensibilité  de- 
vient d’autant  plus  vive  que  la  masse  sanguine 
est  moins  abondante.  Le  sang  et  les  nerfs  sont 
deux  élémens  qui  devraient  toujours  être  dans 
une  proportion  telle  qu’ils  se  pussent  faire  équi- 
libre. Mais  ils  sont  d’ordinaire  en  raison  inverse 
l’un  de  l’autre,  et  cela  meme  est  la  source  de 
maux  innombrables. 


CHAPITRE  XXIX. 


Des  Moyens  de  calmer  les  douleurs  physiques.  Opium.  Révulsifs, 

H est  difficile  de  donner  des  préceptes  géné- 
raux pour  guérir  ou  pour  calmer  les  douleurs. 
Là,  où  les  causes  varient,  les  remèdes  aussi  doi- 
vent changer.  S il  ne  s’agissait  que  d oter  aux 
personnes  souffrantes  la  perception  de  leurs  don- 
leîirs,  il  serait  aisé  d’en  enseigner  les  moyens. 
Mais  comme  on  ne  perd  jamais  la  conscience  des 
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maux  physiques  sans  perdre  au  meme  degre  ie 
sentiment  prëcieiix  de  l’existence,  il  est  d’une 
sage  conduite  de  s’attaquer  d’abord  aux  causes, 
voulant  affaiblir  les  effets.  Or,  si  les  causes  sont 
topiques,  si  trop  de  sang,  si  la  prësence  d’un 
corps  qui  ne  cesse  d’irriter,  si  une  fluxion  in- 
flammatoire sont  le  principe  des  douleurs,  e’est 
a ces  causes  qu’il  faut  s’adresser  avant  de  com- 
battre aucun  symptôme.  La  saignée  calme  or- 
dinairement les  douleurs  que  l’inflammation  pro- 
duit et  que  la  fièvre  accompagne*,  le  kina  fait 
cesser  les  douleurs  d’accès,  et  le  mercure  les  dou- 
leurs vénériennes  : Fiiumidité  tantôt  chaude  et 
tantôt  froide  calme  aussi  les  douleurs  locales  , 
en  affaiblissant  la  sensibilité  des  nerfs  répandus 
dans  les  parties  souffrantes. 

Quant  à ce  qui  concerne  la  douleur  meme,  on 
a plusieurs  moyens  de  la  diminuer  ou  de  l’assou- 
pir. Si  la  volonté  de  l’homme  était  assez  puis- 
sante, si  nous  étions  toujours  maîtres  de  nos  pen- 
sées et  de  nos  actions,  nous  n’aurions  besoin  ni 
de  l’opium  ni  des  autres  narcotiques  pour  em- 
pêclier  la  douleur  d’arriver  jusqu’au  cerveau.  Il 
n’est  pas  de  plus  grand  calmant,  en  effet,  que  la 
distraction  de  Famé  : il  suffit  d’étre  vivement  af- 
fecté d’une  pensée , d’un  désir,  d’une  espérance  ; 
il  suffit  qu’une  passion  nous  tourmente  pour  nous 
rendre  insensibles  aux  maux  dont  le  corps  est  la 
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source.  C’est,  dira-t-on,  guérir  des  douleurs  pliy- 
siques  par  des  souffrances  de  l’esprit!  --Je  n’en 
disconviens  pas  *,  mais  la  force  du  vouloir  qui 
nous  a rendus  maîtres  du  remède  , nous  permet- 
tra , quand  nous  voudrons , d’en  interrompre 
l’usage.  C’est  avoir  beaucoup  fait  pour  les  dou- 
leurs que  d’en  avoir  suspendu  la  violence  : les 
rendre  intermittentes , c’est  plus  d’à  moitié  les 
guérir , car  nous  avons  de  sûrs  remèdes  contre 
tout  ce  qui  est  intermittent  ou  périodique. 

Mais  je  n’ai  encore  cité  qu’une  partie  des  moyens 
qui  sont  à notre  usage.  Quand  nous  ne  pouvons  ni 
enlever  la  cause  des  douleurs  ni  en  empêcher  mo- 
ralement la  perception , voici  quelles  ressources  il 
nous  reste.  Nous  pouvons  engourdir  la  partie  souf- 
frante*, nous  pouvons  produire  une  utile  diver- 
sion en  déterminant  en  d’autres  lieux  de  nou- 
velles douleurs  ; nous  pouvons  intercepter  toute 
correspondance  entre  les  parties  ou  siège  la  dou- 
leur et  le  cerveau  qui  la  perçoit  j nous  pouvons 
enfin  rendre  le  cerveau  meme  insensible.  Cha- 
cune de  ces  tactiques  a ses  préceptes. 

Pour  engourdir  lociAemenl  la  douleur  il  suffit 
de  cornprinier  les  vaisseaux  de  la  partie  ou  elle  se 
fait  sentir.  La  compression  des  artères  prive  de 
sang  les  organes  ^ la  compression  des  veines  les 
en  abreuve  avec  excès  ^ et  de  ces  deux  choses  diffé- 
lentes  résulte  au  meme  degré  l’engourdissement. 
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Aussi,  usait-on  autrefois  de  ce  moyen  dans  toutes 
les  grandes  opérations  (i).  On  l’emploie  encore 
aujourdliui  dans  les  amputations  des  membres, 
mais  presque  à l’insçu  du  chirurgien,  et  dans  un 
autre  but  que  de  diminuer  les  douleurs. 

J ai  dit  qu’on  pouvait  aussi  les  calmer  par 
1 irritation  de  parties  nouvelles  , de  parties  sai- 
nes, autrement  par  des  révulsions.  Mais  ce  moyen 
demande  d’extrêmes  ménageniens.  Il  ne  saurait 
convenir  quand  la  fièvre  s’unit  à la  douleur  ; car 
cette  fièvre  en  serait  augmentée  et  par  contre- 
coup la  souffrance.  On  ne  saurait  non  plus 
transporter  la  douleur  que  de  parties  essentiel- 
les et  intérieures  à d’autres  parties  plus  superfi- 
ciellement placées  et  aussi  moins  importantes.  On 
n’obtiendrait  nul  effet  d’un  pareil  moyen  dans 
les  cas  oîi  la  douleur  a pour  cause  une  inflamma- 
tion vive  et  encore  dans  toute  sa  force  (2).  Mais 
la  réglé  essentielle,  dès  qu’on  veut  produire  une 
révulsion , est  de  choisir  une  partie  avec  laquelle 
l’organe  souffrant  a naturellement  le  plus  d’in- 
telligences , les  rapports  les  plus  intimes.  De 
préférence  il  faut  irriter  les  jambes  quand  la  tête 
est  souffrante  ; les  cuisses  ou  les  bras,  si  c’est  le 
poumon  ; la  nuque , si  c’est  l’œil,  etc.  Ce  choix 


(i)  Ilippociafe. 
(;i)  M.  Broussais. 
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raisonné  est  une  des  j)arties  !a  pins  importante  de 
la  médecine.  Il  faut  enfin  porter  une  extrême 
attention  dans  le  choix  des  irritansdont  on  fait 
lisage  . ainsi  les  cantharides  dont  on  dénude  la 
peau,  agissent  moins  encore  sur  cette  membrane 
que  sur  les  reins  et  la  vessie  ; et  de  là  naissent  de 
nouveaux  maux  pour  avoir  usé  de  remèdes  in- 
tempestifs. 

On  peut  aussi , avons-nous  dit,  empêcher  toute 

communication  entre  le  cerveau  et  la  partie  d’oii 
vient  la  douleur  ; il  suffit  pour  cela  de  compri- 
mer, de  couper  ou  détruire  les  nerfs  qui  de  cette 
partie  vont  au  cerveau.  On  peut  aussi  les  para- 
lyser par  Ibpium  ou  par  d’autres  narcotiques 
employés  comme  topiques. 

Mais  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  souvent 
mis  en  usage  contre  les  douleurs , c’est  l’opium 
et  ses  succédanés,  prescrits  à l’intérieur  dans  la 
vue  de  rendre  le  cerveau  impassible  comme  dans 
le  sommeil.  Ce  médicament  est  le  plus  puissant 
instrument  dont  le  médecin  ait  l’usage  , car  la 
douleur  qu’il  enlève  est  le  plus  senti  des  maux. 
Sans  l’opium , sans  le  quinquina  et  la  saignée , 
la  medecine  ne  serait  qu’une  science  vaine  et  un 
art  illusoire.  Mais  ce  médicament  si  précieux  , 
son  emploi  exige  une  grande  réserve;  outre  que 
son  abus  a des  dangers , son  simple  usage  souffre 
de  nombreuses  restrictions. 
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Je  me  rappelle  que  j’eus  à traiter  eette  question 
à Ton  de  mes  examens  (18:2 3)*,  e’était,  jeerois,  le 
troisième  : — « Undè  vires  Opii  lœdant  aut  adju^- 
s-^ent?  » Après  avoir  assigne  les  eirconstances  dans 
lesquelles  on  peut  recourir  efficacement  à ce  puis- 
sant remède  après  avoir  cité  les  douleurs  sans  in- 
flammation ni  fièvre,  les  névralgies,  l’insomnie, 
les  douleurs  goutteuses,  le  tétanos , certains  flux 
liés  à une  excessive  sensibilité,  la  colique  de 
plomb  et  plusieurs  autres  coliques  sans  étran- 
glement ni  fièvre,  l’ophtlialmie  cbronique  et  dou- 
loureuse , les  premiers  temps  du  cancer,  et  les 
derniers  périodes  delà  pli tliisic  pulmonaire;  après 
avoir  indiqué  les  cas  de  proscription  et  les  prin- 
cipaux modes  de  prescription  , j’indiquai  les  cir- 
constances ou  l’on  doit  redouter  l’opium  à l’égal 
d’un  poison  : car  les  choses  d’un  puissant  effet 
ont  en  commun  ce  caractère , qu’elles  produisent 
toujours  beaucoup  de  mal  quand  elles  n’amènent 
pas  beaucoup  de  soulagement.  Je  dis  donc  alors 
( et  je  le  répète  aujourd’hui  ) que  l’opium  est 
excessivement  nuisible  et  même  dangereux  : 

Dans  toute  inflammation  vive  et  profonde; 

Dans  toute  fièvre  ardente; 

Dans  tous  les  cas  d’hémorrhagies  liées  à un 
état  de  faiblesse  ; 

Toutes  les  fois  qu’il  y a congestion  sanguine 
vers  la  tête  ou  vers  les  poumons  ; 
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Dans  toute  maladie  grave , qu’il  est  important 
de  combattre,  parce  qu31  en  masque  les  signes  ; 

Dans  tout  cancer  profondément  ulceVé,  parce 
qudl  y déterminé  des  Iiémorrliagics  ; 

Dans  les  maladies  des  enfans^  parce  qu’il  pro- 
duit un  symptôme  auquel  iis  n’ont  déjà  que  trop 
de  propension,  je  veux  dire  l’assoupissement; 

Dans  toute  maladie  dont  le  diagnostic  n’est  pas 
encore  dëcide'ment  arrête,  parce  qu’il  le  rendrait 
plus  obscur  ; 

Combine  avec  l’antimoine  ou  d’autres  puissaiis 
emëtiques  , parce  qu’il  en  fait  despossons,  en  s’op- 
posant à leur  principal  effet  comme  remèdes. 

J’ajoute  que  l’iiabitude  qu’on  a contractée  de  ce 
médicament , aussi  bien  que  les  cas  de  convul- 
sions ou  de  douleurs  périodiques  ^ rebelles  au 
kina,  autorisent  à le  donner  à des  doses  élevées 
qui  en  feraient  un  vrai  poison  dans  toute  autre 
circonstance.  Il  faut  également  se  rappeler  que 
son  long  usage  finit  par  affaiblir  la  mémoire  et 
la  fiiculté  de  digérer*,  que  souvent  il  cause  des 
priapismes  , souvent  l’apoplexie  , et  souvent 
aussi  l’alienation  mentale,  dernier  cas  dont  j’ai 
observé  pour  ma  part  deux  exemples  : qu’enfin, 
il  n’est  pas  de  médicament  qui  exige  plus  de 
prudence  dans  son  emploi , qui  mérite  plus  de 
confiance  pour  ses  prompts  effets  , ni  plus  de 
craintes  pour  ses  accidents.  Il  n’en  est  aucun 
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({iii  produise  ou  plus  de  mal  lorsqu'on  le  pro- 
digue et  qu'on  en  abuse,  ou  plus  de  bien  lors- 
qu'on sait  discerner  les  cas  où  il  convient,  de  ceux 
ou  son  emploi  serait  pernicieux. 


CHAPITRE  XXX. 

Du  Pouvoir  de  l’Habitude. 


C’est  un  thème  bien  rebattu  que  l’habitude  ; et 
personne  ne  saurait  s’habituer  aux  redites  ni  à 
l’ennui. 

Tout  le  monde  sait  que  des  plaisirs  trop  frè- 
quens  mènent  à la  satiété  , et  les  excès,  au  dégoût 
de  la  vie.  On  sait  que  de  continuelles  douleurs 
produisent  à la  fin  FindifFérence  ; que  souvent  les 
plus  malheureux  des  hommes  n’obtiennent  de 
larmes  qu’après  qu’ils  ont  cessé  de  souffrir.  Ainsi 
l’habitude  qui  est  un  mal  pour  les  jouissances , 
est  un  vrai  bienfait  pour  les  douleurs.  Outre  ceux 
de  l’espérance  qui  ne  tarissent  jamais,  il  est  en- 
core mille  plaisirs  possibles  pour  l’étre  condamné 
à d’éternelles  souffrances.  Mais  l’homme  blasé 
par  les  voluptés  ne  peut  que  souffrir , et  cette 
perspective  est  affreuse.  Aussi  les  sages  de  tous 
les  temps  ont-ils  répété  d’un  bout  du  monde  à 
Fautre  : sperate^  miseril  cavete  ^ fehees  l 
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Voltaire  a ridiculisé,  je  crois  dans  Zadig^  un 
Vaniteux  qui  n’aimait  rien  autant, aprèslui-même, 
que  les  délicieux  plaisirs  de  l’iiarmonie  (i).  Favori 
d’un  roi  homme  d’esprit , celui-ci  résolut  de  lui 
faire  donner  tous  les  jours  un  concert  nouveau  par 
les  premiers  artistes  de  sa  cour  et  de  sa  chapelle. 
Chaque  jour  donc,  et  presqu’à  chaque  hem e , on 
répétait  à Monseigneur ^ sur  des  airs  ravissans , 
la  longue  énumération  des  précieuses  qualités 
dont  il  se  croyait  doué  : on  lui  redisait  sans  cesse 
qu’il  était  beau,  qu’il  était  riche,  qu’il  était  spi- 
rituel, glorieux,  magnifique.  Le  premier  jour 
fut  une  continuelle  succession  des  plus  vives 
jouissances  : les  dieux  à peine  l’égalaient  en  bon- 
heur. Le  deuxième  jour  fut  déjà  moins  délicieux, 
et  il  bailla  de  satiété  et  d’ennui  dès  le  quatrième. . . 
V oilà  l’histoire  tout  entière  de  l’homme  : trop 
répétés , les  plus  grands  plaisirs  finissent  par  lui 
devenir  à charge,  et  l’habitude  lui  est  un  remède 
aux  plus  grands  maux. 

Quiconque  n’a  pas  connu  les  plaisirs  de  la 
convalescence , ignore  encore  ce  que  c’est  que  le 
bonheur  et  quelles  voies  conduisent  à en  jouir. 
Il  faut  si  peu  de  choses  alors  pour  être  heureux  ! 


(i)  Il  est  probable  que  Voltaire  avait  en  vue  Maupertuis  , 
liomme  savant  mais  vain  , et  qui  de  plus  avait  le  malheur  d’être 
son  rival  pour  l’esprit  et  la  faveur  à la  cour  de  Postdam. 
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on  a des  désirs  si  simples  et  si  faciles  à comUer  ! 
on  a tant  d’âme  pour  sentir!  La  convalescence  est 
véritablement  une  image  de  la  vie  si  heureuse  et 
si  longue  des  anciens  patriarches.  Mais  dès  qu’on 
a repris  des  forces , dès  qu’on  a recouvré  la  santé , 
vite  on  les  consacre  à des  abus,  vite  on  redevient 
l’homme  de  son  siècle  et  de  son  pays,  et  l’on 
court  follement  après  le  bonheur  qu’on  a laissé 
loin  derrière  soi. 

L’habitude  et  ses  influences  se  retrouve  dans 
chaque  circonstance  de  la  vie  : on  s’habitue  à de 
mauvais  alimens  *,  on  s’habitue  à un  air  empesté  ; 
on  s’habitue  aux  remèdes,  aux  excilans,  même 
aux  poisons.  Les  habitans  des  lieux  oîi  ne  cessent 
de  régner  des  maladies  contagieuses,  sont  pré- 
servés de  leur  délétère  influence  par  l’habitude 
même  d’y  être  constamment  exposés  : la  peste  de 
Constantinople,  par  exemple,  n’est  redoutable 
qu’aux  étrangers  j elle  épargne  les  naturels  du 

pays. 

Mais  l’habitude  a ses  exigences  comme  ses  avan- 
tages. C’est  à cause  d’elle  que  les  alimens  même 
les  plus  nourrissans  veulent  être  variés  : trop  uni- 
formes, l’estomac  resterait  indifférent  âleur  con- 
tact, et  la  nutrition  en  pâtirait.  Les  médicamens 
également,  il  les  faut  varier^  il  faut  en  elever  la 
dose  •,  il  faut  en  interrompre  et  en  faire  alterner 
l’usage,  si  l’on  veut  toujours  en  obtenir  les  mêmes 
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effets.  L’abus  du  tabac  conduit  à lellébore,  et 
la  longue  habitude  des  remèdes  finit  par  nous 
rendre  les  poisons  mêmes  nécessaires  (i).  Mithri- 
date  et  La  Brinvilliers  avaient  obtenu  de  l’habi- 
tude l’horrible  privilège  de  s’abreuver sans  ris- 
que ni  danger  pour  la  vie,  des  substances  les  plus 
vénéneuses  : l’un  voulait  ainsi  se  mettre  à l’abri 
des  poisons  ; celle-ci  ne  voulait  que  s’assurer  de 
leurs  prompts  effets  sur  ses  victimes  projetées. 

Il  n’est  que  quatre  choses  dont  runiformité  la 
plus  grande  ne  nous  fatigue  jamais^  l’air , l’eau 
et  les  différens  produits  des  céréales  sont  de  ce 
nombre.  Les  hommes  de  tous  les  climats  sont  sous 
ce  rapport  dans  la  plus  exacte  ressemblance. 

J’ai  dit  qu’on  finit  par  s’habituer  aux  plus 
vives  douleurs  : un  vésicatoire,  une  sonde  dans 
l’urèthre  causent  d’abord  de  vrais  toiirmensj  mais 
l’habitude  vient  enfin  verser  son  opium  sur  les 
nerfs  excédés  parla  douleur.  C’est  ainsi  que  l’habi- 
tude de  souffrir  masfjue  beaucoup  de  maladies.  Je 
me  rappelle  qu’il  y a quelques  années  (1818), 
faisant  des  expériences  sur  la  respiration  , j’eus 
besoin  de  m’assurer  de  l’état  oîi  se  trouve  la 
glotte  dans  de  certains  phénomènes^  Les  pre- 
mières tentatives  furent  cuisantes  : au  moindre 


(1)  C’est  pour  s’être  trop  habitué  à l’opium  et  à l’aconit,  que 
le  célèbre  M".  R, — C...a1  ne  sut  plus  enfin  comment  calmer  ses 
douleurs. 
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attoiicîiemcnt  de  la  luette  et  du  palais  j’avais  dff 
violcns  vomissemens  : eli  bien  ! au  bout  seuîe" 
ment  d’une  quarantaine  de  jours,  j’enfonçais 
impunément  mes  doigts  jusqu'au  larynx  comme 
je  les  aurais  mis  sur  le  reste  du  corps.  Ma  main 
s’était  enfin  familiarisée  avec  ces  parties  si  irri- 
tables. 

Que  d’hommes  auraient  échappé  à de  mortelles 
opérations,  avec  plus  de  mépris  pour  des  douleurs 
que  l’habitude  aurait  bientôt  rendues  toléra- 
bles ! On  s’habitue  bien  au  cancer,  le  plus  af- 
freux des  maux,  pourquoi  ne  s’habituerait- on 
pas  à la  pierre?  Pourquoi  s’exposer  toujours  aux 
chances  d’une  opération  qui  en  a si  peu  de  favo- 
rables ? O sage  Halléy  que  n’eû tes- vous , hélas! 
moins  de  confiance  dans  un  art  trop  souvent  des- 
tructeur 1 Homme  sans  pareil  dans  un  siècle 
pourtant  fameux , que  ne  sûtes-vous  mieux  en- 
durer des  souffrances!  vous  eussiez  vécu  long- 
temps, être  adorable , si  les  bonnes  actions 
donnaient  des  droits  à la  vieillesse.  Nos  respects 
toujours  accrus  comme  vos  bienfaits,  auraient 
embelli,  auraient  couronné  , comme  elle  devait 
l’être,  une  tête  blanchie  par  les  vertus.  Vous 
auriez  terminé  ce  bel  ouvrage,  cette  œuvre  si 
chère  à votre  cœur , cette  cause  de  vos  maux , et 
l’im  de  vos  titres  à la  gloire  : nos  arrière-neveux 
auraient  mieux  compris  tous  les  motifs  de  notre 


CIIAP.  ?aXI,  DOULEUR  DE  LA  MORT.  VJO9 

vénération  pour  vous;  ils  auraient  du  moins 
eonnu  votre  science  profonde  et  votre  génie; 
mais  non,  ils  ne  vous  connaîtront  que  pour  un 
grand  homme. 

Enfin  on  s'habitue  à voir  souffrir  comme  à 
souffrir  : la  même  loi  qui  fait  le  bon  chirurgien 
fait  aussi  le  bon  malade  , le  bon  peuple  et  le 
mauvais  prince. 


CHAPITRE  XXXL 


De  la  Douleur  qui  accompagne  la  Mort  naturelle  et  la  Mort  par  les 

dijBPérens  Supplices. 


Four  écrire  sur  un  tel  sujet,  il  ne  suffit  pas 
d’être  médecin  et  d’avoir  vu  la  mort  de  près,  il 
faut  l’avoir  appréhendée  pour  soi-même  ou  pour 
des  personnes  chéries,  il  faut  avoir  éprouvé  des 
maladies  mortelles;  ce  sont  là  des  titres  indis- 
pensables, et  je  les  réunis  tous. 

J’ai  vu  mourir  beaucoup  de  malades;  c’est  un 
spectacle  qui  fait  frémir  : mais  l’homme  et  le 
médecin  en  retirent  d’importantes  leçons , et  j’ai 
fait  mille  fois  tant  d’efforts  sur  moi-même,  que 
j’ai  fini  par  observer  sans  horreur  les  derniers 
instans  de  l’agonie.  Je  n’ai^pas  laissé  échapper 
une  seule  occasion  d’assister  aux  dernières  con- 
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viilsions  des  malheureux  qui  vont  expirer  dans 
nos  hôpitaux.  Ce  qui  suit  est  le  fruit  de  mon  ex- 
périence bien  plus  que  de  mes  lectures. 

On  craint  la  mort  comme  douloureuse^  et  cela 
meme  en  rend  les  approches  affreuses.  Les  poètes 
et  les  hommes  susceptibles  Font  arme'ed  une  faux 
tranchante  il  ne  fallait  la  voir  munie  que  d’un 
nœud- coulant  qui  cesse  de  blesser  dès  quelle 
1 applique,  et  cpi’elle  serre  d’une  manière  imper- 
ceptible. Ce  lien  de  la  mort  fait  cesser  les  dou- 
leurs et  n’en  cause  jamais,  et  meme  il  a déjà 
fait  disparaître  les  craintes,  qu’il  laisse  encore 
des  espérances;  il  amène  de  l’assoupissement  et 
des  convulsions , mais  jamais  de  douleurs.  Écou- 
tons les  faits;  leur  voix  est  persuasive,  car  c’est 
celle  de  la  vérité. 

J’ai  vu  des  vieillards  déjà  froids  et  haletaiis; 
le  son  de  leur  voix  avait  peine  à se  faire  entcntîre. 
Je  les  ai  souvent  interrogés  ( car  ils  conservent 
long-temps  de  la  connaissance  ; iis  sont  lents  à 
mourir  comme  à s’endormir  ) : Souffrez-vous  , 
leur  disais-je  ? — Non  , répondaient-ils  ; mais 
c’est  fini...  demain...  dans  vingt-quatre  heu- 
res!... Leurs  membres  étaient  déjà  glacés.  — 
Avez-vous  froid  ? — Non...  mais  demain...  Sou- 
vent la  mort  arrive  à l’heure  qu’ils  ont  fixée  : à 
force  de  répéter  demain^  l’heure  extrême  vient 
enfin.  Mais  ils  ne  l’attendaient  pas  sitôt,  et  c’était 
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comme  pour  l’éloigner  encore,  qiiils  la  conju- 
raient sans  cesse.  Ces  hommes , écrasés  par  Tage, 
ne  sentent  ni  le  froid  glacial  de  leurs  membres , 
ni  les  angoisses  d’une  respiration  étouffée.  Tout 
mourant  en  même-temps  chez  eux,  ils  conservent 
assez  de  ehaleur  pour  une  sensibilité  prescpie 
éteinte,  ils  meurent  sans  douleurs  et  sans  con- 


vulsions. 

Mais  ces  convulsions,  les  hommes  qui  succom- 
bent à des  maladies  violentes  les  éprouvent,  et 
de  là  vient  qu’on  les  croit  tourmentés  par  de 
vives  douleurs.  Mais  e^est  un  préjugé  : il  ne  sur- 


vient jamais  de  convulsions  tant  qu  il  y a de  la 
connaissance.  Les  mouveinens  désordonnés  sont 
un  signe  que  le  règne  de  la  volonté  a cessé;  et 
cette  volonté  ne  survit  jamais  à la  sensibilité,  à 


la  conscience.  Les  convulsions  cessent 


re- 


vient le  sentiment  : au  contraire,  il  survient  des 
convulsions  dans  le  délire,  dans  les  cvanouisse- 
mens,  et  après  le  dernier  soupir.  Loin  d’indiquer 
des  souffrances,  les  convulsions  annoncent  donc 
que  tout  sentiment  a disparu.  Effectivement,  les 
personnes  qui  ont  éprouvé  les  maladies  les  plus 
dangereuses,  celles  dont  on  avait  désespéré  et 
qu’à  leurs  convulsions  on  avait  jugées  les  plus 
souffrantes,  sorties  de  tout  danger,  ont  assuré 
qu’elles  ne  se  rappelaient  que  des  vagues  rêvasse- 
ries du  délire.  Or , on  se  souvient  toujours  des 
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douleurs  qu’on  a ressenties  : la  preuve  de  toute 
sensation  passée , c’est  le  souvenir. 

Je  n’ai  parlé  que  des  maladies  aigues,  et  ni 
des  accidens  mortels  ni  des  supplices.  Mais  ces 
supplices  et  ces  accidens  ne  sont  pas  eux-mêmes 
tous  douloureux  ; la  mort  qu’ils  procurent  est 
souvent  assez  douce.  Une  plaie  d’épée,  une  balle 
qui  nous  atteint  à l’improviste,  ne  causent  qu’un 
vague  sentiment  qui  n’est  pas  celui  de  la  dou- 
leur. Les  opérations  cbirurgieales  sont^  il  est  vrai, 
toutes  douloureuses;  mais  l’espérance  d’obtenir 
par  elles  la  guérison  de  maux  devenus  incurables 
sans  leur  secours,  les  fait  endurer  avec  une  rési- 
gnation stoique.  D’ailleurs,  entre  ces  souffrances 
et  la  mort  qu’elles  amènent  quelquefois,  il  y a 
de  grands  intervalles  de  bien-être  ; et  lorsque  la 
mort  doit  suivre  , elle  est  précédée  de  délire  , de 
convulsions,  d’insensibilité  et  d’agonie. 

Les  tiraillemens  et  les  déchirures  des  membres 
causent  les  plus  insupportables  des  douleurs  ; la 
torture  de  l’écar tellement  est  le  plus  grand  de  tous 
les  supplices.  Il  faut  lire  dans  les  historiens  du 
temps  les  détails  du  suppliée  de  Ravaillac,  ce 
meurtrier  du  meilleur  de  nos  rois,  pour  se  faire 
une  idée  de  cette  horrible  cérémonie;  la  mort 
de  Régulus  serait  seule  comparable  à de  pareils 
tourmens , si  la  préoccupation  d’un  sublime  hé- 
roïsme ne  fût  pas  venue  l’adoucir. 
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Mais  toutes  les  fois  que  les  organes  principaux 
sont  atteints,  toutes  les  fois  que  Fun  des  cinq 
rouages  essentiels  à l’existence  est  endommage, 
la  douleur  diminue  comme  la  vie,  et  elle  cesse 
avant  elle.  Toute  blessure  profonde,  toute  com- 
motion violente  du  cerveau  fait  cesser  aussitôt 
et  la  volonté  et  le  sentiment  de  l’existence  et  des 
douleurs.  Ce  que  Voltaire  rapporte  des  der- 
niers mouvemensde  Charles  XII  me  semble  peu 
croyable.  ^ 

Des  que  la  tête  est  séparée  du  tronc,  nulle  dou- 
leur n est  possible.  Cependant  des  rêveurs  tels  que 
Sue,  et  des  savans  illustres  comme  M.  Sœmmer- 
ring,  évaluant  les  souffrances  par  les  convulsions 
évidentes,  ont  prétendu  que  les  guillotinés  conti- 
nuaient de  souffrir  après  la  décapitation.  A l’ap- 
pui des  hypothèses,  on  a même  cité  des  faits.  On 
a assure  que  des  décapités , selon  leur  promesse , 
avaient  continué  démarcher  après  le  supplice  en 
signe  de  leur  innocence.  On  affirme  que  les  joues 
de  Charlotte  Corday  rougirent  subitement  lors- 
que le  bourreau  eut  appliqué  un  infâme  soufflet 
sur  la  face  déjà  décolorée  de  cette  fille  héroïque. 
Mais , ou  ces  faits  sont  entièrement  faux  et  in- 
ventés dans  un  but  moral,  ou  ils  résultent  d’in- 
fluences purement  physiques  , tues  par  les  histo- 
riens. 

Une  mort  bien  douce  est  celle  qui  survient 
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apres  les  grandes  pertes  de  sang:  c’eSt  la  mort  de 
César  et  de  Sénècpie,  c’est  la  mort  de  Legallois 
et  de  Fiialdès,  de  Castelreagh  et  de  la  plupart  des 
guerriers.  J’ai  vu  mourir  plusieurs  personnes  de 
cette  manière  , par  liémorrliagie  *,  il  n’est  pas  de 
mort  plus  subite.  Les  convulsions  alors  sont  ex- 
trêmes ; mais  loin  d’indiquer  des  souffrances,  elles 
n’arrivent  cju’au  moment  ou  la  connaissance  a 
complètement  cessé.  Les  malades  que  j’ai  vu  périr 
par  la  rupture  d’anévrysmes  ou  par  des  saignées 
qu’on  ne  pouvait  tarir,  n’éprouvaient  de  convul- 
sions qu’au  moment  oèi  les  yeux  se  fermaient  à 
moitié  pour  ne  plus  s’ouvrir  volontairement.  On 
adit  que  les  doigts  deLegalloisavaient  été  trouvés 
dans  la  plaie  qu’il  s’était  faite  a rarlère-crurale, 
comme  pour  la  bouclier  ou  Félargir.  Mais  ce  dé- 
tail eifrayant  n’a  été  ajouté  à riiisloire  de  sa 
mort  que  pour  la  rendre  plus  aifieuse*,  ou,  s’il 
est  réel , il  a été  le  simple  elFet  du  hasard.  Dès  cjue 
le  ministre  Castelreagh  sefutouvert  l’artère  caro- 
tide , il  tomba  mort  dans  les  bras  de  son  domes- 
ticjue. 

Le  Dante  a peint  sous  des  couleurs  affreuses  la 
mort  par  inanition:  l’épisode  d’Ugolin  est  véri- 
tablement infernal.  Un  malheureux  père,  livré 
lui  et  les  siens  à la  famine  dans  une  tour  obs- 
cure et  inaccessible,  abandonné  du  ciel  et  de 
l amitié,  sent  bien  moins  l’aiguillon  de  la  faim 
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que  le  de'sespoir  d’assister  à l’agonie  de  ses  enfans, 
innocentes  créatures  que  la  haine  et  la  vengeance 
supplieient  comme  d’infâmes  coupables.  La  faim 
et  la  soif,  en  laquelle  la  faim  finit  par  dégénérer, 
ne  sont  vraiment  insupportables  que  les  premiers 
jours  de  leur  durée,  alors  qu’un  corps  plein  de  for- 
ces éprouve  des  besoins  et  des  désirs  violens.  Mais 
bientôt  le  délire  et  des  rêvasseries  surviennent 
comme  dans  les  maladies  aigues,  et  tout  senti- 
ment cesse  long-temps  même  avant  la  mort.  On 
voit  la  haine  et  le  désespoir  dans  le  journal  oii 
\ iterbi  a décrit  Tagonie  delà  faim*,  on  n’y  voit 
nulle  part  la  douleur. 

Les  auteurs  les  plus  respectés  sont  pleins  d’his- 
toires incroyables  touchant  la  mort  des  suppli- 
ciés. Bâcon  et  îialler  assurent , dans  un  style 
propre  à convaincre,  parce  qifil  les  montre  eux- 
mêmes  convaincus  des  faits  qu’ils  racontent , 
que  de  grands  coupaljles  ont  miraculeusement 
continué  de  parler  après  que  le  cœur  avait  été 
arraché  de  leur  poitrine  (i).  Mais  ce  sont  là  des 
* faits  fabuleux  que  les  lois  de  la  vie  récusent.  L’ab- 
sence du  cœur  a les  mêmes  elFets  que  la  décapi- 


(i)  Les  lois  anglaises,  encore  tout  empreintes  de  la  barbarie 
des  temps  où  elles  ont  pris  naissance  , condamnent  les  conspi- 
rateurs à être  lentement  étranglés  pendant  que  le  bourreau  ar- 
rache leurs  entrailles  une  h une.  Cette  loi  n'a  pas  cessé  d’exister  , 
mais  on  la  commue  toujours. 
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talion  ; le  cerveau  ne  recevant  plus  d’impulsion 
ni  de  sang,  son  aetion  cesse,  et  avec  elle  tout  sen- 
timent disparaît. 

Au  premier  abord,  les  empoisonnemens  pa- 
raissent extrêmement  douloureux,  et  la  mort 
qu’ils  amènent,  entourée  de  tortures.  Mais,  outre  . 
que  l’empoisonnement  par  les  narcotiques  (celui 
de  Socrate,  par  exemple  )dte  presque  toujours  tout 
sentiment,  les  poisons  les  plus  corrosifs  ont  les 
memes  effets  que  les  maladies  aiguës , et  condui- 
sent finalement  comme  elles , aux  convulsions  et 
au  délire^  à l’assoupissement  et  à l’insensibilitc. 

D’ailleurs  nous  devons  convenir  que  certaines 
douleurs,  nées  des  accidens  ou  des  supplices,  ne 
sont  pas  sans  une  espèce  de  volupté.  On  con- 
naît les  faits  scandaleux,  mais  vrais,  qu’a  cités 
J.  J.  Rousseau.  Quelques  personnes  ont  aussi 
connaissance  des  affreuses  tentatives , des  conseils 
atroces  du  nommé  S...,  qui  a vanté  la  volupté 
des  douleurs,  et  qui  les  a employées  dans  un  but 
qu’on  lie  saurait  dire.  A côté  d’un  liomme  mé- 
prisé de  tout  un  siècle  dont  il  fut  la  honte , ci- 
tons par  compensation  M.  de  Sèze,  citons  Bacon 
le  chancelier.  Ces  deux  écrivains  ont  rapporté 
plusieurs  histoires  d’hommes  pendus  volontaire- 
ment et  par  plaisir  *,  on  en  a meme  vu  plusieurs 
qui , poussant  trop  loin  ces  expériences,  dont  ils 
savouraient  à trop  longs  traits  les  délices,  sont 
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finalement  restés  victimes  de  leur  incroyable  vo- 
lupté. M.  de  Sèze  cite  un  de  ces  hommes  qui  trou- 
vait mauvais  qu’on  eut  troublé  et  accourci  ses 
jouissances  en  Fôtant  de  son  gibet  habituel.  Bacon 
parle  d'un  autre  insensé  qui , se  pendant  fré- 
quemment, finit  par  s’étouffer,  ses  pieds  ne  re- 
trouvant plus  leur  tabouret. 

Toutes  les  circonstances  qui  arrêtent  soudai- 
nement la  respiration,  soit  en  entravant  les mou- 
vemens  des  poumons,  soit  en  altérant  la  pureté 
de  l’air  qu’on  respire,  produisent  des  douleurs 
mêlées  de  volupté.  On  connaît  les  expériences  de 
MM.  Vauquelin,  Undervoodetli.  Davysurdesgaz 
irrespirables  : on  sait  l’espèce  d’ivresse  allant  jus- 
qu’à l’évanouissement,  qu’ont  éprouvée  ces  illus- 
tres chimistes  en  respirant  du  gaz  oxyde  azote.  Il 
en  est  de  même  pour  le  gaz  dégagé  par  le  charbon 
allumé  : le  célèbre  abbé  Fontana,  qui  avait  éprouvé 
cette  dernière  espèce  d’asphyxie,  a plusieurs  fois 
affirmé  à M.  Desgenettes,  qui  me  l’a  répété,  qu’il 
avait  ressenti  plus  de  volupté  que  de  souffrances 
durant  la  longue  léthargie  qui  en  était  résultée. 
Le  fils  d’un  illustre  contemporain,  ?d.  Berthol- 
let,  dégoûté  d’une  vie  dont  les  plaisirs  trop  uni- 
formes ne  lui  inspiraient  plus  que  l’ennui  et  la 
satiété , résolut  de  la  finir  par  l’asphyxie,  et  de 
donner  , en  finissant  d’exister,  l’histoire  fidèle  de 
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ses  dernières  impressions.  Trop  pressé  de  mourir 
pour  espérer  de  servir  la  scienee  par  ses  travaux,  il 
voulut  du  moins  l’éclairer  par  l’exact  récit  de  sa 
mort.  Il  dressa  donc  à cet  efifet  un  journal;  il  y 
décrivit  minute  par  minute  ce  qu’il  éprouvait  ; 
et,  dans  ce  long  taUeau,  il  n’est  fait  mention 
d’aucune  souffrance  réelle  : il  n’y  est  question  que 
d’un  engourdissement  sans  douleur,  que  d’une 
indifférence  et  d’une  insensibilité  allant  progres- 
sivement jusqu’à  Fanéantissement  final.  Les  pré- 
ludes de  l’apoplexie  sont  pareillement  caractéri- 
sés ( presque  toujours  ) par  un  chatouillement 
vague  et  universel , auquel  succède  bientôt  l’as- 
soupissement. 

Il  est  surprenant  combien  peu  de  douleurs 
éprouvent  les  personnes  qui  succombent  à des 
plaies  de  poitrine.  Dès  que  le  cours  du  sang  est 
entravé,  le  cerveau  tombe  dans  l’abattement  et 
la  stupeur  : il  n’y  a bientôt  plus  cjne  de  l’assou- 
pissement, lequel  est  de  temps  en  temps  inter- 
rompu par  des  réveils  en  siirsauL  qui  meme  ne 
tardent  pas  à disparaître. 

On  croit  communément  que  la  mort  des  noyés 
est  eles  plus  pénibles  : c’est  une  erreur.  Moi- 
méme,  dans  ma  première  jeunesse,  j’ai  été  sur 
le  point  de  périr  de  ce  genre  de  mort.  Je  n’avais 
pas  entièrement  perdu  la  spontanéité  des  mou- 
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vemens  ni  la  connaissance,  et  cependant  je  n’avais 
ni  sensations  doulonrenses  ni  conscience  du  dan- 
ger. Un  instinct  machinal , plutôt  que  la  raison, 
dirigeait  mes  mouvemens  dans  Feau  pour  m’en 
arracher  *,  mais  je  n’en  fusse  jamais  sorti  sans 
une  main  seeourable  qui  descendit  comme  du 
ciel  pour  m’en  tirer. 

Dans  les  expériences  que  j’ai  faites  autrefois 
pour  m’assurer  de  quelle  manière  la  seule  vo- 
lonté pourrait  amener  la  mort  en  ne  se  servant 
que  de  nos  organes,  soit  par  asphyxie  arbitraire 
(ce  dont  j’ai  reconnu  l’impossibilité),  soit  par 
le  reflux  du  sang,  les  poumons  se  trouvant  com- 
primés avec  eflbrt , je  n’ai  jamais  éprouvé  de 
douleurs.  A plusieurs  reprises , j’ai  poussé  témé- 
rairement ces  expériences  jusqu’au  danger  de  la 
vie,  mais  sans  en  souffrir.  11  en  résultait  meme 
une  espèce  de  pesanteur  et  d’engourdissement 
général , qui  n’était  pas  sans  quelque  bien-être. 

On  n’éprouve  non  plus  aucune  souffrance  à se 
préeipiter  d’un  lieu  élevé  ^ mais  le  saisissement 
est  si  vif,  le  mouvement  du  corps  gravitant  vers 
la  terre  est  si  rapide,  €|u’il  en  résulte  une  sensa- 
tion inexprimable,  mais  de  bien-être,  qui  finit 
bientôt  par  l’évanouissement.  C’est  sur  cette  im- 
pression délicieuse  et  indéfinissable  qu’est  fondé 
le  bonheur  qu’éprouvent  les  enfans  a s’élancer  à 
de  grandes  distances  et  à se  précipiter  des  lieux 
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les  plus  élèves  vers  la  terre.  C’est  pour  imiter 
ces  plaisirs,  c’est  pour  procurer  de  pareilles 
jouissauces  et  les  débaxuasser  de  tout  danger  , 
qu’ont  été  inventés  nos  courses  modernes  en 
chars  descendans,  et  les  balancemens  aériens  des 
peuples  voluptueux  de  l’Orient  : ici  surtout  la 
volupté  est  aussi  près  de  l’asphyxie , que  l’as- 
phyxie l’est  de  la  mort.  M.  Percy^  qui  fut  pen- 
dant vingt  ans  chirurgien  en  chef  de  nos  armées, 
a plusieurs  fois  remarqué  que  les  soldats  préci- 
pités du  haut  des  citadelles  prises  d’assaut  avaient 
tous  après  leur  mort  le  sourire  du  bien-être  em- 
preint sur  leurs  traits  inanimés.  Les  voyages 
aériens  en  ballon  offrent  une  autre  preuve  du 
même  fait  ; MM.  Biotet  Gay-Lussac,  par  exemple, 
n’éprouvèrent  aucune  souffrance  quand  ils  se  lais- 
sèrent tomber  du  haut  des  airs.  Si  la  chute  est 
assez  rapide  pour  causer  la  mort,  cette  mort  est 
toujours  devancée  par  l’évanouissement,  et  l’éva- 
nouissement précédé  par  une  vive  sensation  de 
plaisir. 

Mais  notre  but  principal  est  d’établir  que  la 
mort  naturelle  n’est  pas  douloureuse.  Quand  les 
supplices  le  seraient,  on  devrait  y applaudir 
plutôt  que  s’en  plaindre  : il  serait  du  moins  moral 
que  les  hommes  le  crussent  : l’horreur  des  tour- 
mens  dissuaderait  des  crimes  et  du  suicide  en- 
core mieux  que  n’en  dissuade  la  crainte  des  dieux 
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et  des  lois.  Toutefois,  il  est  eertain  que  la  plu- 
part des  supplices  sont  sans  souifrances  (i). 

A l’égard  des  maladies,  elles  ne  produisent  la 
mort  que  lorsqu’elles  ont  cessé  de  causer  des 
douleurs.  Il  faudrait  excepter  le  cancer,  si  l’on 
n’avait  pas  les  moyens  d’abreuver  d’opium  les  mal- 
lieureux  qu’il  désorganise.  Ces  douleurs  du  cancer 
persévèrent  en  effet  jusqnà  la  mort  *,  mais  Fivresse 
deropliimlesrend  supportables,  ou  même  y rend 
insensible.  Les  narcotiques  ne  sont  utiles  dans  la 
pbtliisie,  que  pour  calmer  la  toux  et  pour  assoupir 
les  craintes  inspirées  par  les  progrès  de  la  maladie; 
car  la  phthisie  est  toujours  sans  douleurs:  elle  donne 
souvent  beaucoup  d’inquiétudes  par  ses  sueurs  et 
ses  hémorrhagies,  par  sa  toux  et  ses  oppressions^ 
mais  de  souffrances,  jamais.  Bien  plus,  les  ma- 
lades cessent  de  craindre  au  moment  meme  oii  il 
est  devenu  impossible  de  conjurer  ou  d’éloigner 
une  issue  funeste.  Je  vais  terminer  ce  chapitre 
par  un  passage  extrait  d’une  lettre  que  j’écrivis  , 
il  y a plusieurs  années,  à l’un  de  mes  meilleurs 
amis  et  de  mes  plus  chers  condisciples,  qui  était 
allé  mourir  de  phthisie  dans  le  fond  d’une  pro- 
vince notre  patrie  commune.  Ce  malheureux 

(i)  Le  fameux  Bentliam  est  aussi  de  cette  opinion  : il  réduit 
à une  suite  de  simples  appt'éhensions  le  tourment  des  suppliciés. 
( Traité  des  Peines  et  des  Récompenses,  édition  de  M.  Dumont  de 
Genève  , chap.  des  Peines  capitales.  ) 
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jeune  homme  m’entretenait  sans  cesse  de  ses 
craintes  d’une  mort  prochaine.  Il  se  la  repré- 
sentait accompagnée  de  souffrances  et  d’angoisses. 
D’abord  je  m’applicpiai  à le  dissuader  qu’il  fut 
réellement  attaqué  des  poumons;  mais  voyant 
que  je  n’y  pouvais  réussir,  j’employai  tous  mes 
efforts  à le  convaincre  du  moins  que  la  mort 
n’est  ni  terrible  ni  douloureuse.  11  avait  Fàme 
forte;  il  me  conjurait,  mains  jointes  et  de  l’ac- 
cent des  mourans,  de  lui  dire  mon  opinion  sur 
l’agoniedes  phthisiques  : voici  ce  que  je  lui  écrivis  : 

Surtout  , mon  ami , ne  vous 
effrayez  plus  de  ceS  angoisses  qui,  selon  vous, 
terminent  la  vie  d’un  pulmonique  ; ces  terreurs, 
comme  imaginaires,  sont  indignes  de  vous.  Si 
vraiment  vous  venez  à succomber  bientôt,  vous 
sentirez , vous  craindrez  d’autant  moins  la  mort 
que  vous  serez  plus  près  d’elle.  L’imagination  , à 
mesure  que  vous  serez  plus  faible,  vous  prodi- 
guera salutairement  ses  illusions  et  ses  chimères  : 
huit  jours  encore  avant  de  mourir , vous  bâtirez 
de  superbes  palais  dont  vos  amis , dont  vos  pro- 
ches vanteront  le  plan  et  l’ordonnance,  parce 
qu’eux-memes  vous  auront  fourni  les  matériaux. 
L’espoir  de  terminer  l’édifice  vous  suivra  jus- 
qu’à la  dernière  heure;  et  déjà  l’architecte  sera 
dans  les  cieux,  lorsqu’un  dernier  soupir  annon- 
cera que  tout  s’écroule. 
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i Mon  ami , il  n’est  qu’une  mort  douloureuse 

, / 

de  cause  physique*^  c’est  la  mort  de  l’homme 
ronge  fibre  à fibre  par  un  cancer,  s’il  n’est  in- 
cessamment enivre  d’opium.  Il  n’est  €|u’iine  mort 
affreuse  de  cause  morale,  c’est  la  mort  du  mal- 
heureux qu’avec  toute  la  terre  l’espérance  aban-* 
donne.  Mais  vous  , mon  ami,  vous  qui  êtes  bon, 
qui  n’avez  ni  ennemis  ni  passions,  vous  qui  ja- 
mais sciemment  n’avez  fait  aucun  mal,  vous  qui 
êtes  vertueux  et  aimé , vous  ne  sauriez  avoir  une 
mort  agitée  et  douloureuse  : vous  vous  endor- 
mirez 1 c’est  moi  qui  vous  le  prédis  et  qui  voiis  le 
promets  avec  certitude  et  sincérité,  et  je  vous  dis 
ces  mots  le  chagrin  dans  le  cœur,  car  je  suis 
votre  ami.  » 

Effectivement,  il  perdit  ses  inquiétudes  bien 
avant  l’espérance,  et  sa  mort  ne  fut  douloureuse 
que  pour  ceux  qui  le  chérissaient  (i). 

(i)  il  se  iiotumalt  Garel.  Il  mourut  la  même  annee  et  cie  la 
même  maladie  que  IVU.  J.  Deroisiii  d’Orléans  ( dont  j’ai  déjà 
parlé  ),  et  par  la  même  cause  que  lui  ^ je  veux  dire  les  veilles 
et  l’excès  de  travail.  J’ai  dédié  à la  mémoire  de  ces  deux  amis  , 
dont  je  sentis  vivement  la  perte,  la  première  édition  d'inn; 

brochui’e  sur  l’Influence  de  la  Pesanteur,  etc.  ( 1819  ) 

M.  Garel  avait  fait  une  découverte  anatomique  que  je  n’ai  ja- 
mais connue,  et  qui,  je  crois^  est  allée  s'engloutir  dans  les  cartons 
de  M.  Alibert;  car  il  l’avait  soumise  , peu  de  temps  avant  de 
mourir , à ce  médecin  célèbre  , dont  il  était  aimé. 
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CHAPITRE  XXXII. 

* 

Propositions  détactiées  sur  les  Sensations  diverses  : 
complément  des  Chapitres  précédens. 

1 . Nous  ne  jugeons  de  la  plupart  de  nos  s^ns 
que  par  eux-mêmes  *,  cela  est  le  principe  de  beau- 
coup d’erreurs,  dont  on  ne  saurait  les  convaincre. 

2 . Le  toucher  est  le  seul  de  nos  sens  qui 
puisse  nous  donner  à-la-fois  double  sensation  : 
on  peut  toucher  simultanément  deux:  objets  avec 
conscience,  mais  non  les  regarder  ni  les  entendre. 

3.  Nous  n’avons  que  cinq  sens  là  ou  il  nous  en 
faudrait  plus  de  dix  : de-là  tant  d’hypothèses.  Si 
nous  avions  assez  de  sens  pour  tout  voir,  pour 
tout  sentir , nous  n’aurions  pas  besoin  de  philoso- 
phie pour  conjecturer.  C’est  de  la  pénurie  des 
sens  qu’est  venue  la  nécessité  des  philosophes. 

4.  Il  y aurait  à faire  le  tableau  des  plaisirs  et 
des  douleurs  de  l’homme  : assurément  la  dernière 
colonne  serait  plus  courte  que  l’autre. 

5.  Après  le  plaisir  excessif,  rien  ne  fatigue 
autant  que  la  douleur.  Cependant,  comme  la  vie  ne 
saurait  aller  sans  sensations,  il  vaut  encore  mieux 
éprouver  des  douleurs,  que  ne  plus  sentir. 
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6.  L’odorat  est  celui  des  sens  qui  est  de  plus 
près  et  le  plus  intimement  lie  au  cerveau  : c’est 
par  lui  qu’on  réveille  plus  sûrement  les  autres 
sens  assoupis.  Cela_,  il  est  vrai,  dépend  un  peu 
de  la  respiration , laquelle  persévérant  toujours 
tant  que  dure  la  vie , donne  sans  cesse  au  sens  de 
l’odorat  les  moyens  et  des  motifs  pour  s’exercer. 

7.  Comme  ce  sens  de  l’odorat  se  trouve  dans 
la  dépendance  du  diaphragme  qui  agit  sans  re- 
lâche depuis  la  naissance  jusqu’à  la  mort,  on  ne 
doit  pas  s’étonner  si , de  tous  les  sens , celui-ci 
est  le  plus  vite  alFaibli , si  par  lui  commence  la 
vieillesse. 

8.  Les  hommes  supérieurs  ont  de  bonne  heure 
la  vue  affaiblie  : c’est  d’ordinaire  l’effet  simul- 
tané des  passions  et  du  génie...  ce  n’est  point  par 
la  vue  qu’ils  ressemblent  à l’aigle. 

9.  L’usage  du  tabac,  par  l’irritation  qu’en  re- 
çoit la  pituitaire , dispose-t-il  à l’apoplexie  ? en 
préserve- t-il  ? 

10.  Comme  les  nerfs  des  sens  sont  isolés  des 
autres  nerfs,  il  est  rare  que  l’afFaiblissement  ou 
l’altération  des  sens  porte  le  trouble  dans  les  fonc- 
tions. 

1 1 . Rarement  la  moelle  épinière  est  saine  alors 
que  le  ventre  a été  long-temps  douloureux. 

12.  Les  glandes  lymphatiques  s’engorgent  et 
deviennent  douloureuses  toutes  les  fois  qu’il  y a 
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plaie  ou  inflammation  dans  les  parties  d’où 
viennent  les  lympliaticpies  ramifiés  dans  leur  subs- 
tance. Il  est  par  conséquent  peu  raisonnable  de 
combattre  leurs  propres  engorgemens  par  des 
applications  de  sangsues  dans  leur  voisinage  ; 
ces  remèdes  leur  deviendraient  une  nouvelle 
cause  de  mal. 

13.  On  a douté  que  les  cheveux  fussent  dou- 
loureux dans  la  plique , on  a dit  que  les  poils 
n’étaient  jamais  sensibles  : mais  pourquoi  ne  le 
seraient-ils  pas_,  puisqu’ils  reçoivent  des  nerfs? 

14.  La  mort  n’arrive  jamais  tant  que  dure  la 
douleur  : la  douleur  semble  même  prolonger  la 
vie.  La  cessation  subite  des  douleurs  est  souvent 
le  signe  d’une  mort  certaine. 

15.  L’excès  de  la  douleur  passée  allège  la  dou- 
leur actuelle.  Beaucoup  d’organes  ne  paraissent 
insensibles  dans  les  operations  et  les  expériences  y 
que  parce  qu’on  a commencé  par  intéresser  des 
parties  très-sensibles. 

16.  L’apoplexie  récente  est  toujours  sans  dou- 
leur. 

17.  A l’appui  des  raisons  qui  me  font  regarder 
la  mort  comme  non  douloureuse,  je  n’alléguerai 
point  comme  preuve  nouvelle  l’exemple  de  Zé- 
non,  qui  s’ôta  la  vie  pour  échapper  aux  douleurs 
d’une  simple  écorchure  : ce  fait  pourrait  être 
justement  récusé  comme  peu  authentique  et  trop 
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ancien.  Mais  on  peut  citer  un  fait  avéré,  pris  de 
rhistoire  moderne  : Louis  XIV  , qui  avait  jeté 
des  cris  perçans  pour  une  misérable  opération  de 
fistule,  vit  venir  la  mort  avec  un  cabne  imper- 
turbable. 

18.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  dernières 
convulsions  des  mourans  qui  ont  inspiré  une 
idée  terrible  de  la  mort:  quelque  chose  de  plus 
effrayant,  c’est  la  vue  d’un  corps  inanimé  à l’ins- 
tant meme  où  la  vie  l’abandonne.  Contempler 
un  cadavre  froid,  déjà  roide  et  déformé,  ne  pro- 
duit nul  effet  à l’amphithéâtre:  mais  envisager 
ces  yeux  enti ’ouverts  ou  l ame  i^luit  encore  *,  sentir 
cette  chaleur,  cette  mollesse  des  chairs,  et  ces 
vapeurs  toutes  vitales  que  le  calorique  tendant  à 
l’équilibre  emporte  avec  lui  l voilà  ce  qui  rem- 
plit d’effroi  les  hommes  les  plus  impassibles., 

19.  J’ai  observé  qu’il  survient  souvent  des  né- 
vralgies crurales,  après  des  péritonites  graves,  et 
que  ces  dpuleurs  sont  accompagnées  d’œdème. 

20.  Toutes  les  fois  que  de  deux  organes  sy- 
métriques, associés  pour  la  meme  fonction,  un 
seul  est  aflècté  de  douleurs,  on  peut  en  inférer 
que  la  cause  de  ce  mal  est  toute  topique.  L’union 
de  ces  organes  est  telle,  en  effet,,  qu’une  cause 
qui  viendrait  du  dedans  les  atteindrait  à-la-fois 
Tun  et  l’autre. 

21.  II  ne  faut  jamais  juger  des  douleurs  scu» 
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lement  par  la  physionomie,  cela  conduirait  à 
d’innombrables  erreurs.  Pvien  ne  ressemble  da- 
vantage à l’effet  des  souffrances  physiques , que 
l’empreinte  d’une  profonde  tristesse  que  reçoit  la 
physionomie  par  les  grandes  passions  contrariées 
ou  satisfaites , par  les  peines  morales , par  les 
contentions  de  l’esprit,  par  l’abus  des  plaisirs^ 
par  les  veilles  de  l’étude  ou  du  génie.  Tout  ce 
qui  exaspère  la  sensibilité  a les  memes  effets  sur 
la  figure.  J’ai  vu  une  femme  du  commun  et 
d’un  esprit , d’une  éducation  plus  commune  en- 
core que  ses  habitudes , à qui  les  vives  douleurs 
du  cancer  avaient  donné  une  ressemblance  frap- 
pante avec  la  figure  si  profondément  expressive 
de  madame  de  Staël.  Une  autre  ressemblait  à 
madame  Deshoulières.  La  maigreur  seulement 
était  plus  grande. 

22.  îl  ne  faut  donc  point  donner  de  remèdes 
uniquement  d’après  la  physionomie  des  malades, 
surtout  lorsqu’on  les  voit  pour  la  première  lois. 

23.  Les  fourmillemens  dans  les  membres  et 
les  douleurs  à leurs  extrémités  dénotent  souvent 
des  altérations  de  la  moelle  épinière. 

24.  L’effet  des  excitans  est  appréciable  pour 
tout  le  monde.  Quelques  heures  après  avoir 
pris  beaucoup  de  café  ou  des  alcooliques  , par 
exemple,  les  plaies  les  plus  simples,  les  plus  lé- 
gères écorchures  deviennent  douloureuses,  al  ois 
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même  qu’elles  se  trouvent  en  des  parties  natu- 
rellement peu  sensibles. 

25.  Les  douleurs  intermittentes  sont  les  plus 
pénibles,  mais  les  plus  guérissables  de  toutes  les 
douleurs.  L’babitude  ne  peut  rien  sur  elles,  mais 
on  en  sait  le  remède. 

26.  Les  douleurs  sans  cris  ni  larmes  , et  qui 
ne  dépendent  pas  de  Finllammadon , n’ont  point 
d’action  sur  le  cœur  : le  pouls  n’en  est  pas  troublé. 

27.  Les  douleurs  du  côté  inspirent  toujours 
ou  trop  d’inquiétude,  ou  trop  de  sécurité. 

28.  A des  douleurs  constantes  il  faut  opposer 
une  médication  non  pas  constamment  la  meme, 
mais  constamment  persévérante. 

29.  Vbi  dolo7',  ibi  fluæiis  ^ est  un  principe 
d’Hippocrate  que  sa  trop  grande  généralité  rend 
récusable. 

30.  Toutes  les  douleurs  ne  produisent  pas  la 
lièvre  *,  c’est-à-dire , que  toutes  ne  troublent  pas 
Faction  des  organes  principaux , titulaires  des 
grandes  fonctions  de  la  vie.  Toutes,  non  plus , ne 
déterminent  pas  l’engorgement  sanguin  des  tissus 
ou  elles  se  font  sentir.  Mais  celles  des  douleurs 
que  la  fièvre  accompagne  ont  commencé  par  pro- 
duire cet  engorgement,  et  meme  c’est  par  cet 
engorgement , né  de  la  douleur , que  la  douleur 
s’aggrave  ^ c’est  par  lui  que,  propagée  par  les  nerfs 
au  cerveau  et  à la  moelle  épinière,  la  douleur 
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fait  ressentir  ses  effets  aux  poumons,  au  cœur, 
à Festomae,  et  linalement  par  le  cœur  et  le 
cerveau,  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  à l’uni- 
versalité des  organes.  Cerejaillissement  sur  toutes 
les  parties  vivantes  , d’un  mal  d’abord  très-cir- 
conscrit,  cette  espèce  de  compassion  de  tous  les  or- 
ganes pour  un  seul  constitue  les  maladies  générales 
et  ceqiFon  nomme  fihvrc,  (Yoy.  p.  168  et  169,.) 


CHAPITRE  XXXIIL 


Manière  d’opposer  Douleurs  à Douleurs. 


Un  autre  principe  du  à Hippocrate,  une  grande' 
vérité  que  Fextréme  inapplication  des  bommes 
a souvent  rendue  nuisible  à l’égal  d’une  erreur , 
est  celle-ci  : De  deux  douleurs  simultanées  ^dont 
le  siège  diffère ^ la  plus  a^ice  cache  l’autre.  C’est 
sur  ce  principe  que  se  fonde  l’espoir  de  guérir 
la  douleur  par  une  douleur  nouvelle  , autrement 
Isi  méthode  de  rcVwZy/o/z.  (Voy.  p.  3 00.) 

Employée  sans  distinetion  et  sans  discerne- 
ment, cette  méthode  aurait  de  nombreux  dan- 
gers, en  effet  : 

Si  la  douleur  morbide  à laquelle  on  oppose  une 
nouvelle  douleur,  naît  d’une  cause  topique  et 
persévérante  \ 
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Si  cette  première  douleur  a déjà  déterminé  un 
engorgement  sanguin  auxlieuxoù  elleason  siège, 
et  que  ce  gonflement  soit  déjà  très-considera- 
ble,  très-étendu,  très-profond,  et  dans  son  état 
d’accroissement  *, 

Si  cette  douleur  a aussi  causé  de  la  fièvre , en 
réagissant,  par  le  cerveau  et  tous  les  nerfs,  sur 
le  cœur^  sur  les  poumons,  sur  l’estomac,  sur  les 
vaisseaux,  les  glandes  et  les  membranes  ( Voy. 
p.  169)-, 

Si  la  nouvelle  douleur  qu’on  lui  oppose,  quoique 
vive,  n’est  cependant  que  temporaire*, 

Si  le  malade  est  très-robuste,  ou  bien  s’il  est 
excessivement  susceptible  à Faction  des  excitans  ^ 
Si  l’organe  qu’on  rend  exprès  douloureux  est 
lié  d’action  et  intimement  associé  à l’organe  dou- 
loureux et  malade  qu’on  veut  soulager  , et  si , au 
lieu  de  discorder,  tous  deux  compatissent  toujours  \ 
Si  les  vaisseaux  sanguins  n’ont  pas  été  préala- 
blement et  suffisamment  désemplis  -, 

Dans  tous  ces  cas , la  nouvelle  douleur  qu’on  a 
fait  naître  pour  calmer  la  douleur  morbide , apres 
l’avoir  réellement  un  peu  soulagée , finira  par  la^ 
laisser  redevenir  ce  qu’elle  était , et  même  par 
accroître  ses  effets  : elle  augmentera  finalement  et 
l’engorgement  primitif  et  la  fièvre  sa  compagne. 

Mais  pour  guérir  une  douleur  est-il  indis- 
pensable d’en  exciter  une  autre  plus  vive  quelle, 
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selon  l’aphorisme  déjà  cité  d’Hippocrate  et  l’opi- 
nion de  plusieurs  grands  médecins,  ses  dignes 
successeurs?  Cela  ne  paraît  pas  nécessaire.  Les 
effets  salutaires  des  douleurs  révulsives  paraissent 
tenir  beaucoup  moins  à leur  intensité,  qu’au 
lieu  , qu’aux  circonstances , qu’au  temps  dans  le- 
quel on  les  excite,  qu’à  l’étendue  des  parties  qui 
les  ressentent,  qu’aux  moyens  dont  on  a fait 
choix  pour  les  produire , qu’au  rejaillissement 
qu’  en  reçoivent  les  organes  essentiels  à la  vie , 
qu’aux  phénomènes  si  diversifiés  qu’elles  déter- 
minent selon  ces  différentes  occurrences.  Au  lieu 
donc  de  mettre  une  attention  exclusive  à éva- 

y 

luer  le  degré  des  douleurs  existantes,  appréciation 
d’ailleurs  si  difficile  et  souvent  si  fautive,  il  est 
bien  plus  sage  de  rechercher  avec  précision  les 
cas  ou  il  convient  de  leur  en  opposer  de  nou- 
velles. Si,  par  exemple,  la  douleur  débute,  si 
elle  diminue  ou  qu’elle  soit  près  de  finir  ; si  elle 
est  circonscrite,  pas  profonde,  fébrile  ni  conti- 
nue*, si  nul  engorgement  ne  l’a  précédée  ni  sui- 
vie ; si  le  malade  n’est  ni  trop  sanguin  ni  trop 
sensible  *,  si  l’on  découvre  un  organe  antagoniste 
à l’organe  malade,  et  sur  lequel  on  puisse  agir; 
si  l’on  connaît  un  irritant  qui  borne  son  action 
aux  lieux  ou  l’on  veut  l’appliquer;  si , en  outre, 
le  malade  a de  la  docilité  , de  la  confiance  et  de 
la  résignation  ; si  le  médecin  , plein  de  volonté, 
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sait  persévérer  dans  ses  desseins  et  en  varier  les 
instrumens,  de  manière  à conjurer  rinfluence  de 
riiaLitude:  alors,  quel  que  soit  le  degré  propor- 
tionnel des  douleurs  opposées  l’une  à l’autre , les 
tentatives  de  révulsion  échoueront  rarement... 
Mais  entrons  dans  quelques  détails  sur  les  ré- 
vulsifs. 

Il  est  essentiel  de  faire  un  choix  scrupuleux 
entre  les  moyens  dont  on  use  pour  exciter  la  dou- 
leur 5 autrement  entre  les  révulsifs.  Lorsqu’il  y a 
de  la  fièvre , et  que  les  vaisseaux  ont  besoin  d’étre 
désemplis,  on  donne  le  choix  aux  ventouses,  aux 
sangsues  et  aux  jscarifications.  La  douleur  qui 
survient  bientôt  aux  plaies  extérieures  par  oii  le 
sang  a coulé  , diminue  la  douleur  interne  qu’on 
a pour  but  de  combattre.  Mais  quand  viennent 
à disparaître  et  cette  douleur  et  cette  inflamma- 
tion du  dehors , l’inflammation  et  la  douleur  du 
dedans  renaissent  plus  vives  que  jamais , si  elles 
n’ont  été  d’abord  complètement  éteintes.  C est 
pour  cela  que  si  la  fièvre  persiste  avec  la  douleur, 
et  si  la  faiblesse  n’est  pas  extrême,  il  faut  recom- 
mencer les  saignées  locales  et  douloureuses,  avant 
meme  que  la  douleur  et  le  gonflement  de  la 
première  opération  aient  tout-à-fait  disparu.  Si, 
au  contraire,  la  fièvre,  presque  éteinte,  a fait 
place  à de  la  faiblesse,  il  faut  raviver  la  dou- 
leur externe  par  de  violens  excitans^  jusqu’à  ce 
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que  la  douleur  interne  ait  enfin  cntièrcmeut  codi*. 


Les  excitans  superficiels  et  temporaires , tels 
que  les  cantharides,  la  moutarde,  l’ammoniaque  ^ 
les  ventouses,  l’acupuncture,  les  frictions,  etc. , 
ne  conviennent  que  lorsque  les  douleurs  aux- 
quelles on  les  oppose  sont  sans  fievre  et  sans 
engorgement  profond  ; lorsqu’elles  sont  inter- 
mittentes , lorsqu’elles  ont  leur  sie'ge  près  des 
surfaces,  dans  les  organes  nerveux,  les  mem- 
hranes  ou  les  muscles^  et  surtout  lorsqu’elles 
sont,  comme  auraient  dit  nos  vieux  maîtres,  Ame 
materiâ. 

Mais  si  ces  douleurs  sont  profondes,  si  elles 
sont  accompagnées d’engorgemens  considérahles, 
si  de  la  fièvre  s’y  joint,  si  elles  persistent  sans 
intervalles  de  tranquillité,  et  si  elles  occupent 
des  surfaces  telles  que  les  excitans  extérieurs 
ne  puissent  sans  danger  les  surpasser  en  éten- 
due , alors  il  faut  donner  la  préférence  aux  ré- 
xmlsifs  profonds  et  tenaces , tels  que  les  moxas , 
les  sétons , les  cautères^  le  feu , et  toutes  les  choses 
dont  la  douloureuse  application  est  suivie  d’une 
secrétion  inflammatoire  Ion  g- temps  persévérante. 

Autre  principe  : plus  les  révulsifs  sont  indi- 
qués, c’est-à-dire,  moins  on  redoute  les  inconvé- 
niens  attachés  à leur  action,  plus  on  doit  les 
rapprocher  des  lieux  d’oîi  l’on  veut  extirper  et  la 
douleur  morbide  et  ses  produits. 
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Enfin , quand  la  douleur  qu’on  a le  dessein  de 
guérir  est  intermittente,  un  autre  soin  impor- 
tant consiste  à employer  les  excitans , de  quelque 
nature  qu’ils  soient,  de  telle  maniéré  et  dans  de 
tels  momens,  que  la  douleur , née  de  leur  action, 
précède  de  quelques  instans  le  réveil  des  dou- 
leurs qu’on  veut  combattre. 

11  y aurait  beaucoup  de  règles  de  détail  à men- 
tionner ou  à prescrire  sur  le  meme  sujet*,  mais 
n’oublions  pas  que  dans  un  ouvrage  comme  celui- 
ci  , on  «e  rend  souvent  plus  utile  par  les  choses 
qu’on  fait  penser  que  par  celles  dont  on  épuise 
les  conséquenees.  En  pareille  matière,  il  vaut 
toujours  mieux  rester  en  deçà  des  bornes  que  de 
les  dépasser  (i). 

Disons-le,  toutefois,  c’est  surtout  à la  manière 
d’opposer  douleur  à douleur , ce  qui  suppose  la 
connaissance  de  la  hiérarchie  des  organes  et  des 
lois  de  la  vie  *,  c’est  à cela,  dis-je,  qu’on  distingue 
la  sagacité  du  vrai  médecin  d’avec  l’aveugle  em- 
pirisme du  médicastre.  11  s’agit  ici  d’un  combat 

(i)  M.  Goupil,  mon  compatriote  , a traité  ceci  avec  de  grands 
dcveîoppemens.  Il  a fait  des  révulsions  le  principal  sujet  d’uu 
ouvrage  dont  je  m’applaudis  de  lui  avoir  donné  la  première  idée. 
Son  Exposition  , etc.  , est  un  des  deux  meilleurs  livres  publiés  sur 
la  doctrine  du  jour  , comme  M.  Goupil  lui-même  est  sans  con- 
tredit le  plus  sage  des  disciples  de  M.  Broussais  et  son  meilleur 
ouvrage.  Je  suis  loin,  Dieu  merci,  d’avouer  ou  de  partager  toutes 
ses  opinions;  mais  ce  n’est  pas  plus  sa  faute  que  la  mienne. 
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oh  ]e  médecin  doit  prendre  lesolumcnl  l’inllia- 
live , dans  lappiéîiension  d’aToir  bientôt  en  pré- 
sence un  ennemi  devenu  trop  puissant  pour  le 
vaincre.  Il  faut  donc  cboisir  l’heure,  leliea_,  les 
moyens  de  surprise  et  d’attaque.  Il  faut  une  vo- 
lonté ferme,  toujours  d’accord  avec  un  jugement 
droit , et  qui , une  fois  la  décision  prise  avec  ma- 
turité, ne  chancelle  plus  pour  agir,  n’hésite  ni 
n’ajourne  plus  pour  entreprendre.  C’est  donc 
alors  qu’il  faut  le  plus  de  science , de  sagesse  et 
de  résolution.  Un  médecin  ignorant  fait  du  moins 
pardonner  son  ignorance  en  n’usant  jamais,  d’a- 
près ses  propres  lumières,  des  moyens  puisés 
dans  la  médecine  révulsive  j cette  méthode  agra- 
vant  toujours  les  maux  qu’elle  ne  guérit  pas,  de- 
venant mortelle  si  elle  n’est  salutaire.  Mais  rare- 
ment la  témérité  se  sépare  du  faux  savoir  : la  ré- 
serve est  un  don  que  le  ciel  n’accorde  guère  qu’à 
ceux  qui  pourraient  le  mieux  s’en  passer. 


LliVRE  QUATRIEME. 

De  r Intelligence. 

Animus  adeô  à temperamento et  organorura  corporis 
elispositione  pendet , ut  si  ratio  aliqua  inveniri 
possit , quæ  homines  sapientiores  et  ingeniosiores 
reddat , quain  hacterius  fuerunt , credam  illam  in 
medicinâ  quœri  deberi. 

Descirths  , de  Meihodo. 


IDÉE  DE  CE  LIVRE. 

Montrer  la  liaison  de  ce  livre  avec  les  livres 
prëcëdens,  cest  plus  d’à  moitië  le  faire  connaî- 
tre: c’est  du  moins  en  indiquer  l’esprit. 

Nous  avons  montrë  dans  V Introduction  de 
cet  ouvrage,  comment  l’homme  se  trouve  uni 
aux  divers  agens  dont  les  lois  constituent  les 
ressorts  de  l’univers.  Nous  avons  vu  dans  le 
premier  Livre  ^ comment  les  differentes  parties 
du  corps  humain  s’unissent  elles-mêmes  pour  un 
tout  identique,  et  comment  elles  conspirent 
vers  un  but  commun.  Dans  le  deuxième  Livre ^ 
nous  avons  ëtudië  les  instrurnens  de  cette  con- 
nexion des  parties  et  de  cette  harmonie  des  phë- 
nomènes.  Nous  venons  de  voir  les  sensations  ëta- 
blir  entre  les  organes  des  rapports  mutuels,  et 
mettre  le  corps  humain  en  communication  avec 
le  monde  extërieur.  Maintenant  que  nous  con- 
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naissons  les  principaux  instrumens  de  la  vie  et 
le  parfait  accord  de  leurs  actions  ; maintenant 
que  noos  savons  par  quelles  lois  ils  s’unissent^  et 
par  quels  endroits  les  influencent  les  choses  du 
dehors,  nous  allons  ëtudier  le  plus  admirable 
des  phénomènes,  je  veux  dire  l’intelligence.  Nous 
ne  prétendons  pas  l’envisager  comme  un  simple 
résultat  de  l’action  des  organes  ni  comme  un  pur 
eflet  des  sensations  extérieures  : nous  avons  déjà  vu 
combien  peu  la  réalité  confirmerait  ces  préten- 
tions. Cependant,  si  nous  considérons  que  l’in- 
telligence ne  SC  manifeste  que  par  des  organes; 
qu’il  n’existe  de  rapports  possibles  entre  nous  et 
les  olijets  extérieurs  à nous  , qu’au  moyen  des 
sensations;  que  ces  sensations  supposent  des  or- 
ganes vivons,  sensibles,  et  coordonnés  en  sys- 
tèmes par  dès  liens  mutuels  ; que  la  vie  meme  est 
assujétie  à des  nécessités,  à des  conditions  nom- 
breuses; nous  devrons  rechercher  comment  ces 
diverses  conditions  concourent  à rintelligence  , 
et  comment  leurs  variations , que  mille  causes 
amènent,  l’influencent  et  la  modifient.  Nous 
pourrions  aussi  épier,  en  revenant  sur  nos  pas, 
comment  l’intelligence  ou  les  passions  lemiient 
nos  organes  , et  ce  qui  fait  qu’influencées  par  la 
vie,  elles  rinfluencent  à leur  tour;  car  c’est  véri- 
tablement en  ce  point  qu’est  l’étude  la  plus  inlé- 
ressanle  de  l’Iiomme. 
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L’intelligence  ne  consistant  point  dans  un 
simple  mécanisme  comme  la  vie,  noos  ne  de- 
vrons  établir  ancniie  parité  entre  Finie  et  l’an- 
tre. Mais  nous  verrons  les  actes  de  la  ^vie  iii- 
fliieiicer  Fintelligence,  et  Fintelligence  modifier 
la  vie.  Nous  les  verrons  se  réunir  Finie  et  l’autre 
au  meme  pouvoir,  je  veux  dire  la  sensibilité*,  et 
ensuite  ne  se  plus  ressembler  ni  réunir  par  aucun 
caractère  en  nul  endroit.  Nous  verrons  la  vie 
exister  intacte  sans  intelligence,  et  jamais  Fintel- 
ligence se  manifester  sans  la  vie.  Enfin , il  nous 
faudra  reconnaître  c|u’iiidépeiidammeiit  des  se- 
cours qu’elle  reçoit  de  la  vie , Fintelligence  se 
rattaclie  à un  principe  étranger  à la  vie  comme 
à la  matière  (i).  (Foj.  liv,  1-.,  chap.  XV,  XVI 
et  XVII.) 

Ce  n’est , comme  on  voit,  ni  pour  vanter  mon 
cadre  ni  pour  préconiser  mes  idées  que  j’ai  écrit 
ces  premières  lignes.  Si  cette  partie  de  l’ouvrage 
est  mauvaise  , tout  le  bien  que  j’en  pourrais  dire 
ne  la  rendrait  pas  meilleure  ; et  si  elle  contient 
des  choses  utiles,  on  le  saura  sans  que  je  l’indique. 


(1)  Ces  qucslions  de  métaphysique  ayant  été  traitées  dans  le 
premier  Livre,  nous  n y reviendrons  pas  dans  ceiui-cî, 
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CHAPITRE  PREMIER. 


L‘Esprit  n’a-t-il  rien  qui  ne  lui  vienne  des  Sens  ? Les  a-t-il  pour 
unique  Source  ou  seulement  pour  Alimens  ? 


« Il  naît  avec  nos  sens  , croît  , s’aflaiblit  comme  eux.  t 

L’intelligence  ( et  par  ce  mot  j^entends  expri- 
mer l’ensemble  des  faciilte's  de  l’esprit),  l’intel- 
ligence est-elle  innée,  ou  bien  l’acquérons-nous 
entière  par  l’emploi  des  sens,  autrement  par 
l’expérience  et  l’éducation  ? 

Assurément  si  quelque  chose  est  inné  dans 
l’homme  , ce  n’est  pas  l’esprit,  ce  n’est  pas  l’in- 
telli  gence  meme.  C’est,  en  effet,  par  les  idées 
qu’on  juge  de  l’intelligence  ; or  les  idées  n’étant 
que  des  images , il  est  clair  qu’elles  ne  peuvent 
préexister  au  spectacle  des  objets  qu’elles  repré- 
sentent et  qui  les  font  naître.  Il  serait  impos- 
sible de  supposer  un  être  plus  dépourvu  d’idées 
et  d’intelligence  que  n’en  est  dépourvu  l’enfant 
qui  vient  au  jour.  Doué  de  moins  d’instinct  que 
les  animaux,  et  plus  faible  qu’eux l’enfant  hu- 
main est  plus  inepie  à sa  naissance  que  ne  l’est 
aucun  autre  animal. 

Mais  si  l’enfant  qui  naît  ne  possède  point  en 
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ix^îilité  d’intelligence,  il  a du  moins  des  aptitu- 
des, des  dispositions  particulières  que  Faction  des 
sens  ne  saurait  ni  produire  ni  neutraliser.  11 
porte  en  lui  -meme  le  germe  aussi  bien  que  les 
instrumens  de  ce  qu’il  pensera  et  de  ee  qu’il  de- 
viendra : sa  destinée  est  tout  en  lui.  Ce  ne  sont 
pourtant  point  des  idées,  ce  n’est  point  encore  de 
l’intelligence  *,  ce  sont  uniquement  des  propen- 
sions. 

Je  dis  donc  que  les  sensations  ne  forment  point 
l’essence  de  l’esprit  : elles  l’emplissent  d’idées,  si 
l’on  peut  ainsi  parler*,  elles  l’instruisent,  elles 
l’alimentent.  Elles  ne  constituent  pas  plus  l’intel- 
ligence, que  les  alimens  digérés  par  l’estomac  ne 
constituent  la  vie  : leur  rôle  commun  est  d’entre- 
tenir, d’accroître^  d’activer.  Sans  les  sens  l’àme 
resterait  inerte,  comme  sans  alimens  la  vie  dis- 
continuerait. Sans  eux,  Famé  restée  sans  lumière 
comme  sans  manifestation,  ne  serait  temporai- 
rement qu’un  don  stérile. 

Si  les  sens  créaient  seuls  l’intelligence^  plu- 
sieurs animaux  auraient  plus  d’intelligence  que 
Fliomme  *,  car  il  en  est  plusieurs  qui  ont  des  sens 
plus  puissans  que  lui.  Si  les  sens  formaient  à eux 
seuls  l’esprit,  tous  les  hommes  bien  conformés 
seraient  à-peu-près  égaux  pour  Fentendement  et 
la  pensée;  car  tous  ont  des  sensations  à-peu- 
près  semblables.  A ce  compte  aussi  tant  d’hom- 
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mes  supérieurs  devenus  sourds  ou  aveugles  dès 
leur  jeunesse,  auraient  eu  moins  d’intelligence 
que  les  iiommes  les  plus  vulgaires  jouissant  de 
Finte'grité  de  tous  leurs  sens.  L’homme  des 
champs , c|ui  a sans  cesse  le  spectacle  d’une  na- 
ture variée*,  cet  homme  devrait  égaler  ^ s’il  ne  le 
surpassait  meme,  le  penseur  homme  de  génie, 
confiné  dans  un  antre  studieux  loin  des  hommes 
et  des  choses.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi.  Les  hom- 
mes sont,  il  est  vrai^  fort  inégaux  pour  Fesprit. 
Cette  inégalité,  les  sens  peuvent  bien  la  par- 
tager, mais  jamais  ils  ne  la  produisent.  Il  y a 
dans  Famé  une  force  active  qui  maîtrise  les  sens,, 
qui  dirige  leur  action  et  multiplie  leur  puis- 
sance. Mais  cette  force  active  ne  vient  point 
des  sens  qu’elle  secourt  : elle  leur  est  étran- 
gère comme  elfet.  Sa  cause  nous  est  inconnue  ; 
et  nous  devons  confondre  son  essence  avec  l’es- 
sence de  Famé,  dont  elle  est,  ainsi  que  la  vo- 
lonté , la  manifestation  la  plus  évidente.  Pro- 
duisant tantôt  la  réflexion  et  tantck  la  patience  , 
cette  force  qu’on  nomme  attention , caracté- 
rise Finteiligeiice  humaine*,  et  ses  variations 
infinies  sont  la  source  la  plus  réelle  de  l’iné- 
galité d’esprit  parmi  les  hommes.  Cette  puis- 
sance d’attention  d’oii  naît  une  sagacité  pro- 
fonde , est  la  meme  pour  tous  les  genres  d’étu- 
des *,  elle  s’applique  a tous  les  objets  : elle  est  Fapa- 
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nage  et  le  principal  caractère  de  tous  les  hom- 
mes supérieurs.  Onia  voit  dans  Homère  comme 
dans  Archimède*,  dans  Bàcoss,  tlans  Pope  comme 
dans  Aewion;  dans  Montaigne  comme  dans 
\lontes€|uieu  ou  Lafontaine*,  dansCicéron comme 
dans  Virgile,  dans  Napoléon  comme  dans  Mo- 
lière (i  ) . 

11  y a dans  l’esprit  de  i’iiomme  meme  le  plus 
îiicülte  une  multitude  d’idées  e|oe  les  sens  n’y 
ont  point  mises  : c’est  que  nous  avons  au-dedans 
de  nous  une  vue  plus  perçante  que  celle  des 
yeux,  une  puissance  qui  sent  par  delà  la  portée 
de  tous  les  sens.  Pour  expliquer  mon  opinion, 
j’ai  recours  à des  exemples. 

Nous  éprouvons,  je  suppose,  deux  différentes 
sensations^  nous  les  mettons  en  présence,  nous 
les  pesons  d’un  esprit  impartial , nous  les  com- 
parons de  mille  manières  et  par  des  procédés 
ou  les  sens  lestent  entièrement  étrangers;  et  de 
ces  deux  idées,  notre  esprit  qui  les  rapproche  en 
fait  jaillir  une  troisième,  qui  n’était  réellement 
contenue  dans  aucune  des  deux  autres.  Nous  sa- 
vons, par  exemple,  que  la  chaleur  a pour  effet 
de  dilater  les  corps,  de  tenir  leurs  molécules 


(i)  Tl  ii’j  a pas  joscpia  labscnce  de  raltenlion,  Je  veux  dire  la 
distraction.,  qui  ne  soit  an  des  caractères  de  Imtelligence  hu- 
maine. Aucun  animal  n’est  distraie 
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ccai  tëes  les  unes  des  autres  : nous  savons  aussi 
que  la  ehalem-  n’abandonne  jamais  complète- 
ment ces  corps  : l’action  répétée  de  nos  sens  nous 
fournit  ces  deux  idées.  Mais  Lavoisier  en  tire 
cette  conséquence , Qu  il  nj  a point  de  vrai 
contact  dans  la  nature.  Voilà  ce  que  les  sens  ne 
nous  auraient  point  enseigné,  et  que  l’esprit 
seul  nous  pouvait  apprendre. 

Autre  exemple  : si  nous  comprimons  une  ar- 
tère , elle  cesse  de  battre  dans  le  bout  le  plus  éloi- 
gné du  cœur;  c’est  le  contraire,  si  le  vaisseau 
comprimé  est  plein  de  sang  noir  et  veineux.  Voilà 
les  simples  données  que  les  sens  nous  fournissent. 
Harvey  vient , qui  conclut  de  ces  faits  si  simples 
( qu’aucun  siècle  n’ignora  ) , que  le  sang  poussé 
dans  les  artères  par  le  cœur,^  revient  au  coeur 
par  les  veines  ^ c’est-à-dire,  que  le  sang  circule  : 
et  ce  court  énoncé  motive  une  des  plus  belles 
gloires  des  temps  modernes. 

Nous  voyons  une  vessie  imparfaitement  rem- 
plie d’air  au  niveau  de  la  mer,  se  distendre  jus- 
qu’à crever  au  sommet  d’une  haute  montagne  ou 
dans  le  vide  : les  sens  apprécient  ces  phénomènes 
et  se  taisent  sur  ses  conséquences  : mais  l’esprit 
de  Pascal  et  de  Torricelli  en  conclut  que  ï air  est 
pesant.  Enfin  c’est  l’esprit  qui  juge  des  causes, 
dont  les  sens  ne  voient  partout  que  les  effets. 

Les  erreurs  qui  nous  viennent  des  sens , c’est 
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l’esprit  qui  les  dément.  Les  sens  jugent  que  le 
soleil  se  meut  •,  l’esprit  répond  que  c’est  la  terre. 

Nous  voyons  donc  qu’il  y a dans  l’esprit  une 
force  active,  une  faculté  qui  ne  vient  point  des 
sens  , mais  qui  redresse  leurs  erreurs  et  féconde 
leurs  produits. 


CHAPITRE  II. 


Des  Facultés  de  ITntelligence. 


« Vous  en  verrez  le  jeu  , mais  jamais  les  ressorts.  • 


On  a essayé  de  classifier  les  facultés  intellec- 
tuelles comme  les  autres  phénomènes  de  la  na- 
ture. Les  uns  ont  vu  dans  l’esprit  trois  facultés 
distinctes,  d’autres  quatre , d’autres  six  *,  il  en  est 
meme  qui  en  ont  porté  le  nombre  à près  de 
trente  ; mais  il  est  évident  que  ces  derniers  ont 
voulu  parler  des  aptitudes  particulières  de  l’es- 
prit (i).  Toajours  est-il  que  , quelque  diversité 


fl)  L’analyse  des  idéologues  a tenté  pour  l'intelligence  ce  qu’a 
fait  le  prisme  de  Newton  pour  la  lumière.  On  a cherché  plu- 
sieurs facultés  dans  l’esprit  comme  plusieurs  teintes  dans  un 
rayon  lumineux.  Mais  l’esprit  est  un  comme  la  lumière  : l’un 
vient  de  l’âme  comme  l’autre  du  soleil.  L’intelligence  n’est  pas 
plus  le  produit  des  organes  qui  la  manifestent , que  la  lumière  ne 
l’est  des  corps  qui  la  réfléchissent. 
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(|îi  011  trouve  dans  rintellsgence  liiîmalne^  scs 
clilFei  entes  facultés  ont  un  principe  actif  connu  un 
unique,  non  iiidcpendaiit  mais  pourtant  dis- 
îîîicl  de  la  vie  , dont  il  ne  partage  pas  toujours 
lenergie  ou  la  faiblesse. 

Conception,  mémoire,  imagination,  atten» 
tion  et  jugement  5 voilà  les  principales  facultés 
de  1 intelligence  (i).  Ces  mots  s’entendent  assez 
d’eux-mémes,  sans  qu’il  soit  besoin  de  les  définir. 
Seulement  les  dispositions  de  l’esprit  quais  ex-* 
piiment,  ne  sont  pas  toujours  dans  les  mêmes  rap- 
ports ; mais  toutes  se  nécessitent  mutuellement  et 
s entr  aident.  On  ne  peut  juger  des  clioses  ni  se  les 
rappeler  sans  les  avoir  conçues  ; on  ne  peut  non 
plus  imaginer  rien  de  raisonnable  si  déjà  l’esprit 
n’est  éclairé  par  l’expérience.  Il  faut  à l’imagi- 
nation même  l’auxiliaire  du  jugement  et  de  la 
mémoire;  ou  plutôt  l’imagination  est  moins  une 
faculté  primitive  que  le  concours  simultané  de 
toutes  les  autres  facultés.  Dans  cet  état  de  Fàme,  la 
conception  est  si  prompte,  l’attention  si  assidue  et 
pourtant  si  moliile,  le  jugement  si  preste,  la  mé- 
moire si  lidèle,  que  chaque  objet  médité  par  l’es- 
prit est  aussitôt  conçu,  comparé,  assimilé  à ses 
analogues  ou  distingue  de  ses  contraires  ; enfin  la 


(i)  Quant  a la  volouté,  il  en  sera  question  dans  le  livre 
suivant. 
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mémoire  retrace  ses  souYenirs  sous  des  couleurs  si 
vives,  le  jugement  dénommé  chaque  objet  retrace 
avec  tant  de  promptitude  et  de  précision,  qu’une 
œuvre  si  merveilieusemcnt  subite  semblerait  due 
à une  faculté  spéciale  plutôt  qu’à  l’esprit  tout  en- 
tier. Toutefois  Fesprit  ii’a  de  puissance  cpie  par 
l’attention  ; car  c’est  elle  qui  arrête  les  sens  sur 
les  clioses  elle  jugement  sur  les  idées  (i). 

Toutes  les  fois  que  les  facultés  intellectuelles 
sont  dans  de  justes  rapports , toutes  les  fois 
que  la  puissance  créatrice  ne  fait  taire  ni  le  té- 
moignage des  sens,  ni  les  souvenirs  de  la  mé- 
moire, ni  les  avertissemens  du  jugement,  et  que 
l’attention  vient  sceller  ses  arrêts , on  dit  alors 
qu’il  y a bon  sens  ou  raison  , et  Ton  appelle  rè- 
jleæion  cette  espèce  de  retour  cpie  fait  l’esprit  sur 
les  mêmes  idées.  Bon  sens ^ ai-je  dit,  si  les  idées 
appréciées  sont  simples  et  encore  peu  éloignées 

f 

(i)  L’attention  a ce  caractère , qu’elle  se  concentre  sans  partage. 
On  peut  voir  et  entendre  à-ia- fois  un  meme  objet  , mais  non  re- 
garder un  objet  et  écouter  l’autre.  L’attention  quitte  les  sens  à 
i instant  où  elle  se  fixe  sur  les  idées  : on  cesse  de  regarder  dès  le 
moment  où  l’on  songe  à ce  qu’on  a vu.  Souvent  même  une  atten- 
tion soutenue  fait  discorder  les  yeux  et  ôte  aux  muscles  leur 
action. 

J’ai  connu  quelqu’un  qui  se  vantait  d’entendre  également  deux 
phrases  différentes  , prononcées  en  même  temps  par  deux  diffé- 
rentes personnes  ; mais  l’épreuve  ne  put  réussir. 


348  Liv.  IV 5 DE  l’intelligence. 

delà  première  aetion  des  sens.  Mais  si  déjà  sorties 
de  l’évidence  sans  quitter  la  certitude  ni  démen- 
tir la  realite  , ces  idées  que  l’esprit  compare  sont 
le  produit  de  ses  opérations*,  si  déjà  il  s’agit  des 
conséquences  de  vérités  simples,  et  que  Fesprit 
les  combine  de  nouveau  et  toujours  avec  le  meme 
bonheur  et  la  meme  justesse  *,  si  de  plusieurs 
idées  simples  et  en  apparence  stériles,  il  parvient 
à une  vérité  grande  et  incontestable  *,  s’il  trouve 
la  loi  qui  réunit  en  un  faisceau  commun  des 
phénomènes  épars  ^ s’il  assigne  sans  erreur  une 
cause  unique  à des  effets  multiples  et  d’une  ap- 
parence diversifiée  *,  si  de  cette  cause  appréciée 
et  rendue  évidente,  il  fait  naître  de  nouveaux 
effets  dont  rien  encore  n’offrît  le  modèle , cette 
faculté  de  l’esprit  qui  le  rend  créateur,  s’ap- 
pelle génie  \ mais  comme  l’esprit  humain  ne 
saurait  rien  découvrir  qui  n’ait  son  modèle  dans 
les  phénomènes  de  la  nature  ou  son  principe 
dans  ses  lois,  cette  faculté  qu’a  l’esprit  de  pro- 
duire des  choses  nouvelles,  se  nomme  invention 
et  non  pas  création. 

On  n’est  jamais  tout-à-fait  mécontent  de  ses 
propres  facultés  ni  jamais  pleinement  satisfait  de 
Fesprit  d’autrui.  Cependant  le  génie  a cette  pré- 
rogative, qu’en  quelque  lieu  qu’il  se  manifeste,  on 
ne  voit  personne  renier  son  existence  ni  récuser 
son  pouvoir.  J’avais  composé , il  y a plusieurs 
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mois,  une  liste  de  cent  noms  des  plus  célèbres, 
choisis  dans  toutes  les  carrières  et  toutes  les  na- 
tions: j’engageai  un  jeune  allemand  et  un  jeune 
anglais  tous  deux  très-éclairés , mais  s’occupant 
d’études  fort  différentes , à désigner  douze  gran- 
des supériorités  parmi  ces  hommes  fameux  de 
tous  les  âges  : chose  étonnante  ! sans  s’étre  con- 
certés , sans  se  connaître,  leur  crayon , à une  ex- 
ception près,  tomba  sur  les  memes  noms.  Mais 
cette  unanimité  n’est  que  pour  le  génie;  jamais  des 
facultés  médiocres  ne  sauraient  se  la  concilier  (i). 

L’humeur  a autant  de  part  que  le  génie  meme 
dans  ce  qu’on  nomme  esprit  par  excellence.  Les 
hommes  supérieurs  ont  presque  toujours  le  des- 
sous dans  ces  petites  joutes  sur  des  riens  dont  le 
commun  des  hommes  vivent  occupés  : c’est  là  le 
domaine  et  le  triomphe  de  l’esprit.  Il  faut  au 
génie  de  plus  grands  objets  et  une  scène  plus 
vaste.  D’homme  à homme  , l’esprit  a l’avantage  : 
le  génie  n’agit  que  sur  les  masses. 

Notre  but  essentiel,  dans  les  chapitres  qui  vont 
suivre , sera  de  montrer  les  causes  les  plus  no- 
tables de  U inégalité  d’intelligence  parmi  les 
hommes. 


(i)  Les  hommes  supérieurs  respectent  le  génie  partout  où  ils 
le  rencontrent.  Le  joueur  de  lyre  Phœmius  trouva  grâce  devant 
Ulysse  en  lui  disant  ; « Je  n eu.8  de  maître  que  moi.  » 
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CHAPITRE  ni. 

Des  Passions , de  leur  siège  et  de  leurs  effets  physiques 

• Tout  dangereux  qu’il  est,  c’est  un  présent  céleste.* 

Le  cœur  est  toujours  de  moitié  dans  les  gran- 
des pensees  et  les  vifs  désirs.  C’est  que  rien  de 
grand  ne  germe  dans  l’esprit  ; nulle  impression 
vive,  nul  besoin  pressant  n’est  ressenti  par 
l’amc,  sans  que  toutes  ces  eboses  n’aillent  par 
cent  voies  differentes,  toutes  egalement  incon- 
nues , remuer  nos  organes  et  troubler  nos  fonc- 
tions. Cette  intime  connexion  des  pensées , cette 
simultanéité  des  désirs  ondes  perceptions  avec 
l’émotion  des  organes,  est  précisément  ce  qu’on 
n O m me  passions , 

On  a coutume  d’isoler  les  passions  des  besoins 
et  des  pensées  : je  n’en  sais  pas  la  raison,  ou  plutôt 
je  n’y  en  vois  aucune.  C’est  toujours  Famé  qui 
reçoit  des  impressions,  toujours  les  organes  qui 
en  sont  agités.  Il  est  des  hommes  qui  ne  peuvent 
rien  sentir,  rien  penser  sans  être  émus,  sans 
être  passionnés  ( car  V émotion  est  la  passion  iso- 
lée de  sa  cause):  ces  individus  peignent  vivement 
comme  ils  sentent,  et  ce  qui  fait  leur  éloquence 
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tait  aussi  leur  malheur.  Une  illusion  les  remue 
comme  une  réalité,  un  beau  vers  comme  une  ac- 
tion généreuse,  une  fiction  comme  une  histoire *, 
et  leur  vie  entière  n’est  c[u’uii  long  drame  oii 
leur  corps  finit  par  succomber , épuisé  par  une 
imagination  qui  les  consume. 

Il  n’est  pas  de  pensée  qui  ne  puisse  déterminer 
diverses  passions,  selon  qu’elle  porte  au  désir,  à 
l’espérance,  à la  crainte,  à la  privation,  au  re- 
gret , à la  préférence , à l’envie  ou  à l’admira- 
tion. Les  passions  ont  la  meme  source  que  les 
pensées , mais  ces  dernières  siègent  paisiblement 
au  cerveau  : il  est  des  pensées  indifférentes  epii 
ne  peuvent  émouvoir , comme  il  est  des  penseurs 
froids  que  rien  ne  saurait  passionner.  Les  pas- 
sions sont  des  idées  vives  dont  l’impression  re- 
jaillit, on  ne  sait’ comment , sur  le  cœur  et  les 
entrailles. 

La  pensée  sans  émotion  se  borne  donc  au  cer  - 
veau , qui  reste  maître  de  ses  déterminations  : 
ici  l’àme  seule  est  affectée,  et  elle  reste  libre. 
Ma  is  si  l’impression  est  plus  vive , elle  rejaillit 
sur  le  cœur  et  sur  les  entrailles  *,  et  cette  émotion 
consécutive  à la  pensée  peut  être  si  violente,  que 
sa  réaction  sur  le  cerveau  y éteigne  le  sentiment 
deda  pensée  même  d’oii  elle  tire  son  origine  : son 
action  peut  aller  jusqu’à  oter  à l’âme  toute  V0“ 
Ion  té  contraire  à cette  impression. 
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Mais  tous  nos  organes  ne  sont  pas  également 
accessibles  à l’influence  des  passions.  Le  cœur,  la 
face  et  les  muscles  volontaires  sont  agités  dans  la 
plupart  des  affections  vives  de  Fàme  ^ mais  le 
diaphragme  et  l’estomac  ne  le  sont  que  dans  plu- 
sieurs. L’amour,  la  joie,  l’espérance,  meme  la 
colère  et  toutes  les  passions  jointes  à une  grande 
manifestation  des  forces,  agissent  principalement 
sur  le  cœur  et  sur  les  muscles  de  la  face.  Mais  la 
crainte,  la  timidité,  la  tristesse,  la  surprise  ou 
la  terreur,  et  toutes  les  impressions  qui  abattent 
les  forces , ne  font  que  troubler  Faction  du  cœur 
sans  la  rendre  plus  énergique.  Alors,  les  mus- 
cles volontaires  cessent  subitement  d’agir,  et  le 
diaphragme  comme  eux.  Il  y a,  dans  ce  dernier 
cas,  un  mouvement  marqué  d’expiration  par  le 
relâchement  subit  du  diaphragme.  Voilà  d’oii 
vient  le  sentiment  de  malaise  et  d’oppression 
qu’on  éprouve  dans  les  passions  tristes;  sorte 
d’anxiété  qu’un  profond  soupir  soulage  toujours 
ou  fait  disparaître.  En  général,  les  passions  oîi 
le  cœur  bat  avec  violence,  sont  accompagnées 
d’un  sentiment  de  bien-être  vers  la  poitrine  et 
vers  Fepigastre.  Au  contraire,  on  éprouve  un 
sentiment  pénible  vers  les  liypochondres  dans 
toutes  ces  passions  tristes  oii  le  diaphragme  ces- 
sant d’agir , la  respiration  et  le  cours  du  sang  en 
sont  entravés.  Ce  que  nous  disons  de  ces  phéno- 
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mènes  ëvidens  est  déjà  assez  obscur  sans  que  nous 
fassions  intervenir  les  plexus  et  les  ganglions 
sympathiques , sources  intarissables  de  tant  de 
systèmes,  obscurs  refuges  de  tant  d’hypothèses 
frivoles. 

Il  est  également  faux  de  dire  que  les  passions 
aient  leur  siège  à la  tète  ( elles  n’y  ont  que  leur 
cause),  ou  qu’elles  l’aient  aux  viscères  du  ventre 
ou  de  la  poitrine  ( elles  n’y  ont  que  leurs  'effets). 
Mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que  l’émotion  des 
entrailles  est  le  seul  vrai  caractère  qui  distingue 
les  passions  d’avec  les  simples  pensées.  A quoi 
bon  tant  de  combats  pour  une  chose  dont  cha- 
cun porte  l’impénétrable  secret  dans  son  cœur  ? 

Je  ne  dis  point  quelle  est  l’essence  des  pas- 
sions ; car  je  ne  voudrais  pas  pour  tout  au  monde 
paraître  enseigner  ce  que  j’ignore  moi-méme.  Ou 
conduirait  d’ailleurs  une  hypothèse  de  plus?  je 
serais  humilie  de  sembler  initié  à un  mystère 
qu  il  est  humainement  impossible  de  pénétrer. 
Nous  sommes  tous  tourmentés  par  les  passions  : 
tous  aussi  sommes  curieux  autant  qu’ignorans 
de  leur  cause  ^ et  cette  vive  curiosité  d’apprendre 
la  nature  des  passions  est  elle-même  une  pas- 
sion invincible  autant  que  vaine. 

On  ne  peut  que  donner  les  caractères  moraux 
des  passions  et  leurs  phénomènes  physiques  : rien 
au  delà  ne  nous  est  accessible.  Nous  voyons  aussi 

23 
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ce  qui  les  excite  et  ce  qui  les  calme  •,  le  reste 
échappé  aux  médecins  comme  aux  autres  hom-» 
mes.  C’est  surtout  dans  l’histoire  des  passions 
qu’on  trouve  un  peu  de  toutes  les  erreurs  : elles 
sont  là  comme  dans  leur  patrie. 

J’ai  parle  de  ce  qui  excite  les  passions  : rien  ne 
les  énerve  autant  que  la  pensée  et  la  méditation 
persévérante.  C’est  un  autre  effet  de  l’habitude. 
Plus  l’esprit  se  familiarise  aux  impressions,  moins 
il  en  est  frappé,  moins  les  émotions  sont  vives. 
L’habitude  d’un  excitant , nous  l’avons  dit,  finit 
bientôt  par  y rendre  insensible.  Ajoutez  que  de 
penser,  cela  fait  connaître  les  hommes  et  les 
choses  ',  et  ce  que  nous  connaissons  bien  n’a  plus 
guères  le  pouvoir  de  nous  agiter.  Et  comme  le 
suprême  degré  de  la  sagesse  est  de  se  rendre  inac» 
cessible  aux  passions,  l’antiquité  avait  raison  de 
surnommer  sages  ceux  que  nous  appelons  savans 
dans  nos  temps  modernes.  Effectivement,  la 
science  est  la  plus  sûre  voie  de  la  sagesse  , 
puisque  l’étude  et  la  pensée  sont  des  secours 
contre  les  passions. 

Nous  devrons  faire,  dans  les  chapitres  suivans, 
que  les  passions  se  trouvent  partout  intéressées 
dans  ce  que  nous  y dirons  de  l’intelligence, 
comme  en  effet  elles  se  trouvent  toujours  pour 
ejuelque  chose  dans  nos  pensées  et  dans  nos  ac- 
tions. 
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CHAPITRE  IV. 


lExiête-t-il  quelque  chose  d’instinctif  chez  rhoname  ? 


< Dieu  dirige  l’inuinct  et  l’homme  la  raison.  • 


L’instinct  est  une  impulsion  ou  la  volonté  reste 
étrangère.  L’enfant  commence  par  n’avoir  que 
de  l’instinet:  sa  première  vue,  ses  premières  dé- 
terminations sont  éclairées  par  le  seul  flambeau 
des  animaux.  A peine  venu  à la  lumière,  il  erie 
comme  pour  annoncer  qu’il  souflre  ^ il  saisit  la 
mamelle  de  sa  mère  pour  satisfaire  ses  premiers 
besoins  de  nourriture. 

L’homme  accru  conserve  encore  quelque  ins- 
tinct. C’est  par  instinct,  qu’on  fuit  sans  ré- 
flexion tout  ce  qui  pourrait  blesser , - ou  qu’on 
s’approche  sans  projet  délibéré  de  ce  qui  pro- 
met du  plaisir  *,  par  instinct , qu’on  roidit  ma- 
chinalement le  corps  dans  un  danger  subit , 
ou  qu’on  jette  les  mains  en  avant  pour  amortir 
le  choc  d’une  chute  inopinée.  C’est  de  même  par 
instinct,  que  la  femme  évanouie  ou  le  malade 
en  délire  conserve  le  sentiment  de  la  pudeur  et 
de  la  vanité*,  par  instinct,  que  l’homme  distrait 
continue  de  marcher  vers  un  but  projeté*,  qu’il 

23^ 


356  Liv.  IV,  DE  L'INTELLIGENCE. 

répond  à des  pensées  par  des  paroles  dépourvues 
de  sens  ou  d’à-propos,  ou  bien  qu’il  persévère  à 
lire  des  yeux  en  l’absence  de  l’attention,  détournée 
sur  d’autres  objets.  Enfin,  c’est  par  cette  im- 
pulsion aveugle  qu'un  homme  enfoncé  dans  les 
méditations  continue  de  chanter  juste  comme 
le  ferait  un  rossignol  ou  une  fauvette,  et  que  le 
malade  en  délire  saisit  le  vase  oii  se  trouve  la 
boisson  destinée  à calmer  sa  soif  ou  ses  douleurs. 
Viterbi , déjà  sans  connaissance,  saisit  ainsi , par 
un  pur  instinct , un  vase  rempli  d’eau  placé  à 
ses  cotés,  et  rompit  de  cette  manière,  une  pre- 
mière fois,  ses  projets  arretés  d’une  diète  ab- 
solue. 

Je  connais  une  personne  encore  fort  jeune , 
qui  prise  en  dormant  comme  pendant  la  veille , el 
qui , le  lendemain , n’en  conserve  aucun  souve- 
nir. C’est  qu’en  effet  on  ne  se  rappelle  que  les 
actes  dirigés  par  la  volonté. 

N’est-ce  pas  aussi  l’instinct  qui  empêche  le 
malade  ou  l’homme  qui  dort  de  tomber  jamais  de 
son  lit?'  qui  fait  que  l’homme  près  de  se  noyer 
se  meut  dans  l’eau  pour  échapper  à la  mort,  et 
epe  l’asphyxié  se  traîne  hors  du  lieu  où  bientôt 
il  cesserait  de  vivre  s’il  y séjournait  davantage? . . . 

Ce  qui  caractérise  l’instinct,  c’est  qu’il  n’est  ni 
influencé  par  la  volonté,  ni  proportionné  à Fin- 
telligence.  Cette  impulsion  machinale  est  telle- 
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ment  indépendante  de  l’intelligence,  quelle  lui 
survit  toujours  comme  elle  la  précède.  On  en  voit 
la  preuve  chez  les  fous  et  chez  les  fiévreux  qui  dé- 
lirent : lui  seul  dirige  les  actions  des  idiots  et  des 
imbéciles  parfaits.  C’est  meme  par  ce  qu’on  voit 
chez  ces  derniers,  qu’on  peut  juger  combien  est 
borné  l’empire  de  l’instinct  chez  l’homme. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  l’instinct 
peut  exciter  toutes  sortes  de  mouvemens,  ceux 
même  qui  ont  la  volonté  pour  mobile  ordinaire  *, 
et  que  lui  seul  pourvoit  aux  premiers  besoins  de 
la  vie.  Il  est  l’interprète  de  ces  besoins  comme  la 
volonté  l’est  de  la  raison.  La  nécessité  de  dis- 
tinguer la  raison  d’avec  l’instinct,  et  l’instinct 
d’avec  la  vie  , a de  tous  les  temps  fixé  l’attention 
des  hommes.  La  langue  de  chaque  peuple  pos- 
sède au  moins  trois  mots  pour  exprimer  toutes 
ces  choses. 

Quant  aux  personnes  qui  voudraient  une  ex- 
plication de  l’instinct,  ne  dut-elle  être  qu’une  imi- 
tation des  systèmes  deCondillac  ou  de  Cabanis,  je 
réponds  que  si  ces  systèmes  leur  plaisent , il  leur 
est  loisible  d’y  recourir  *,  et  je  déclare  que  si  tous 
les  deux,  tout  diamétralement  opposés  qu’ils  sont, 
les  satisfont  au  même  degrés  je  ne  connais  au- 
cune hypothèse,  si  invraisemblable  , si  frivole 
qu^on  la  suppose  , qui  ne  puisse  prétendre  à leurs 
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suffi  âges.  Mais  nous  écrivons  pour  des  hommes  - 
plus  difficiles. 


CHAPITRE  V. 


Des  Conditions  matérielles  de  l’Intelligence. 


L’exercice  de  l’intelligence  suppose  avant 
toute  chose  un  cerveau  d’un  volume  tel , que  son 
enveloppe  osseuse  ait  au  moins  environ  seize  pou- 
ces de  circonférence.  Les  hommes  dont  le  crâne 
reste  au  dessous  de  cette  dimension , ^d’ordinaire 
sont  imbéciles.  Il  faut  aussi  que  le  cerveau  soit 
intact,  du  moins  à sa  partie  centrale;  qu’il  soit 
libre  de  toute  compression  ; que  lui  ni  les  mé- 
ninges ne  soient  malades;  qu’il  ait  communica- 
tion avec  plusieurs  sens  ou  du  ^moins  avec  un 
d’eux  5 et  qu’il  reste  continu  à la  moelle  allongée. 
Il  faut  que  le  cerveau* reçoive  incessamment  un 
sang  pur  , rouge , respiré,  et  d’un  cours  rapide  : 
en  un  mot,  l’intelligence  suppose  l’état  parfait 
du  cerveau;  et  le  cerveau  ne  jouit  pleinement  de 
la  faculté  d’agir , qu’autant  que  les  principaux 
ins trii mens  de  l’existence , je  veux  dire  le  cœur  et 
les  poumons,  la  moelle  épinière  et  l’estomac,  rem- 
plissent eux-mémes  leurs  fonctions  avec  pléni- 
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lude.  Tout  ce  qui  les  atteint  dans  leur  structure 
ou  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions,  rejaillit 
finalement  sur  le  cerveau  et  sur  l’intelligence  *, 
autrement  l’intelligence  suppose  le  bon  état  de 
la  vie*,  et  nous  verrons  la  plupart  des  influences 
qui  modifient  fintelligence,  commencer  par 
modifier  la  vie  en  agissant  sur  les  organes. 

Ainsi  donc,  un  cerveau  sain  et  d’un  certain 
volume  ^ des  sens  fidèles  et  bien  conformes , dont 
aucun  ne  domine  beaucoup  les  autres  *,  un  cœur 
actif,  des  vaisseaux  libres,  un  tronc  plutôt  court 
que  d’une  longueur  %sscessive  *,  un  sang  aèrè_,  à 
qui  l’estomac  transmet  chaque  jour  un  nouveau 
chyle  bien  prépare  plutôt  qu’abondant*,  des  or- 
ganes bien  assortis  oii  tout  concourt  et  oîi  rien 
ne  prédomine*,  des  muscles,  des  organes  géni- 
taux pas  trop  développés  ni  trop  actifs  ^ un  corps 
plutôt  sain  qu’énergique,  plutôt  maigre  que 
replet,  plutôt  jeune  que  vieux,  ni  mutilé  ni  ma- 
lade *,  désireux , mais  tempérant  *,  une  vie  sans 
chagrins,  sans  inquiétude,  sans  trop  de  pas- 
sions ni  de  plaisirs  ; enfin  , des  besoins  satisfaits 
plutôt  que  prévenus  ou  rassasiés  : telles  sont  les 
conditions  les  plus  favorables  à l’intelligence , et 
que  cependant  on  voit  quelquefois  réunies  en  ap- 
parence , mais  infructueusement , chez  des  fous 
ou  des  idiots. 
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CHAPITRE  VL 


Organisation  nuisible  à Elntelligenee. 

J'ai  dît  qu’un  cerveau  qui  n’équivaudrait 
qu’au  cerveau  d’un  enfant  d’un  an , ne  permet- 
trait aucune  intelligence.  J’ajoute  qu’on  s’expose 
à peu  d’erreurs  en  évaluant  approximativement 
le  degré  de  l’intelligence  par  le  volume  du  crâne. 

Un  petit  cerveau  est  donc  une  condition  défa- 
voi’able  à l’esprit  ; pareillement  l’inégalité  de  ses 
deux  côtés,  la  compression  de  sa  substance^,  la  dis- 
cordance plutôt  que  la  faiblesse  des  sensations  ; la 
privation  native  d’un  ou  de  plusieurs  sens,  tout 
ce  qui  gêne  ou  allonge  la  circulation  du  sang , 
comme  un  cou  trop  long  ou  les  maladies  de  la 
moelle  épinière  et  du  coeur  ; tout  ce  qui  altère 
la  pureté  de  ce  fluide,  sans  lequel  aucun  organe 
ne  peut  vivre,  comme  les  maladies  de  l’estomac 
ou  des  poumons  *,  tout  ce  qui  en  trouble  le  cours, 
comme  les  maladies  que  la  fièvre  accompagne  ; 
tout  ce  qui  fatigue  le  corps  et  lui  rend  l’exercice 
pénible,  comme  la  difformité  et  l’applatissement 
du  pied. 

Trop  de  force  ou  trop  de  faiblesse  préjudicient 
à l’intelligence , trop  do  jeunesse  empêche  la  ré- 
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flexion  , trop  de  vieillesse  rend  le  jugement  pa- 
resseux, et  fait  rejaillir  les  préventions  du"  passé 
sur  les  impressions  aetuelles.  Les  extrêmes  en 
tout  nuisent  à l’exercice  de  l’intelligence. 

Sil  es  sens  ne  s’affaiblissent  qu’après  l’instruc- 
tion parfaite  de  l’esprit,  leur  perte  n’a  plus  sur 
l’intelligence  d’aussi  graves  effets.  On  ne  voit  pas 
que  les  vieillards  que  l’âge  a privés  de  la  vue  ou 
de  r ouïe  soient  moins  intelligens  que  les  hommes 
de  leur  âge  dont  tous  les  sens  ne  s’éteignent 
qu’avec  la  vie.  Même  il  est  des  personnes  en  qui 
ces  infirmités  paraissent  fortifier  et  agrandir  les 
facultés  intellectuelles.  Les  sourds  excellent  dans 
les  monologues  et  les  narrations.  Jamais  homme 
d’esprit  n’en  eut  davantage  ni  de  plus  aimable 
que  La  Condamine  (i)  et  Lesage,  Fauteur  de 
G il  B las  : jamais  personne  ne  raconta  mieux. 
Qui  s’apercevrait  â la  lecture  de  V Odyssée  ou  du 
Paradis  perdu  ^ que  les  auteurs  de  ces  divins 
poèmes  fussent  aveugles? Qui  penserait  que  l’écri- 
vain qui  traça  avec  une  éloquence  inimitable  les 

(i)  La  Condamine,  le  jourmême  de  sa  réception  à TAcadémie 
française  , composa  le  joli  quatrain  suivant,  dans  lequel  il  fai~ 
sait  allusion  aux  louanges  sublimes  que  lui  adressait  Buffon  : 

La  Condamine  est  aujourd’hui 

Reçu  dans  la  troupe  immortelle  : 

Il  est  bien  sourd  1 tant  pis  pour  lui  ; 

Il  n’est  pas  muet  ! tant  pis  pour  elle. 
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Époques  de  la  Nature ^ qui  croirait  que  cct  au- 
leur  sans  rival  dans  tous  les  siècles,  y vit  à peine 
pour  se  conduire  ? 

Mais  raifaiblissement  de  la  sensibilité , quand 
il  résulte  de  la  paralysie,  est  toujours  très-préju» 
diciabîe  à l’intelligence^  non  par  ses  effets,  mais 
par  sa  cause.  La  paralysie  venant  d’une  altéra- 
tion du  cerveau^  il  est  clair  que  l’intelligence  en 
doit  ressentir  les  effets , aussi  bien  que  les  sens 
et  les  moiivemens . 

Une  oreille  fausse,  des  yeux  discordans  n’im- 
pliquent pas  absolument  la  nécessité  d’une  intel- 
ligence moins  juste,  moins  apte  ou  plus  faible: 
cependant  il  est  difficile  de  se  défendre  de  toute 
prévention  sur  cette  matière , malgré  les  exemples 
fameux  €|ui  nous  sont  présens  ou  dont  nous  savons 
l’bistoire. 

Les  organisations  extrêmement  énergiques  , 
loin  de  favoriser  l’intelligence,  ne  font  que  l’a- 
brutir ou  lui  porter  dommage.  Beaucoup  de  for- 
ces , un  excès  de  vie  s’unissent  de  toutes  parts  à 
de  si  grands  besoins , à des  passions  si  vives , que 
toute  l’énergie  corporelle  est  exclusivement  con- 
sacrée ou  à les  satisfaire  ou  à les  combattre. 
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Je  dis  excitans  de  l’esprit  ou  de  l’intelligence 
comme  je  dirais  excitans  du  cerveau  ou  des  nerfs  : 
je  préfère  la  première  expression  à l’autre,  pré- 
cisément parce  que  je  juge  de  l’excitation  de 
l’intelligence , et  ne  peux  juger  que  par  l’intel- 
ligence même  de  l’excitation  du  cerveau;  car 
c’est  un  instrument  dont  l’action  n’est  rendue 
sensible  que  par  ses  résultats. 

Rien  n’excite  l’esprit  comme  l’action  des  sens  , 
les  pensées  et  les  passions.  Tout  ce  qui  agit  vi- 
vement sur  les  sens  produit  l’émotion  du  cœur, 
et  cette  deuxième  cause , née  de  la  première , 
s’unit  à elle  pour  stimuler  le  cerveau  et  rendre 
l’esprit  plus  actif.  Une  vive  lumière  , des  sons 
éclatanset  harmonieux,  des  saveurs  agréables  et 
pénétrantes,  les  odeurs  délicieuses  et  non  pro- 
diguées des  parfums,  les  attoucliemens  de  la  peau 
et  jusqu’aux  vives  douleurs;  ces  différentes  im- 
pressions réveillent  l’esprit  et  en  activent  les  opé- 
rations. Tout  le  monde  connaît  les  effets  du  jour 
sur  la  pensée;  les  effets  des  boissons  excitantes  et 
desalimensde  haut  goût,  les  effets  de  la  musique 
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et  du  bruit  des  cloches,  du  canon  ou  du  tonnerre 
ne  sont  pas  non  plus  l écusables. 

Parmi  les  aiimens  , il  n’en  est  pas  qui  excitent 
plus  la  pensée  que  les  viandes  noires,  les  coquil- 
lages, le  poisson,  les  trulFes,  la  laitance^  les 
cervelles^  et  généralement  toutes  les  choses  oii  le 
phospore  abonde. 

P armi  les  boissons , les  alcooliques  pris  en  trop 
petite  quantité  pour  amener  l’ivresse  ou  l’assou- 
pissement, les  vins  gazeux  et  les  boissons  fermen- 
tées, l’opium  pur  produit  sous  un  beau  ciel  et 
pris  par  fractions,  mais  surtout  les  infusions  de 
thé,  qui  empêchent  l’estomac  de  nuire  au  cer- 
veau; mais  surtout  le  café,  qui  stimule  l’un  par 
Paiitre,  et  qui  semble  comme  embraser  nos  or- 
ganes : ce  sont  là  les  plus  puissans  excitans  de  la 
pensée  (i). 

Il  est  des  hommes  toujours  émus  d’eux-mêines 
et  dont  l’esprit  plein  d’ardeur  et  de  ressources 
n’a  besoin  que  rien  d’extérieur  l’invite  à l’action: 
ces  êtres  nés  pour  la  pensée  recherchent  avec  em- 
pressement le  silence,  la  solitude  ou  l’obscurité  : 
c’est  loin  du  fracas  des  villes  que  leur  esprit  re- 


(i  1 L’usage  du  tabac  a aussi  de^bons^fîets  ;^mais  il  faut  l’em- 
iployer  loin  des  repas,  car  il  troublerait  la  digestion  ; et  de  pré- 
férence après  le  sommeil , car  il  produit  le  soir  des  maux  de  tête 
et  dispose  souvent  à l’insomnie, 
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ciieille|ses  inspirations  et  calcule  sa  puissance  : 
c’est  presque  toujours  loin  des  hommes  que  sont 
mëditëes  les  pensëes  qui  les  gouvernent;  c’est 
dans  la  retraite  et  la  solitude  des  champs  que  le 
gënie  conquiert  la  renommëe. 

Mais  le  commun  des  hommes  a besoin  d’ëmo- 
tions  pour  penser  : il  leur  faut  une  scène,  un 
spectacle,  un  auditoire.  On  parle  mieux  quand 
plusieurs  personnes  ëcoutent;  on  a plus  d’ëlo- 
quence  au  milieu  du  bruit  et  dans  les  assemblëes 
publiques:  les  grands  talens oratoires  se  forment 
dans  l’agitation  des  rëvolutions  et  de  la  guerre. 
On  parle  plus  puissamment  lorsque  les  tambours 
battent. 

De  tous  les  bruits  qui  viennentfrapper  l’homme 
qui  mëdite,  aucun  ne  l’influence  autant  que  le 
son  des  cloches.  Ce  vif  retentissement  est  toujours 
sûr  de  nous  ëmouvoir;  mais  cet  effet,  il  le  pro- 
duit bien  mieux  dans  la  retraite  et  dans  le  re- 
cueillement. Ce  bruit  solennel  marque  toutes  les 
grandes  ëpoques  de  notre  existence,  comme  toutes 
les  heures  d’un  jour  : il  semble  que  par  lui  nous 
viennent  les  avertissemens  du  ciel.  Le  temps  pa- 
raît immobile,  à n’envisager  que  le  mouvement 
insensible  du’cadran  d’un  édifice;  mais  écoutez 
ce  balancier  rapide , qui  ne  fait  grâce  d’aucun  " 
élan  ; écoutez  cette  heure,  que  differens  sons  di- 
visent en  l’annonçant:  silence!  voilà  midi-  A 
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genoux!  rendez  grâces  au  ciel,  demandez-lui  de 
longs  jours, des  jours  occupés  et  irréprochables. 
Vite!  (car  le  temps  vole)^  remplissez  de  travail 
l’autre  moitié  de  cette  journée  déjà  à demi  per- 
due. Vite  1 voilà  la  nuit,  voilà  la  vieillesse  et  ses 
besoins.  Vite  1 à l’étude  *,  vite  ! au  bonheur  et  à la 
gloire,  car  voilà  la  mort  et  l’infâme  oubli. 

La  musique  aussi  a beaucoup  d’action  sur  notre 
âme  *,  elle  inspire  un  courage  et  une  ardeur  ex- 
trêmes, dont  profite  la  pensée  aussi  bien  que  les 
mouvemens.  On  peut  voir  à la  guerre  ou  dans 
nos  gymnases,  dans  nos  temples  ou  dans  les  jeux 
scéniques,  c|uelle énergie , quelle  ferveur^  quelle 
activité  nos  sentimens  reçoivent  d’une  belle  har- 
monie ! Quelle  soit  grave  ou  brillante,  légère  ou 
voluptueuse , la  musique  neoccite  en  nous  que 
les  affections  dont  elle  trous’e  notre  esprit  oc-- 
cupé.  Les  miracles  attribués  à la  lyre  de  Tyrtee 
ne  sont  que  de  pures  chimères. 

Un  vent  léger , et  même  les  temipêtes,  lorsqu’on 
les  entend  sans  en  rien  craindre  *,  1 aspect  d une 
mer  agitée*,  l’air  tempéré  du  printemps,  impré- 
gné du  parfum  des  premières  fleurs,  et  remué  par 
les  gazouillemens  des  oiseaux  *,  un  beau  ciel , la 
vue  d’un  danger  conjurable*,  toutes  ces  choses 
agissent  sur  l’esprit^  et  l’excitent  a la  maniéré 
des  sons  harmonieux  ou  éclatans. 

Au  nombre  des  excitans  de  l’esprit,  n’omet- 
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tons  pas  non  plus  le  mouvement  du  corps:  s’il  est 
léger,  partiel,  momentané  et  sans  fatigue,  il 
stimule  évidemment  l’intelligence.  Il  est  inouï 
combien  la  pensée  devient  rapide  durant  les  pro- 
menades solitaires:  aussi  voit-on  les  véritables 

T 

penseurs  des  siècles  anciens  et  du  nôtre  affec- 
tionner ce  genre  d’exercice.  Un  des  premiers  pro- 
sateurs de  nos  jours,  quoique  grave  et  d’un  ca- 
ractère imposant,  ne  peut  rester  long-temps  assis 
sans  supplice  : même  pour  composer  ses  ouvrages, 
oii  le  ton  sérieux  domine,  on  le  voit  parcourir 
ses  appartemens  en  écrivant  sur  des  feuilles  vo- 
lantes, que  l’air  agite.  Également,  Aristote  et 
ses  disciples  marcliaient  toujours  ; et  c^est  de  là 
même  qu’est  venu  le  nom  de  cette  école  fameuse. 

Mais  le  plus  grand  de  tous  les  stimulans  de 
l’esprit,  c’est  la  jalousie,  ennoblie  ou  cadrée  sous 
les  traits  de  l’émulation.  Quand  plusieurs  liom- 
mes  à-la-fois  recliei cirent  les  distinctions  ou  la 
renommée  dans  une  même  carrière,  cette  riva- 
lité produit  l’illustration  des  rivaux , tantôt  la 
gloire  et  tantôt  la  ruine  des  nations,  mais  tou- 
jours les  progrès  des  sciences.  On  va  lentement , 
ou  l’on  s’arrête,  dans  toute  carrière  ou  l’on  n’a 
plus  personne  à atteindre  ou  à devaircer.  La  plu- 
part des  hommes  ne  s’occupent  guères  du  soin 
fatigant  de  surpasser  des  illustres  morts  , alors 
qu’ils  ont  éclipsé  leurs  émules  vivans.  Mais  tou- 
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jours  un  grand  homme  fait  surgir  d’autres  grands 
hommes  : jamais  Ja  gloire  ne  brille  isolce  dans  le 
meme  siècle  sur  une  seule  tête.  Les  hommes  su- 
périeurs , dont  une  noble  ambition  agrandit  les 
actions  et  les  pensées,  vont  toujours  deux  par 
deux,  ou  ensemble  ou  immédiatement  à la  suite 
mais  au  niveau  l’un  de  l’autre.  Platon  fait  naître 
Aristote  , comme  Aristide,  Thémistocle  *,  comme 
Marins , ^Sylla ^ comme  Pompée,  César  ; comme 
Virgile^  Horace,  et  tous  les  beaux  esprits  dont 
Auguste  vécut  loué  et  entouré  ; comme  Bacon , 
Descartes  *,  comme  Corneille,  Racine!,  et  vingt 
autres  poètes  fameux  qui  ont  illustré  notre  langue 
et  notre  patrie.  Enfin , les  hommes  de  génie  ont 
toujours  marché  deux  par  deux  dans  tous  les  pays 
et  toutes  les  carrières.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
brillante  dans  l’histoire  de  tous  les  peuples  (i). 
Partout  nous  verrons  les  grands  noms  divisés 


(i)  Galilée  et  Newton,  Condé  et  Turenne,  Scipion  et  Annibal, 
Morton  et  Sydenham,  Bossuet  et  Fénélon,  Voltaire  et  Rousseau  , 
Boërhaave  et  Haller , Lagrange  et  Laplace  , Barthez  et  Bichat , 
Linné  et  Buffon,  Mirabeau  et  Maury,  Schiller  et  Goëthe,  Pinel  et 
Gorvisart,  Scheèleet  Vauquelin,  Richelieu  et  Mazarin,  Charles XII 
et  Pierre  P'.,  Napoléon  et  Alexandre,  Talleyrand  et  Castelreagh, 
Lavoisier  et  Fouroroy  , Cuvier  et  Lacépède  , Raphaël  et  Canova  , 
Sœmmerring  et  Scarpa  , Brougham  et  Canning,  David  et  Giro- 
det,  Kant  et  Cousin,  de  Staël  et  Chateaubriand,  Fontanes  et 
Villcmain  , Byron  et  Lamartine , et  cent  autres  nés  ou  à naître. 
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durant  quelques  années  par  l’intérêt  ou  pai* 
l’ambition^  se  réunir  éternellement  par  la 
gloire. 

L’émulation  devient  plus  stimulante  que  ja- 
mais, lorsque,  outre  des  rivaux  à égaler,  on  a 
des  ennemis  à combattre , lorsque  le  nom  qu’on 
porte,  d’autres  Font  jadis  illustré  ou  avili.  Lors- 
qu'enfin  chercliant  la  gloire , on  rencontre  l’in- 
justice ou  la  calomnie.  On  ne  saurait  croire,  à 
moins  que  d’y  avoir  mûrement  songé , combien 
il  y a d’influences  secrète^  dans  les  actions  d’éclat 
ou  dans  les  ouvrages  d’un  homme  supérieur  ; je 
prends  Bacon  pour  exemple. 

Cet  homme  illustre , qui  fut  le  maître  et  le 
précurseur  de  Newton , et  qui  a plus  servi  les 
sciences  par  ses  conseils  qu’aucun  autre  ne  les 
servit  jamais  par  ses  découvertes  ; cet  esprit  pro- 
digieux, trois  choses  ont  principalement  concouru 
à ses  succès,  en  l’aidant  à les  obtenir,  moins  en- 
core qu’en  l’excitant  à les  mériter.  Il  avait  com- 
mis des  fautes  énormes  comme  homme  ou  comme 
ministre,  il  lui  fallait  les  faire  absoudre  comme 
écrivain  : son  nom,  vulgaire  dans  le  pays,  avait 
été  mémorablement  porté  par  un  moine  obscur , 
cru  l’inventeur  de  la  poudre  à canon  ^ et  ce  moine 
homonyme,  mort  depuis  des  siècles , mais  pour 
jamais  vivant  dans  Fhistoire,  était  le  plus  redou- 
table et  le  premier  des  rivaux  *,  il  lui  fallait  donc 
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le  surpasser.  Enfin , Christophe  Colomb  venait 
de  découvrir  assez  récemment  un  monde  nou- 
veau dont  l’apparition  changeait  toutes  les  idées 
et  inquiétait  les  croyances  de  la  terre  *,  cette  éton- 
nanté  découverte  en  faisait  présager  mille  autres 
dans  les  siècles  à venir*,  et  Bacon,  voulant  s’as- 
socier et  se  rendre  tributaires  tous  les  génies  du 
monde,  traita  fièrement  de  l’art  des  découver- 
tes (0.  Bientôt  il  fit  tant,  par  ses  travaux,  que 
l’écrivain,  en  sa  personne,  éclipsa  et  réhabilita 
le  grand  chancelier  d’Angleterre  ; et  la  renom- 
mée de  Fauteur  sauva  de  l’infamie  la  mémoire  du 
premier  ministre.  A la  voix  du  génie,  la  calom- 
nie meme  modéra  ses  clameurs  *,  enfin  , il  fallut 
dire  Roger  Bâcon , pour  rappeler  l’im  des  pre- 
miers inventeurs  de  l’univers,  et  Bacon  tout  court 
désigna  le  grand  homme. 

Les  besoins  , quand  ils  ne  vont  pas  jusqu’à  la 
faiblesse  du  corps  et  l’abrutissement  du  caractère, 
lorsqu’ils  stimulent  doucement  les  passions  sans 
les  exaspérer , les  besoins  accroissent  les  facultés 
de  l’intelligence  loin  de  leur  être  nuisibles  *,  la 


(1)  Sous  le  rapport  littéraire , il  u’est  pas  d’auteur  à qui  l’on 
rende  universellement  plus  de  justice  qu’à  Bacon.  Gomme  il  a 
tracé  tous  les  itinéraires  de  l’esprit  humain  sans  en  suivre  lui- 
même  aucun  , personne  n’hésite  à citer  comme  maître  l’homme 
que  qui  que  ce  soit  n’a  pour  rival. 
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faim  et  la  continence  n’ont  d’inconvéniens  que 
par  leurs  excès.  Les  désirs  modère's  donnent  de 
l’énergie  à la  pensée , pourvu  qu’ils  ne  la  préoc- 
cupent pas  exclusivement  de  leur  objet.  Il  n’y  a 
que  le  besoin  de  repos  et  de  sommeil  qui  n’ait  au- 
cun bon  effet  sur  l’esprit  : il  est  impossible  de 
transiger  avec  lui,  et  peu  prudent  de  lutter 
contre  ses  exigences.  L’esprit  n’est  propre  à rien 
quand  le  corps  fatigué  réclame  du  repos,  ici 
meme  est  la  principale  cause  de  l’abrutissement 
des  manœuvres. 

Pareillement,  la  satisfaction  opportune  et  tou- 
jours modérée  des  besoins  ne  porte  aucun  dom- 
mage à l’intelligence  ; un  léger  repas,  un  som- 
meil tranquille,  retrempent  sa  vigueur  et  lui 
donnent  plus  de  justesse  et  de  lucidité  : mais  il 
ne  faut  passer  subitement  ni  du  repos  à la  fa- 
tigue, ni  du  réfectoire  à l’étude.  Il  faut  des  in- 
tervalles ménagés  : trop  d’alimens  et  trop  de 
sommeil  sont  plus  nuisibles  à l’esprit  qu’aucun 
autre  excès.  Je  dis  mêmes  choses  du  rapproche- 
ment des  sexes:  excessif,  il  énerve  la  pensée; 
modéré,  il  la  stimule  et  la  rend  plus  puissante. 

Au  nombre  des  choses  qui  excitent  favorable- 
ment l’esprit^  il  serait  mal  d’omettre  la  joie, 
le  bonheur  présent , mais  surtout  l’espérance 
d’un  bonheur  à venir  : l’espérance  est  le  grand 
moteur  de  tous  les  hommes  ; le  bonheur  n’est  ni 

^4" 


Liv.  ïv,  DE  l’intelligence. 

bien  certain  ni  longtemps  durable,  ni  peut-élre 
jamais  parfait*,  mais  l’espérer  c’est  en  jouir,  et 
cela  même  es„t  la  plus  agréable  possession  de 
l’homme,  et  presque  la  seule  réalité  de  la  vie 
qui  soit  sans  amertume  : 

L’homme,  jamais  heureux , s’attend  toujours  à l’être. 

Au  reste,  je  ne  connais  aucune  influence  dont 
le  génie  ne  sache  se  servir,  ne  fùt-ce  qu’en  lut- 
tant contre  ses  nuisibles  impressions  : les  cha- 
grins de  l’exil  et  l’horreur  des  cachots  n’arrêtent 
pas  toujours  l’essor  d’une  grande  âme.  C’est  à la 
Bastille  que  Voltaire  fonda  sa  renommée*,  c’est 
dans  l’ennui  des  prisons  et  sous  la  tyrannie  de  la 
vengeance,  que  Lachalotais  écrivait  ses  mémoires 
et  révélait  des  vertus  et  des  talens  restés  obscurs 
sans  le  malheur.  La  calomnie  attaquant  son  père 
fit  l’illustration  du  jeune  Lally-Tolendal  ; et  la 
fureur  des  proscriptions  a produit,  en  la  vou- 
lant ternir,  l’une  des  plus  belles  gloires  des  temps 
oii  nous  vivons  (i). 

Mais  la  pensée  surtout  excite  la  pensée  : un 
discours  éloquent , une  tragédie  de  Corneille  ou 
de  Shakespeare,  noblement  récitée,  une  des  belles 
pages  de  Montesquieu  ou  deRousseau,  portent  dans 
l’âme  une  céleste  émotion,  que  n’y  met  pas  toujours 

(i)  M.  Chateaubriand. 
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meme  la  musique  ou  la  danse  avec  les  brillans 
accessoires  du  thëàtre , et  d’ailleurs  ce  genre  de 
spectacles  fomentent  trop  les  passions  pour  pro- 
fiter beaucoup  à l’intelligence.  Non  seulement 
les  pense'es  des  autres , mais  nos  propres  inspira- 
tions nous  remuent  ou  nous  transportent  au  beau 
comme  au  grand.  Ce  n’est  jamais  en  prenant  la 
plume,  ce  n’est  point  en  commençant  un  dis- 
cours non  préparé  que  se  montrent  les  grandes 
pensëes  ^ l’esprit  veut  être  dispose , et  peu  à peu 
remue  : il  ne  passe  pas  brusquement  de  l’inertie 
a 1 inspiration.  L’action  d’ëcrire  sur  les  idées  à 
mesure  qu’elles  s’enchaînent  et  se  mûrissent,  agit 
prodigieusement  sur  l’esprit.  La  plume  semble 
agir  sur  le  cerveau  comme  l’acier  sur  le  silex  : 
elle  produit  l’étincelle  du  génie.  Mais  les  mo- 
mens  d’inspiration  ne  sont  ni  subits  ni  dura- 
ides  : aussi  les  hommes  qui  ne  donnent  au  soin 
d’écrire  que  les  courts  momens  de  leurs  loisirs , 
n’ont-ils  que  des  idées  imparfaites  et  souvent 
sans  grandeur.  L’art  d’écrire  supposant  la  science 
de  la  vérité,  veut  de  l’assiduité  et  delà  culture. 
Ce  n’est  pas  assez  de  lui  donner  ces  temps  de 
langueur  et  de  remplissage  ou  l’âme  a perdu  son 
ressort  et  l’attention  sa  puissance , le  corps  se 
trouvant  accablé  de  fatigue.  L’esprit  veut  les 
plus  belles  heures  du  jour,  et  lui-méme  sait  en 
faire  un  choix  : il  lui  faut  des  hommes  entière- 
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ment  dévoués  à son  culte.  Quoi!  il  n’est  pas 
d’art,  si  mesquin  qu’on  le  suppose,  qui  n’exige 
impérieusement  le  sacrifice  de  tous  les  instans  , 
et  le  plus  sublime  de  tous  les  arts  n’aurait  que  le 
rebut  de  la  vie  ! 


CHAPITRE  VIII. 


LTntelligence  est-elle  influencée  par  l’âge  f 

Chaque  âge  a son  esprit , ses  mœurs  , ses  maladies. 

Le  fœtus  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère  n’a 
point  de  pensées  *,  car  la  pensée  suppose  des  idées, 
et  les  idées  ne  préexistent  point  à la  sensation . 
Ne  possédant  que  des  sens  imparfaits , éloigné 
d’ailleurs  des  choses  sensibles  , comment  le  fœtus 
sentirait“il  ? il  ne  pourrait  être  excité  à sentir 
que  par  le  contact  de  l’eau  dont  son  corps  est 
continiieliement  entouré  de  toutes  parts  : mais 
comme  cette  eau  a la  meme  température  que  son 
corps , et  comme  l’origine  de  ce  fluide  lui  est 
contemporaine,  l’babitude  l’a  rendu  indifférent 
à cette  sorte  d’impression. 

Tant  que  le  fœtus  tient  à sa  mère  et  vit  de  la 
même  vie  qu’elle , et  de  l’air  et  du  sang  qu’elle- 
rnême  respire,  on  peut  le  considérer  comme  un 
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nouvel  organe  ajoute  à ceux  de  cette  mère,  or- 
gane complexe  plus  qu’aucun  autre,  mais  dé- 
pendant, comme  tous  les  autres  organes,  du  cer- 
veau, du  cœur,  des  poumons,  de  Festomac  de 
ia  mère.  Son  cœur  reste  subordonné  à celui  de 
sa  mère,  et  remplit  à l’égard  de  ses  propres  or- 
ganes à peu-près  l’office  dévolu  à la  veine-porte 
à l’égard  de  c|uelques  organes  du  ventre.  Son 
cerveau  reste  assujetti  au  S}  stème  nerveux  de  sa 
mère  , et  n’est  que  comme  un  autre  ganglion 
nerveux  ajouté  à ceux  dont  les  principaux  or- 
ganes de  la  femme  sont  pourvus.  Or , lorsque  ses 
jeunes  organes  s’altèrent  ( ce  dont  on  connaît  des 
exemples  nombreux  (i)),  lorsque  sa  mère  s’éva- 
nouit, lorsqu’elle  respire  mal,  lorsqu’elle  perd 
son  sang,  ou  qu’elle  est  malade,  alors  les  mus- 
cles du  fœtus  se  contractent,  il  exécute  des  mou- 
vemens:  on  conclut  de  ses  mouvemens  qu’il  a 
des  sensations  et  peut-être  une  volonté,  et  c est 
là  qu’il  y a erreur.  Ces  mouvemens  ne  prouvent 
pas  plus  l’existence  des  sensations  dans  son  cer- 
veau , que  les  contractions  de  la  matrice  ou  des 
intestins  de  sa  mère  ne  prouvent  des  sensations 
dans  les  ganglions  nerveux  dont  les  filets  se  vont 
répandre  dans  les  organes  contractés. 


(i ; M.  Véron  eu  a cité  plusieurs  dans  ses  mémoires. 


/ 
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L’analogie  semble  done  autoriser  à penser  que 
le  fœtus  n’éprouve  pas  de  sensations  : mais,  souf- 
frît-il même,  il  est  eertain  qu’il  ne point; 
car  l’on  sait  qu’un  cerveau  équivalent  au  cerveau 
d’un  enfant,  même  d’un  an,  est  inhabile  aux 
opérations  de  la  pensée.  Le  fœtus  n’a  donc  que 
des  aptitudes  à sentir  et  à penser. 

Sorti  de  l’utérus , on  sait  les  impressions  qu’é- 
prouve l’enfant  ; le  froid  de  l’air  le  fait  crier , le 
besoin  de  nourriture  l’attache  au  sein  de  sa  mère. 

L’enfant  sent  donc  dès  en  naissant  ; mais  c’est 
beaucoup  plus  tard  qu’il  a des  idées,  beaucoup 
plus  tard  qu’il  les  compare,  les  juge  et  se  les  rap- 
pelle : la  mémoire  date  de  la  même  époque  que 
le  jugement  et  la  pensée.  Mais  comme  ces  diffe- 
rentes opérations  sont  graduelles , l’époque  en 
question  est  difficile  à préciser. 

L’iîomme  qui  sait  faire  usage  de  ses  facultés, 
qui  s’est  étudié  assez  pour  se  connaître,  et  qui  ne 
violente  point  sa  nature  ; celui  qui,  loin  d’obéir 
en  esclave  à ses  passions,  sait  les  assujettir  à 
sa  volonté  et  s’en  servir  à propos  comme  d’heu- 
reux auxiliaires*,  celui  qui , resté  chaste,  tempé- 
rant, studieux,  n’emploie  les  sens  que  par  la 
mémoire  , la  mémoire  que  pour  le  jugement,  le 
jugement  que  pour  son  bonheur,  pour  sa  con- 
science et  pour  la  vérité;  celui-là,  sachant  bien 
que  si  tout  s’accroît  par  l’exercice,  tout  dépérit 
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par  l’inaction,  et  que  l’esprit  diminue  s’il  ne 
s’augmente,  cet  homme,  avec  de  bons  organes, 
de  la  santé,  de  la  vertu  et  de  l’indépendance, 
marche  sûrement  à la  gloire,  et  des  respects  pu- 
bl  ics  honoreront  sa  vieillesse. 

Mais  malheur  à quiconque  sc  persuade  que 
tout  vient  des  sens  et  que  tout  s’acquiert  par  la 
mémoire'  Jeunes,  ces  hommes  éclipseront  leurs 
rivaux,  rien  ne  résistera  à leurs  efforts,  le  vul- 
gaire vantera  leur  génie  ; mais  rien  ne  leur  restera 
plus , rien  que  des  regrets  amers  et  le  ressouvenir 
confus  de  leurs  jeunes  succès , alors  que  le  règne 
de  la  mémoire  sera  écoulé.  Tel  passait  pour  un 
Chrysostome  et  en  recevait  le  surnom  flatîeur 
dans  sa  jeunesse,  à qui  rien  de  divin  ne  reste  plus 
dans  ses  vieux  jours. 

En  général , la  mémoire  est  une  faculté  per- 
fide : moyen  puissant  pour  des  facultés  supé- 
rieures , c’est  un  but  stérile  et  tout-à-fait  in- 
di  gne  de  l’homme  qui  pense.  Les  hommes  mé- 
diocres se  reconnaissent  à ceci  meme,  que  petits 
phénomènes  dans  leur  enfance,  leur  médiocrité 
s’aggrave  par  les  années. 

C’est  dans  le  premier  âge  que  les  sensations  et 
la  mémoire  sont  les  plus  vives*,  c’est  à cet  âge 
que  l’intelligence  moissonne  pour  toute  la  vie  : 
l’expérience  a sa  source  dans  les  années  de  la 


378  LIV.  IV,  DE  l’intelligence. 

jeimcsse  (1).  C’est  de  quinze  à vingt  ans  que  la 
plupart  des  hommes  ont  senti  ou  pensé  les  choses 
qui,  plus  tard,  ont  décidé  de  leur  position  dans 
le  monde  et  de  leur  destinée  tout  entière  : c’est 
alors  qu’on  entend  cette  voix  intérieure  qui  nous 
révèle  les  vœux  de  la  nature  et  les  arrêts  du  sort 
sur  notre  avenir. 

Avec  la  mémoire^  mais  moins  vite  qu’elle, 
apparaît  Fimagination  et  ses  prestiges.  C’est  par 
cette  enchanteresse  qu’est  d’abord  mis  en  œuvre 
le  produit  de  nos  sensations  : elle  les  arrange  , 
elle  les  interprète  à sa  manière.  Peu  difficile  sur 
les  preuves  , insouciante  des  objections  du  juge- 
ment , comme  des  démentis  des  sens,  elle  sys- 
tématise au  lieu  de  coordonner  ; et  quelques 
heures  lui  suffisent  pour  deviner  audacieusement 
des  mystères  que  plusieurs  siècles  de  recherches 
judicieuses  trouveraient  impénétrables.  Là  oii 
les  faits  manquent,  elle  les  suppose;  s’ils  se  tai- 
sent , elle  les  fait  parler  : ses  argumens  sont  des 


(1)  La  preuve  de  ceci  n’est  pas  seulement  dans  les  argumens 
de  Zimmermann  : nous  voyons  tous  les  auteurs  de  l’autre  siècle 
encore  existans,  dater  leurs  observations  de  176 — , Nous-mêmes 
qui  balbutions  au  confluent  des  deux  siècles,  nous  faisons  re- 
monter la  plupart  de  nos  récits  à 181,...  Nous  aurons  beau 
prendre  des  années  , cette  date  pour  nous  ne  variera  plus  et  nous 
sera  toujours  chère. 
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images*,  des  analogies,  ses  démonstrations  : dé- 
daignant d’instruire,  elle  veut  plaire,  et  ses 
enseignemens , traduits  dans  tous  les  idiomes, 
font  errer  l’univers. 

Dans  la  jeunesse , on  voit  les  clioses  flattées, 
mais  pourtant  ressemblantes.  On  les  envisage 
avec  la  meilleure  foi  du  monde,  et  dans  la  ferme 
intention  d’en  pénétrer  la  nature,  sans  préjugés 
et  surtout  sans  intérêt.  C’est  le  bon  temps  pour 
les  choses,  c’est  trop  tôt  pour  les  hommes.  L’in- 
génuité de  la  jeunesse  ne  lui  permet  pas  même 
de  pressentir  le  masque  qui  déguise  leurs  des- 
seins, ni  d’attribuer  à l’hypocrisie  l’aimable 
vernis  de  leurs  actions.  C’est  sans  doute  l’âge 
heureux  de  la  vie,  que  ces  courtes  années oii l’il- 
lusion nous  montre  tous  les  hommes  bienveil- 
lans,  toutes  leurs  actions  vertueuses,  toutes  leurs 
paroles  sincères,  et  une  félicité  sans  fin  dans 
l’amour.  Il  faut  que  ces  premières  erreurs  aient 
bien  des  charmes , puisque  le  seul  souvenir  de  ces 
mensonges  siiiiit  toute  la  vie  pour  consoler  nos 
chagrins. 

Le  jugement  est  de  tous  les  âges,  mais  son 
règne  véritable  est  de  trente  à cinquante  ans  : 
il  s'accroît  et  se  rectifie  à mesure  que  l’imagina- 
tion se  flétrit  ou  se  désenchante.  Sans  jugement, 
rien  de  grand  ni  de  durable  n’est  possible  : c’est 
le  régulateur  des  pensées  et  le  frein  de  l’imagi- 


38o 
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nation.  Mais  chaque  âge  lui  donne  des  entraves  : 
la  frivolité  de  l’enfance  le  rend  inerte  ; plus  tard, 
il  n’a  d’action  que  dans  l’interrègne  des  passions , 
et,  ce  qu’il  a fait  en  leur  absence,  leur  action 
fougueuse  le  vient  détruire.  Enfin  , dans  l’âge 
mûr,  ou  rien  ne  le  saurait  plus  ni  tromper  ni 
distraire,  souvent  l’ambition  ou  la  faiblesse  exi- 
gent le  sacrifice  de  ses  arrêts,  et  alors  c’est  la 
raison  même  qui  impose  silence  à la  raison  : 

Faible  raison  de  l’homme  , ô lumière  stérile  ! 


Les  hommes  sont  à-peu-près  égaux  dans  hàge 
des  passions  et  de  la  mémoire;  le  jugement  finit 
par  différencier  ce  que  les  passions  avaient  con- 
fondu. Les  barrières  posées  par  la  raison  sont 
les  seules  que  la  nature  avoue  et  que  le  temps  res- 
pecte. Ce  n’est  pas  gratuitement  que  la  vieillesse 
s’attire  nos  respects  : elle  suppose  de  l’expérience 
et  de  la  raison  ; elle  prouve  aussi  de  la  sagesse  et 
de  la  vertu  : 

Que  l’on  m’exalte  le  courage 
D’Açhille , mort  dans  sou  printemps  ; 

Il  faut  plus  de  vertus  pour  vivre  plus  longtemps  , 

Et  le  Nestor  des  Grecs  fut  aussi  le  plus  sage. 

Ces  respects  eux-mêmes  sont  la  plus  belle  ré- 
compense de  la  vieillesse  et  sa  plus  chère  conso- 
lation. Quand  on  pense  combien  la  vieillesse  a 
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d’infirmités  et  de  regrets,  combien  la  mort  lui 
donne  de  terreur  et  lui  laisse  d’incertitude,  ou 
ne  saurait  craindre  de  lui  prodiguer  trop  d’hom- 
mages. Cependant  il  ne  faut  pas  regarder  la 
vieillesse  comme  plus  affreuse  qu’elle  n’est  eu 
effet:  si  l’homme  vieillissait  seul,  s’il  n’était  ni 
précédé  ni  accompagné  en  marchant  vers  la 
mort,  oh  1 alors  mieux  vaudrait  mille  fois  mourir 
jeune,  que  de  périr  du  poids  des  ans.  Mais  la 
vieillesse  vient  à pas  si  lents,  qu’elle  se  rend  in- 
sensible •,  en  jetant  les  yeux  autour  de  soi,  l’homme 
affaibli  voit  d’autres  hommes  ou  plus  vieux  en- 
core ou  plus  faibles  que  lui  : appuyé  sur  les  bras 
d’un  ami  d’enfance,  pressé  entre  deux  généra- 
tions, 1^  temps  lui  paraît  immobile  et  désarmé. 
L’état  meme  de  l’intelligence  vient  augmenter 
notre  sécurité  en  nous  berçant  d’illusions  chéries  : 

a 

OU  l’esprit  devient  si  faible,  qu’il  nous  cache 
notre  fin  prochaine  •,  ou , resté  vif  et  fécond 
comme  il  fut  toujours,  nous  regardons  comme 
mensonger  le  dépérissement  d’un  corps  oii  l’es- 
prit conserve  sa  jeunesse  (i). 


(i)  Beaucoup  de  vieillards  conservent  jusqu’au  tombeau  toute 
L fraîcheur  d’une  imagination  fleurie.  Tout  le  monde  sait  par 
cœur  ce  joli  madrigal  impromptu  que  St.-Aulaire  , âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans , adressa  avec  tant  d’à-propos  k la  duchesse 


382  Liv.  IV 5 ï5e  l’intelligence. 

Conclusion  : lintelligence  comme  l’incapacité 
sont  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  tempéramens. 
La  santé,  la  vertu  et  le  bonheur  sont  les  grands 
véhicules  de  l’esprit*,  mais  le  bonheur,  la  vertu, 
et  jusqu’à  la  santé  meme,  à leur  tour  dépendent 
beaucoup  de  l’intelligence. 


CHAPITRE  IX 


Influence  du  sexe  sur  rintelligence  et  les  mœurs. 


L’homme  n’a  qu’un  but,  qui  est  d’étre  heu- 
reux et  de  commander  \ la  femme  emploie  tous 
ses  soins,  toutes  ses  facultés  à plaire.  L’un  prend 
ses  moyens  dans  sa  volonté  et  dans  sa  force  cor- 
porelle ^ l’autre  tire  habilement  parti  de  sa  fai- 
blesse même  par  un  ensemble  d’agrémens  et  de 


du  Maine  , qui  lui  demandait  son  secret.  C’est  de  ce  vieillard  in- 
génieux que  Voltaire  a dit  : 

L’aisé  , le  tendre  St.-Aulaire  , 

Plus  vieux  encor  qu’Anacréon  , 

Avait  une  voix  plus  légère. 

On  voyait  les  fleurs  de  Gythère  ^ 

Et  celle  du  sacré  vallon 
Orner  sa  tête  octogénaire. 


383 


CHAP.  IX,  INFLUENCE  DU  SEXE. 

stratagèmes,  qui  a retenu  le  nom  de  coquette- 
rie. Les  sexes  ne  semblent  jamais  plus  dissem- 
blables qu’au  temps  ou  l’amour  les  rapproche*, 
car  ils  se  confondent,  pour  ainsi  dire,  aux  deux 
extrémités  de  la  vie. 

Une  chose  caractérise  les  femmes^  elles  tien- 
nent à leurs  périssables  attraits  plus  qu’à  nulle 
autre  chose  au  monde.  Le  simple  interet  de  leur 
beauté  leur  fait  parfois  endurer  des  douleurs 
qu’el]  es  fuiraient  s’il  ne  s’agissait  que  de  con- 
server par  là  rexistence(i) . Tandisque  l’homme 
veut  être  libre,  elles  ne  souhaitent  que  de  vivre 
préférées.  Même  au  sein  des  sérails  , oii  elles  sont 
esclaves,  sans  relâche  elles  s’occupent  d’une  beauté 
qui  seule  les  fait  retenir  captives  : peut-être  con- 
sentiraient-elles d’y  perpétuer  leurs  chaînes,  à 
la  condition  d’éterniser  leurs  charmes  et  leur 
jeunesse. 

Lorsque  l’homme  se  fait  de  l’amour  une  occu- 
pation au  lieu  d’un  délassement,  c’en  est  fait  de 
sa  destinée  d homme.  Il  n’est  plus  pour  lui  de 


(i)  Voici,  par  exemple,  ce  que  les  voyageurs  rapportent  : les 
Turcs  et  les  Égyptiens  s’épilent  le  corps  et  la  figure  avec  une 
composition  minérale  nommée  rusma  ou  nouret.  Mais  comme  ce 
topique  donne  de  la  rudesse  à la  peau  qu’il  a dénudée  de  ses 
poils,  les  femmes  préfèrent  souvent  à ce  moyen  si  doux  les 
tortures  de  l’arrachement  des  poils  brin  à brin. 


384  Liv.  IV,  DE  l'intelligence. 

gloire  possible  que  dans  les  eamps  ou  au  Par- 
nasse. Si  les  femmes  ont  fait  éclore  quelques  jo- 
lies épitres,  quelques  compositions  intéressantes 
ou  l’imagination  domine,  elles  ont  empêché  des 
milliers  de  découvertes  et  de  grandes  entreprises. 
Toute  méditation  est  impossible  à quiconque 
leur  rend  un  culte  sans  bornes. 

Là  ou  les  femmes  tiennent  le  sceptre  de  la  so- 
ciété , les  mœurs  se  policeiit,  le  langage  s’épure, 
mais  la  littérature  s’énerve  en  devenant  frivole. 
Comme  il  n’est  point  alors  de  réputation  véri- 
table si  leur  assentiment  ne  la  confirme,  on  ne 
fait  de  toutes  parts  à cause  d’elles  que  des  résumes 
et  des  adages  : on  renonce  aux  grands  travaux. 
Les  sujets  les  plus  sérieux  deviennent  d’inépui- 
sables motifs  d’épigrammes  : on  affecte,  pour  se 
populariser  , de  n’attaclier  d’importance  à rien  -, 
on  prouve  et  l’on  réfute  comme  on  plaisanterait  ; 
on  déguise  la  vérité  sous  l’esprit  ; le  principal  de- 
vient accessoire  *,  et  pour  achever  de  tromper  une 
nation  légère,  on  cherche  à flatter  son  mauvais 
goût  dans  le  but  d’éclairer  sa  raison.  Phrases, 
chapitres,  volumes,  et  jusqu’aux  projets,  jus- 
qu’aux plus  graves  desseins  , tout  s’abrège . tout 
se  rapetisse  au  niveau  d’un  peuple  efféminé  , dé- 
chu de  sa  grandeur. 

Mais  plus  est  puissante  l’influence  des  fem- 
mes, plus  elles  sont  coupables  d’en  abuser  : toutes 
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les  fois  qu’elles  commanderont  rilliistration , 
elles  seront  obéies. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  puissance  du  sexe  sur 
le  caractère  et  sur  l’intelligence,  que  l’avilisse- 
ment de  ces  êtres  équivoques,  privés  de  toute 
noble  passion , de  toute  idée  généreuse,  en  même 
temps  que  des  sources  de  la  vie.  L’eunuque  (i) 
ne  conserve  de  l’homme  ni  le  vif  besoin  de  la  li- 
berté, ni  le  male  vouloir,  ni  l’amour  de  la  vérité. 
Il  n’est  que  l’humiliant  simulacre  d’un  sexe  et  le 
mépris  de  l’autre.  Son  imbécillité  lui  faitderes- 
clavage  une  condition  imitable,  sa  mutilation  le 
rend  à-la-fois  vil  et  farouche,  son  apathie  en  fait 
l’ennemi  ou  l’artisan  des  passions  d’autrui  ; et 
s il  est  aux  gages  d’un  sexe,  c’est  pour  humilier 
et  tyranniser  l’autre.  L’eunuque  ne  hait  point 
son  maître  pour  l’avoir  avili  -,  il  l’admire  plutôt 
en  se  méprisant  soi-même  , pour  ne  le  pouvoir 
égaler  en  excès  et  en  vices.  Il  se  dédommage 
quelquefois  de  ses  privations  par  des  atrocités  : sa 
vie  se  passe  à essuyer  des  affronts , à s’en  venger 
par  des  perfidies , à en  combler  la  mesure  par 
des  bassesses. 

y crois,  peu  de  ressemblance  entre  les 

' ' ' 

(i)  Il  faut  pourtant  excepter  l’eunuque  Narsès  , et  je  ne  sais 
quel  lieutenant  de  Bélisaire  ; mais  ce  sont  là  à-peu-près  les  seules 
exceptions  connues. 


a5 


386  Lîv.  IV  , DE  l’intelligence. 

eunuques  d’un  sexe  et  les  eunuques  de  l’autre,  Si 
l’euneuchisme  donne  aux  hommes  la  faiblesse 
des  femmes  sans  leurs  vertus , il  paraît  aussi  com- 
muniquer aux  femmes  l’ënergie  des  hommes  sé- 
parée de  ses  excès.  Car  (on  l’ignore  peut-être  ) 
il  est  des  femmes  condamnées  pour  toujours  à 
la  réclusion,  qui,  peu  confiantes  en  la  puissance 
de  leur  volonté,  ont  eu  la  résolution  de  s’adresser 
aux  organes  , et  d’éloigner  de  leur  cœur  les  dé- 
sirs dangereux,  en  s’infligeant  des  difformités 
dont  il  faut  frémir  quand  on  ne  les  saurait  ad- 
mirer. Mais  le  caractère  de  ce  livre  nous  impose 
l’obligation  de  n’entrer  dans  aucun  détail  sur 
un  sujet  aussi  délicat  et  encore  si  peu  connu  (i). 


CHAPITRE  X. 

Influence  de  l’exercice  et  des  professions  sur  l’Intelligence. 

« Tout  état  8 ses  maux  , tout  homme  a ses  fatigues.  • 

Nul  exercice  n’est  plus  favorable  à l’esprit  que 
l’exercice  de  l’esprit  même:  mais  tout  ce  qui  fa- 
tigue le  corps  nuit  à l’intelligence.  Soci’ate  dé- 


( i)  C’est  ce  Tait  tout  récemment  observé  dans  de  saintes  retraites, 
qui  a fait  naître  Vidée  de  traiter  les  cancers  par  la  compression. 
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fendait  le  travail  des  bras  comnie  dégradant 
1 homme  \ il  avait  raison,  voulant  parler  des  pro- 
fessions fatigantes.  Mais  Faction  des  bras  qui 
ne  va  c|u  au  juste  délassement  de  Fesprit  et  non 
jusqu  a affaiblir  le  corps,  cet  exercice  modéré 
des  membres  rend  le  cerveau  plus  apte  à agir  et 
les  conceptions  de  l’esprit  plus  faciles.  Adisson, 
quand  ses  travaux  pour  la  renommée  ou  pour 
l’etat  le  retenaient  loin  des  champs,  tirait  un 
grand  avantage,  assure- t-il,  des  mouvemens 
des  bras.  II  avait  fait  suspendre  près  de  son  ca- 
binet d etude  une  cloche  sans  battant , qu’il  agi- 
tait avec  force  durant  plusieurs  heures,  lors€{ue 
la  méditation  l’excédait. 

Mais , en  général , les  travaux  abrutissent  l’es- 
prit: un  corps  fatigué  est  impropre  à la  pensée  : 
puis,  cette  fatigue  meme  nécessité  une  nourri- 
tui e pius  abondante^  et  de  beaucoup  manger 
tiouble  les  idees<>  î\fais  c est  bien  pis  encore  lors- 
que la  fatigue  conseille  Fivresse, 

Nulle  part  les  travaux  corporels  ne  préjudi- 
cient davantage  à l’esprit  que  dans  les  pays 
chauds,  où  le  corps  éprouve  des  pertes  conti- 
nuelles et  difficilement  réparables.  Aussi  les  peu- 
ples mei  idionaux  s adonnent— ils  presque  tous  a 
une  mollesse,  qui  souvent  devient  aussi  déara- 
dante  par  les  excès  des  sens  oii  elle  conduit,  que 
l’est  ailleurs  le  plus  dur  travail  du  corps.  Comme 

25" 
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ces  peuples  sentent  beaucoup  plus  qu’ils  ne  pen- 
sent , l’oisiveté  leur  est  un  fléau  par  les  volup- 
tés, autant  que  le  travail  par  la  fatigue.  Tant 
d’entraves  au  calme  de  l’âme  usent  la  vie  des 
peuples  du  midi  et  en  abrègent  la  durée.  Les 
efîets  de  la  fatigue  sont  si  évidens  et  si  bien  ap- 
préciés de  toutes  nations , qu’il  est  des  pays  oii 
l’on  dédaigne  ouvertement  les  hommes  qu’une 
fortune  modique  oblige  à n’aller  qu’à  pied.  On 
méprise  ces  hommes , non  seulement  parce  que 
tant  de  fatigue  supportée  sans  relâche  suppose 
ou  la  pénurie  ou  du  moins  une  extrême  médio- 
crité^ mais  à cause  aussi  des  habitudes  basses  et 
de  l’espèce  d’abrutissement  oii  conduit  presque 
toujours  l’abattement  des  forces.  Il  n’est  pas  de 
contrée  oii  cette  prévention  des  classes  heureuses 
soit  enracinée  plus  profondément  qu  a Naples. 
A peine  rendrait-on  là  un  salut  parti  d’ailleurs 
que  d’un  carrosse.  Un  équipage,  dans  ces  pays 
chauds  , qu’habitent  des  peuples  orgueilleux  au- 
tant qu’oisifs,  est  l’attirail  indispensable  de  qui- 
conque n’a  pas  dit  au  monde  un  adieu  éternel. 

Une  oisiveté  sage  et  occupée  serait  donc  favo- 
rable au  développement  de  l’esprit  aussi  bien  qu’^à 
la  longévité.  Je  dis  oisWeté  occupée  , car  la  par- 
faite inaction  du  corps , la  pensee  ne  se  donnant 
aucune  tâche  précise,  est  plutôt  préjudiciable 
qu’utile.  Pour  s’user  et  s’affaiblir,  il  n’est  pas 
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besoio  que  Thomme  travaille  j la  sensualité  et 
les  sollicitudes  d’une  vie  agitee  le  vieillissent  au- 
tant que  les  labeurs.  De  meme  que  la  rouille 
ronge  le  fer,  insensiblement  l’ennui  et  les  cha- 
grins ternissent  son  esprit  comme  ils  émacient 
son  corps. 

Occuper  la  pensée  n’est  pas  seulement  un  moyen 
d en  accroître  la  puissance  : par  là , l’ardeur  des 
passions  peu-à-peu  se  tempere,  et,  loin  de  dis- 
tiaire  l’esprit,  ne  fait  plus  qu’en  tendre  salutai- 
rement les  ressorts.  On  a coutume  de  s’encourager 
à la  paresse  ^ en  s’exagérant  les  inconvéniens  de 
la  contention  d’esprit  par  rapport  à la  santé. 
Mais  l’extrême. vieillesse  et  une  santé  solide  ne 
sont  pas  incompatibles  avec  le  vrai  génie  et  les 
grands  travaux.  Nous  ne  voyons  pas  que  beau- 
coup de  grands  philosophes  dont  l’humanité  s ho- 
nore, aient  eu  rien  à envier  de  ce  coté  à cette 
foule  d’oisifs  qui  répétaient  leurs  opinions  ou 
qui  reniaient  leur  supériorité.  Je  sais  bien  qu’on 
peut  dire  que  les  centenaires  sont  rares  parmi 
les  hommes  supérieurs  (même  proportionnément 
à leur  petit  nombre)*,  on  peut  dire  aussi  que  la 
renommée  s’attachant  à leur  personne , on  con- 
serve de  leur  longévité  un  souvenir  plus  durable 
qu’on  ne  le  fait  pour  les  hommes  médiocres,  alors 
même  que  ceux-ci  meurent  comme  ils  ont  vécu  , 
comblés  de  biens  et  d’honneurs:  on  peut  ajouter 
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encore  que  beaucoup  d’hommes  à grands  taîens 
sont  faibles^  valétudinaires , melancolicpies  j que 
beaucoup  même  n’ont  eu  qu’une  courte  car- 
rière, et  que,  parmi  ceux  qui  parviennent  jus- 
qu à la  décrépitude,  un  grand  nombre  sont  ac- 
cables d infirmités  ^ mais  ce§  effets,  qu’aime  à 
s’exagérer  l’incurie,  le  travail  d’esprit  en  est  in- 
nocent, J avoue  qu  on  voit  souvent  des  idiots 
dune  santé  enviable,  et  des  hommes  de  génie 
dont  l’étal  de  souffrance  inspire  la  pitié  ; je  sais 
bien  que  les  gens  d’esprit  sont  souvent  mélanco- 
liques, et  que  souvent  ils  paraissent  souffrir  : 
mais  ce  n’est  pas  uniquement  parce  qu’ils  veil- 
lent davantage,  pas  uniquement  parce  qu’ils 
sont  sédentaires,  quoique  ces  choses  soient  fort 
nuisibles  à l’estomac  et  aux  digestions:  c’est  bien 
plutôt  parce  que  leur  insouciance  des  intérêts  de 
la  terre  les  condamne  à mille  irrégularités  de 
régime;  c’est  qu’ils  passent  souvent  des  voluptés 
extrêmes  aux  extrêmes  privations  : et  s’ils  parta- 
gent si  souvent  les  maux  des  autres  hommes,  c’est 
pour  ne  s’être  pas  asses  prémuni  s contre  le  danger 
de  leurs  exemples.  Ce  n’est  pas  pour  avoir  été 
plus  sédentaires  ou  plus  vigilans  qu’eux,  c’est 
pour  avoir  fait  des  excès  comme  eux;  car  les 
exces  ne  sont  jamais  plus  pernicieux  qu’aux 
hommes  a qui  leur  assiduité  au  travail  a donné 
l’habitude  de  la  tempérance* 
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Ce  que  nous  faisons  avec  plaisir  est  toujours 
sans  fatigue  : tant  que  nos  actions  s’accordent 
avec  nos  penchans  (1)5  aucun  travail  ne  nous 
rebute  , nous  méconnaissons  la  lassitude  comme 
les  entraves.  Mais  rien  ne  fatigue  l’ame  comme 
ces  études  ingrates  et  fastidieuses  qui  ne  roulent 
que  sur  des  riens.  Les  petites  choses,  les  soins  de 
détail  énervent  la  pensée  bien  plus  que  les  grands 
objets.  Il  est  certain  que  l’étude  minutieuse 
d’une  mousse,  d’un  coquillage,  fatigue  le  cer- 
veau le  mieux  organisé  autant  et  plus  peut-être 
que  les  calculs  profonds  des  révolutions  du  ciel. 
Une  autre  occupation  fatigante  autant  que  vaine, 
ce  sont  ces  systèmes  mesquins  motivés  sur  les  hy- 
po thèses  les  plus  frivoles.  Ces  indignes  débau- 
ches d’esprits  distingués , n’allant  jamais  au  vrai, 
ne  font  que  retarder  le  progrès  des  sciences  en 
masquant  les  secrets  d’une  nature  qui,  pour  les 
dire  , ne  veut  qu’être  patiemment  interrogée. 
Encore  si  ces  systèmes,  inutiles  pour  les  nations, 


(1)  Voilà  ce  qui  fait,  par  exemple , qu’un  travail  de  tête  , une 
composition  facile , fatigue  moins  l’esprit  qu’une  compilation 
laborieuse.  J’ai  connu  un  compilateur  de  profession  qui  disait  ; 
«Si  j’use  plus  souvent  des  ciseaux  que  de  ma  plume,  c’est  par 
» conscience  , non  par  plaisir.  Il  est  plus  pénible  de  cliercber 

» dans  les  livres  que  dans  sou  cerveau.  Mais  les  solides  compi- 

\ 

5)  lations  ont  plus  de  vogue  que  les  ouvrages  originaux  : mon  IL 
» braire  le  dit  bien  , » ajoutait-il. 
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avaient  quelque  avantage  important  pour  leurs 
auteurs  j si  du  moins  ils  donnaient  un  nom , si 
l’histoire  en^conservait  durablement  le  souve- 
nir ! mais  aucune  de  ces  récompenses  n’est  leur 
partage  : d ordinaire  les  systématiques  sont  punis 
de  leurs  chères  erreurs  par  le  prompt  oubli  de 
leurs  systèmes.  Que  l’on  s’étonne , a dit  l’un  de 
nos  écrivains  célèbres  (i),  (r  Que  l’on  s’étonne 
» de  voir  tant  de  beaux  geiiies  se  consumer  inu— 
)>  tilement  pour  leur  bonheur  et  pour  celui  des 
))  autres , à la  recherche  de  vaines  combinaisons 
))  dont  quelques  années  suffisent  pour  faire  dis- 
» paraître  jusqu’aux  traces!  » 

Je  me  souviens  dune  statue  de  neige  endurcie 
que  les  élèves  des  Beaux-Arts  élevèrent , l’un  des 
derniers  grands  hivers,  dans  les  cours  de  l’Ins- 
titut. Ce  bloc  de  glace , façonné  par  le  talent , 
offrait  les  traits  ressemblans  de  Jupiter  lançant 
la  foudre  : chacun , même  les  gens  de  goût,  s’ar- 
rêtaient pour  considérer  cette  belle  ébauche  : on 
y admirait  le  fini  du  marbre  et  la  perfection 
d’un  art  délicat.  Qu’arriva-t-il?  le  dégel  survint^ 
et  le  soleil,  fondant  ce  Jupiter,  détruisit  un 
chef-d’œuvre.  Ce  dieu  d’un  jour , voilà  l’image 
et  la  destinée  des  systèmes. 


(i)  Ml  g.  Cuvier. 
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Mais  tous  les  savans  n’usent  pas  infructueuse- 
ment leur  vie  à de  futiles  descriptions  *,  tous  ne 
donnent  pas  leurs  veilles  à des  cliimères  : en 
general,  leurs  occupations  varient  comme  le  ca- 
ractère de  leur  esprit.  Les  membres  de  la  répu- 
blique des  lettres  sont  aussi  diversifiés  que  les 
abeilles  de  nos  ruches  : il  y a d’abord  ceux  qui , 
sans  y rien  mettre,  disposent  dans  un  ordre  ad- 
mirable les  cases  ou  les  récoltes  communes  se- 
ront précieusement  conservées , il  y a ceux  c|ui 
recueillent  les  faits  et  les  idées  comme  en  se 
jouant  sur  des  fleurs,  et  ceux  qui  élaborent  ces 
premiers  produits;  il  y a des  chefs,  des  sujets 
subalternes,  des  oisifs;  il  y a ceux  qui  partici- 
pent à tout  sans  rien  produire  ; ceux  qui  rassem- 
blent les  matériaux  sans  en  prévoir  l’emploi , et 
ceux  qui  les  mettent  en  œuvre  sans  en  savoir  la 
source.  Mais  tous  sont  nécessaires  à l’ensemble  de 
l’œuvre  ; et  dire  lequel  l’est  davantage,  serait 
diflicile. 

CHAPITRE  XI. 

Influence  de  l’hérédité  sur  l’Intelligence. 

Comme  les  altérations  des  organes  et  les  vices 
du  corps  rejaillissent  sur  l’intelligence,  les  rcs- 
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seniblances  au  physique  aniionceul  presque  tou- 
jours cFautres  ressemblances  au  moral.  Aussi 
attache-t-on  d’ordinaire  plus  d’importance  aux 
defauts  corporels  xeniis  de  naissance , qu’aux 
memes  de'fauts  nés  d’accideiis  ou  acquis.  On  ridi- 
culise souvent  ces  derniers  sans  aucun  scrupule, 
mais  les  autres  paraissent  trop  sérieux  pour  de- 
voir exciter  le  rire*,  les  reprocher^  serait  une 
grave  offense. 

Cette  ressemblance  dés  enfans  avec  leurs  au- 
teurs , pour  la  vertu  et  pour  l’esprit  comme  pour 
la  beauté  corporelle  (i) , est  ce  qui  fait  du  choix 
des  alliances  l’une  des  grandes  affaires  de  la  vie. 
Cette  action,  qui  parait  si  simple  au  premier 
abord,  intéresse  toute  une  postérité,  laquelle  a 
le  droit  d’en  demander  compte.  Souvent  les  en- 
fans  retiennent  €|uelc|ues  caractères  à-la-fois  de 
leurs  deux  païens*,  mais  jamais  iis  ne  réunissent 
le  corps  de  l’un  à l’intelligence  de  l’autre.  Il  ne 
suffit  donc  pas , pour  la  perfection  d’une  lignée,, 
que  Fun  des  deux  auteurs  soit  convenable  pour 
le  corps  et  pour  l’entendement,  ni  que  l’un  soit 


(ij  Malheureux  le  père  cTun  physique  disgracieux  ou  d’uir 
esprit  médiocre , qui  compte  des  génies  ou  des  Adonis  dans 
sa  famille  ! Il  est  vrai  que  , par  un  bienfait  de  la  nature , l’or- 
gucil  paternel  et  les  illusions  de  ramour-propre  calment  pres(|ui 
toujours  les  sollicitudes  des  époux. 
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beau  seiijement , et  i’aiitre  seulement  pourvu 
d’une  intelligence  heureuse. 

Toutefois  on  ii’hërite  bien  que  des  simples  ap- 
titudes liées  au  physique;  on  hérite  surtout  des 
goûts  et  des  propensions  pour  certains  arts  et 
certaines  vocations  plutôt  que  des  talens  eux- 
mémes.  Un  père,  en  transmettant  tout  son  phy- 
sique à ses  fils,  ne  leur  transmet  de  son  intelli- 
gence cpie  ce  dont  la  nature  lui  fit  don.  Racine, 
l’élégant  Racine , transmit  à son  fils  son  amour 
et  son  aptitude  pour  la  poésie  et  pour  l’art  des 
vers;  mais  non  tous  ses  talens,  cespuissans  auxi- 
liaires du  génie.  Racine  le  fils  n’eut  de  son  père 
ni  ce  qu’il  devait  à l’émulation  d’un  siècle  poli 
et  aux  encouragemens  d’un  prince  aimable;  ni 
ce  qu’il  avait  appris  de  ses  rivalités  avec  le  grand 
Corneille , de  ses  inimitiés  avec  Deshoulières  et 
Pradon  , de  ses  amours  avec  Champmeslé  ; ni  ce 
qu’il  tenait  des  injustes  préventions  de  Sévigné 
et  de  La  Fayette , des  dénigremens  de  Fonte- 
nelle,  des  conseils  de  Despreaux(^i),  et  de  son  in- 
timité avec  Molière  et  tout  un 
hommes. 

On  voit  quelquefois  plusieurs  poètes , plusieurs 

(i)  «Cesse  de  t’affiiger,  si 


Olympe  de  grands 


. . . Peat-être  ta  j lume  aux  censeurs  de  Pyrrlu;s 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrbus.  » 
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peintres,  plusieurs  orateurs  ou  plusieurs savans, 
clans  des  memes  familles  vertueuses*,  les  Jussieu, 
les  Vernet,  les  Meekel,  les  Iloyer,  les  Laroche- 
foucault,  les  Barthélemy,  les  Dupin  , les  Cas- 
sini , en  sont  la  preuve  vivante  : tous  ont  les 
memes  aptitudes  aux  memes  choses , mais  non  tous 
le  meme  degré  de  mérite.  Cette  parité  de  génie 
entre  parens  se  maintient  mieux  encore  entre  plu- 
sieurs frères  que  du  père  à ses  fils  *,  et  cela  est 
Lien  naturel.  Les  conditions  d’hérédité  sont  les 
memes  entre  plusieurs  fils  nés  des  memes  auteurs, 
à une  faible  différence  près  , qui  est  à l’avantage 
des  premiers  nés,  dont  l’origine  correspond  aux 
temps  les  plus  propices  de  la  vie.  Mais  le  mé- 
lange des  sangs  comme  aussi  les  fatigues  d’une 
existence  agitée  altèrent  souvent  la  perfection 
primitive  des  familles  * outre  qu’un  fils  ne  croit 
pas  déroger  pour  être  inférieur  à son  auteur, 
tandis  qu’un  frère  rougirait  pour  son  père  même, 
d’être  surpassé  par  un  frère. 

Ainsi  plusieurs  familles  dégénèrent  *,  mais  sur- 
tout celles  dont  les  professions  fatigantes  ont  al- 
téré l’organisation  de  plusieurs  générations  suc- 
cessives. D’ailleurs,  et  sans  tenir  compte  des  ef- 
fets de  Fimmoralité  f il  y a mille  raisons  pour 
qu’un  fils  n’atteigne  jamais  à la  haute  distinc- 
tion d’un  père.  S’il  lui  succède,  il  ne  peut  con- 
naître aucun  de  ces  obstacles  dont  rinflucnce  est 
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inestimable.  Un  fils,  d’ailleurs,  ne  peut  que  tirer 
les  conséquences  dont  son  père  lui  a légué  les 
prémisses  : c’est  un  si  grand  avantage  de  venir 
le  premier  dans  toute  carrière(i)l  et  puis,  il  est 
si  aisé  de  se  targuer  aveuglément  du  même  mérite 
à quiconque  occupe  les  mêmes  places  l 

Je  dis  donc  que  les  enfans  héritent  en  partie 
des  propensions  de  leur  père  pour  certaines  vo* 
cations  décidées  : ils  héritent  également  des  ha- 
bitudes nées  de  l’exercice  de  certains  arts  ou  de 
certaines  professions  que  ces  mêmes  aptitudes 
natives  leur  ont  fait  embrasser.  Ajoutez  à cela 
qu’élevés  au  milieu  de  leurs  familles , les  enfans 
recevant  les  premiers  exemples  de  ceux-là  même 
dont  ils  ont  reçu  le  jour,  l’imitation  vient  corro- 
borer en  eux  les  ressemblances  physiques  et  mo- 
rales dont  la  génération  est  la  première  souree*, 
et  si  l’enfant  reçoit  des  leçons  plus  particulières 
de  celui  de  ses  auteurs  auquel  il  ressemblait  déjà 
davantage,  cette  circonstance  ne  fait  qu’ajouter 
aux  similitudes  de  toute  espèce.  Mais  les  carac- 
tères moraux  et  physiques  restent  surtout  indé- 
lébiles chez  tous  les  descendans  d’une  même  fa- 


(i)  «Heureux  qui  les  premiers  marchent  dans  la  carrière  , 
N’y  fassent-ils  qu’un  pas  , leurs  noms  sont  publiés  : 
Ceux  qui , trop  tard  venus  , la  franchissent  entière, 
Demeurent  oubliés  ! » 
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mille,  clans  les  classes  elevees  ou  opulentes  dont 
nulle  occupation  corporelle  ne  vient  modifier  la 
structure;  et  qui , uniquement  vouées  à Fart  de 
vivre,  ne  font  f|ue  perfectionner  l’antique  pliy- 
sionomie  de  leurs  premiers  aïeux  , tout  en  con- 


servant cl  âge  en  âge  les  traditions  d’élégance  et 
de  politesse  de  la  nation. 

Il  est  une  autre  remarque  à faire  au  sujet  de 
riiérédité,  au  sujet  de  l’amour  paternel  et  des 
ressemblances  de  famille.  Lorsc|u’ii  y a plu- 
sieuis  enfans  nés  cl  une  meme  union,  presque 
toujours  ils  diffèrent  entre  eux;  entre  eux  aussi 
se  partage  inégalement  la  tendresse  des  parens^ 
selon  que  la  fortune,  la  position  sociale  et  ratta- 


chement mutuel  de  ces  parens  ont  changé  aux 
époques  correspondantes  à la  naissance  de  chaque 
enfant.  Si  les  pai  ens , restés  unis  et  s’aimant  tou- 
jours, étaient  plus  riches  ou  plus  heureux  a la 
naissance  d’un  premier  enfant,  soyez  sur  que 
celui-là  sera  toujours  le  plus  chéri  de  la  famille: 
chéri  par  vanité , chéri  par  souvenir  d’amour , 
chéri  par  son  physique  et  ses  manières  plus  ai- 
mables ; ear  l’état  social  des  parens  aux  différentes 
épocpies  de  leur  vie  reste  invariableoient  em- 
preint dans  tous  les  traits  et  les  habitudes  des 


enfans.  Je  parle  surtout  des  garçons,  Féduca- 
tion  de  tous  les  âges  exerçant  plus  d’empire 
sur  les  filles.  Mais  si  la  position  des  parens 
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s’améliorant  déplus  en  plus,  ne  fait  que  res- 
serrer d’anciens  nœuds , alors  les  derniers  nés 
non  seulement  offrent  en  leur  personne  l’image 
et  la  preuve  vivantes  d’une  plus  grande  aisance  , 
mais  ils  reçoivent  en  vive  tendresse,  en  soins 
plus  attentifs,  la  récompense  imméritée  de  la 
prospérité  de  leurs  auteurs  : et  cette  réunion  de 
circonstances  heureuses  devient  dans  la  suite 
de  leur  vie  les  élémens  ou  les  motifs  d une  supé- 
riorité réelle.  {Voj\  aussi  liv.  ii,  cliap.  xxiii.  ) 


CHAPITRE  XIÏ. 

Influence  des  Maladies  sur  rintelligence. 

• Dans  un  corps  languissant , de  cent  maux  accablé  , 
L’ùiue  enfin  éclipsée n 

Ce  que  nous  avons  dit  des  dispositions  les  plus 
favorables  à l’exercice  de  l’intelligence,  jette 
déjà  beaucoup  de  jour  sur  l’objet  de  ce  chapitre. 
Puisque  l’intelligence  ne  s’exerce  que  par  l’action 
du  cerveau,  ilestclairque  ce  qui  accroît  ou  entrave 
l’action  du  cerveau  doit  exercer  de  l’influence 
sur  l’esprit.  Ainsi  toute  maladie  qui  diminue 
l’action  du  cœur  ou  qui  nécessite  l’emploi  des 
remèdes  propres  à produire  le  même  résultat , 
l’esprit  en  ressent  les  effets  -,  sa  puissance  par-là 
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diminue.  Ainsi  les  anévrysmes  passifs  du  cœur, 
ses  dilatations , l’iisage  de  la  digitale  ou  du  nitre, 
les  grandes  saignées,  les  diètes  prolongées,  les 
longues  convalescences  des  maladies  aigues,  tout 
cela  affaiblit  l’esprit. 

Comme  le  cerveau  n’a  pas  seulement  besoin  de 
l’impulsion  du  cœur,  comme  il  lui  faut  d’ail-* 
leurs  un  sang  pur  et  complètement  respiré,  de 
là  vient  que  les  maladies  oii  le  poumon  engorgé 
est  entravé  dans  ses  fonctions,  compromettent 
l’intelligence.  Les  compressions  du  poumon  ne 
tardent  pas  à produire  l’assoupissement  et  la 
perte  de  la  connaissance,  et  voici  comment  : de- 
venu moins  perméable  au  sang,  ce  fluide  finit 
par  ne  plus  s’écouler  librement  des  sinus  du 
crâne  et  par  séjourner  dans  le  cerveau  qu’il  com- 
prime et  engourdit  ; et  puis  le  poumon  comprimé 
recevant  moins  d’air  et  respirant  mal , le  sang 
artériel  envoyé  au  cerveau  ne  l’excite  plus  au- 
tant *,  enfin  le  sang  ne  pouvant  librement  tra- 
verser le  poumon , le  cœur  n’en  reçoit  plus  assez 
pour  en  remplir  tous  les  vaisseaux , et  lui-mème, 
affaibli  par  les  mêmes  causes,  ne  le  pousse  plus 
avec  assez  de  vivacité  pour  exciter  le  cerveau  â 
agir.  Yoici  comme  tout  s’enchaîne  dans  un  sys- 
tème de  parties  coordonnées  et  solidaires. 

La  toux  que  déterminent  la  plupart  des  mala- 
dies de  poitrine,  excite  passagèrement  l’esprit; 
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mais  son  rësukatest  d’augmenter  l’engorgement 
Neineux  du  cerveau,  et  par-ià  aussi  l’assoupis- 
sement, ou  du  moins  l’ëtat  d’indiffërence  et 
d’apathie. 

Les  maladies  du  cerveau  sont  toujours  accom- 
pagnées d’indolence , car  le  mal  lui-méme  a 
pour  effet  de  masquer  les  douleurs. 

Les  maladies  du  ventre  et  des  membres  sont 
celles  oii  il  y a le  plus  de  découragement,  d’im- 
patience et  de  tristesse*,  car  l’esprit  resté  sain 
apprécie  et  les  soufiVances  et  le  danger,  que  sou- 
vent meme  il  exagère.  Les  fonctions  du  cœur  et 
des  poumons  continuant  de  s’exécuter,  les  forces 
dueorps  et  l’énergie  de  la  vie  restent  les  memes  ; 
ce  qui  augmente  les  souffrances  et  les  rend  moins 
supportables. 

Mais  c’est  bien  différent  quand  la  maladie  est 
au  cœur  ou  aux  poumons  : comme  ces  organes  ne 
peuvent  soufîrir  sans  que  tous  les  organes  à-la- 
fois  en  ressentent  les  effets,  tout  en  même  temps 
s’affaiblit  dans  le  corps,  l’énergie  de  la  vie  comme 
le  sentiment  des  souffrances  ; tout  continue  d’être 
à l’unisson.  Aussi  voit-on  moins  de  tristesse  et 
d’impatience  dans  ces  maladies.  Il  est  même  re- 
marquable que  la  bonté  et  l’extrême  douceur 
accompagnent  les  derniers  degrés  des  maladies 
des  poumons  : les  malades  affaiblis  de  partout  par 
l’endommagement  d’un  des  principaux  instru- 
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mens  de  la  vie,  ne  s’aperçoivent  point  par  eux- 
mêmes  des  pertes  graduelles  qu’éprouve  leur  exis- 
tence *,  précisément  parce  qu’elles  sont  graduelles, 
et  aussi  parce  qu’elles  portent  sur  toutes  les  par- 
ties en  même  temps.  C’est  par  comparaison  qu’on 
juge  de  la  vie  et  de  la  santé  comme  du  reste  des 
choses.  Les  maladies  les  plus  graves  sont  donc  les 
moins  ressenties,  et  souvent  le  moins  préjudi- 
ciables à l’esprit. 

Les  maladies  chroniques  du  ventre,  comme 
plus  ressenties  que  les  autres,  ont  un  effet  pro- 
di  gieuxsur  l’esprit  (i)-,  elles  l’excitentsans  cesse, 
elles  l’accroissent  en  même  temps  qu’elles  l’at- 
tristent : et  les  causes  de  ceci  sont  dans  la  nature 
des  choses.  J’ai  dit  que  les  maladies  du  ventre 
laissent  à l’esprit  sa  liberté*,  par-là  elles  le  condui- 
sent à l’inquiétude,  en  lui  permettant  l’apprécia- 
tion des  souffrances  corporelles  et  le  sentiment 
du  danger.  Les  douleurs  perçues  tiennent  sans 
cesse  l’esprit  éveillé  ; l’idée  du  danger  conduit  à 


en  observer  la  cause  comme  à en  évaluer  la  mar- 
che et  les  degrés.  L’esprit  se  trouve  ainsi  habitué 
à tout  observer  comme  à tout  interpréter  ; et 


(i)  Il  y a une  oÎ3servatioa  à faire  à ce  sujet  : la  maladie,  en 
général  , nuit  moine  à l’intelligence  qu’cà  l'humeur  ; elle  engendre 
la  tristesse  plutôt  que  l’incapacité.  Elle  n’empêche  point  l’esprit, 
mais  elle  en  rend  la  manifestation  désagréable  ou  paresseuse. 
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Eomme  clans  îa  vie , même  heureuse  , il  y a plus 
de  sujets  de  crainte  que  d’espérance,  plus  de 
maux  que  de  biens , plus  de  souffrances  que 
déplaisirs,  plus  de  vices  que  de  vertus;  comme 
le  bonheur  est  purement  illusoire,  et  le  malheur 
plus  réel  et  plus  positif,  Tapplication  perpétuelle 
d’un  esprit  sain  à tenir  compte  de  tout  ce  qui 
touche  à un  corps  souffrant,  conduit  à la  tristesse 
et  à la  misanthropie.  Voilà  ce  qui  caractérise  les 
maladies  dites  hypochondriaques , et  injuste- 
ment surnommées  imaginaires  par  des  esprits 
inappliqués  cpii  craignent  de  voir  se  diriger  sur 
eux-mêmes  une  attention  qu’eux-mêmes  ne  por- 
tent ordinairement  sur  rien  au  monde. 

Ce  n’est  pas  la  vivacité  etl’excès  des  souffrances 
qui  en  font  le  supplice  ; c’est  dè  n’en  rien  perdre 
et  d’y  toujours  penser.  Les  hypochondriaques  ne 
souffrent  guère  ordinairement;  mais  ils  sentent 
toutes  leurs  douleurs,  et  leur  attention  à les  épier 
leur  en  fait  doubler  le  nombre  et  exagérer  l’im- 
portance. S’ils  cessent  de  souffrir  en  réalité,  ils 
cherchent  des  douleurs  passées  dans  leur  mé- 
moire, et  le  souvenir  des  douleurs  très-souvent 
les  réveille. 

Mais  cela  même  qui  rend  le  caractère  diffi- 
cile et  désagréable,  cela  même  qui  rend  l’humeur 
sombre  et  qui  produit  l’ennui  du  monde,  fait  la 
supériorité  de  l’intelligence.  L’habitude  d’ob- 
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server  en  soi-mème  porte  à robscrvatlon  des  an^ 
très  et  de  toutes  choses.  Aussi , les  hommes  hy- 
pociiondres  et  mélancoliques  font-ils  ordinaire^ 
ment  et  les  meilleurs  me'decins  et  les  plus  grands 
philosophes.  Voilà  pourquoi  l’on  trouve  plus  de 
chances  de  guérison  et  de  salut  à s’adresser  aux 
médecins  eux-mêmes  souffrans*,  principalement 
si  la  maladie  pour  laquelle  on  les  consulte  est 
précisément  celle  dont  ils  ressentent  les  vives  at- 
teintes  ; car  l’égoïsme  est  un  gage  de  l’habileté.  On 
trouve  les  plus  grands  avantages  à consulter  les 
Laënnec  pour  les  maux  de  poitrine,  les  Viller- 
may  pour  les  maux  de  nerfs,  11  n’y  a que  les  ma-> 
ladies  du  cerveau  qui,  au  lieu  de  donner  plus 
d’aptitude  à connaître,  privent  de  toute  ap- 
titude. 

En  général , l’état  de  soiilFrance  porte  à l’exa- 
men et  rend  bon  observateur.  Les  valétudinaires, 
les  personnes  faibles  observent  parfaitement.  On 
en  a vu  qui  perelaient  le  goût  de  l’étude  et  la  su- 
périorité d’esprit  à mesure  epie  leur  santé  florissai  t 
davantage.  Tant  que  la  santé,  sans  être  profondé- 
ment altérée,  reste  seulement  faible  et  inconstante, 
le  goût  del’étudeet  l’aptitude  à l’investigation  est 
plus  grande.  Ceci  se  voit  chez  les  personnes  scro- 
phuleuses , chez  les  rachitiques  et  les  phthisiques , 
et  tient  à plusieurs  causes,  epii  toutes  rentrent  dans 
l’influence  du  pliysique  sur  le  moral , comme  on 
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ïA  habiluc  de  s’exprimer.  D’abord  Fétat  de  fai- 
blesse diminue  la  eonlianee  en  soi-meme  , et  fait 
qu’on  clierclie  à s’étayer  sur  tout  ce  qui  nous  en- 
toure. On  est  plus  bienveillant,  moins  exigeant, 
plus  aimable.  Ces  bonnes  qualités  nous  concilient 
Fin  tél  é t et  l’amour  de  ceux  avec  qui  nous  vi- 
vons*, et  l’attachement  des  autres  est  la  soui-ce  la 
plus  féconde  du  bonheur.  A cet  effet  vieiment  se 
joindre  d’autres  effets  dépendans  de  la  faiblesse 
des  passions  et  du  petit  nombre  des  besoins*,  car 
tout  ce  qu’on  donne  aux  passions  est  oté  à l’esprit  : 
plus  les  besoins  sont  limités,  plus  l’esprit  reste 
indépendant,  plus  le  bonbeur  est  facile.  Or, 
rien  autant  €|ue  le  bonbeur  m’est  favorable  à 1 in- 
telligence*, rien  , pas  même  l’ambition  effrénée  , 
n’est  plus  propre  à la  faire  fleurir.  Ajoutez  a 
lela  l’esprit  d’observation  oii  nous  disposent  le 
règne  des  soufirances  et  la  faiblesse  des  organes, 
et  vous  xerrez  pourquoi  les  personnes  valétudi- 
naires observent  mieux,  ont  plus  d’espiil,  et 
sont  plus  que  personne  disposées  au  céleste  culte 
de  la  vérité. 

Mais  comme  tout  bien  est  compensé  par  un 
mal  , toute  qualité  par  un  défaut,  le  perpétuel 
écoutemcnl  de  soi-méme  fait  souvent  négliger  les 
ciioscs  du  dehors,  et  rend  égoïste  , paradoxal  et 
systématique.  Nous  devons  ajouter  qu’il  n’est 
pas  de  système  plus  dan  gèr  e uv  que  celui  dont 
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1 auteur  est  hypocîioncîriaque  : personne  ne  sait 
donner  à l’erreur  toutes  les  apparences  de  la  vé- 
ritécomme  les  hommes  qui  puisent  leurs  preuves 
au  meme  endroit  que  leurs  pensées. 

Tout  compensé,  la  maladie,  quelle  qu’en  soit 
la  nature  , est  nuisible  plus  que  favorable  à l’es- 
prit. Cela  est  si  vrai-^  et  si  avant  dans  nos  con- 
vietions^,  qu’à  notre  inscu  même  , nous  diminuons 
d’estime  pour  les  hommes  distingués  longtemps 
malades*,  soit  que  l’état  de  soulFrance  fasse  sus- 
pecter la  pureté  des  mœurs,  soit  qu’elle  présage 
l’affaiblissement  de  l’intellect  et  l’inertie  de  Iol 
volonté  (ï). 


CHAPITRE  XHI. 


Influences  de  certaines  organisations  et  de  certaines  diiformilés^ 

sur  l’Intelligence. 

Tous  les  défauts  d’organisation,  pourvu  qu’ils 
n’attaquent  pas  les  organes  dévoués  à l’intelli- 


(i)  Un  des  arguiiiens  de  Cassius  ( dans  Shakespeare)  pour  en- 
hardii  Brutus  à no  pas  endurer  la  domination  de  César  , c’est 
l’a  va,  malade  en  Espagne,  demander,  en  priant,  des 
breuvages  pour  étancher  une  soifbrûlante....  Cette  prévenliou: 
est  trop  universelle  pour  n’avoir  aucun  rnotiC. 
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gence  ou  chargés  de  l’accroître,  toutes  les  diffor- 
mités, dis-je,  aggrandissent  l’esprit  plutôt  qu’ils 
ne  le  compromettent.  Un  être  difforme  ou  in- 
lirme,  qui  sent  ses  imperfections  et  qui  s’en 
afflige,  emploie  toutes  ses  facultés  à faire  par- 
donner, à foree  de  talens  ou  d’esprit,  les  dé- 
fauts qu’il  tient  de  la  nature  ou  de  ses  propres 
iautes.  Aussi  voit-on  souvent  en  des  personnes  es- 
tropiées ou  d’un  physique  disgracieux,  la  réu- 
nion de  mille  dons , de  mille  agrémens  qui  font 
ouhlier  ou  meme  chérir  jusqu’à  leurs  défauts  ; et 
leur  amabilité  est  d’autant  plus  appréciée,  que 
leur  physique  semblait  moins  la  promettre.  Ce 
genre  de  découvertes  est  toujours  sur  de  nous 
causer  de  flatteuses  surprises  : on  s’imagine  être 
de  moitié  , pour  ainsi  dire  , dans  ce  qu’on  dé- 
couvre contre  toute  attente  et  malgré  des  pré- 
ventions défavorables. Ce  que  je  dis  ici  s’applique 
également  aux  mutilés,  aux  personnes  défigurées 
ou  privées  de  tout  agrément  corporel. 

Une  autre  cause  vient  compenser  chez  ces  êtres 
malheureux  les  toi  ts  d une  nature  rigoureuse  et 
partiale.  L’imperfection  même  de  leurs  organes 
les  délivre  des  entraves  des  sens  et  des  dissipa- 
tions du  jeune  âge  : le  temps  que  le  commun  des 
hommes  consument  dans  les  plaisirs,  ils  Futili- 
sent  en  acquisitions  précieuses  qui,  dans  la  suite 
de  leur  vie,  feront  leur  gloire  ou  leur  bonheiUL 


4a8  Liv.  1Y5  DK  l’intelligence, 

Peut-élre  les  premières  années  de  ces  hommes 
sontr-elies  pénibles , peiit-étre  sentent-ils  avec 
amertume  une  inégalité  qu’ils  devraient  bénir  , 
mais  e|iiand  vient  l’age  de  la  maturité , cet  âge 
oii  la  beauté  du  corps  fanée  pour  toujours  re- 
met tous  les  hommes  au  niveau , alors  commen- 
cent pour  eux  d’heiireusesreprésailies,  oiileur  or- 
gueil se  dédommage  avec  surcroît  des  privations 
et  de  l’insipidité  d’une  jeunesse  souvent  humiliée. 

Ces  remarques  s’appliquent  aux  bossus  mieux 
encore  qu’aux  autres  hommes.  Ces  êtres  dilFormes 
ont,  en  effet,  assez  souvent  plus  d’esprit  que  per- 
sonne ^ et  les  causes  de  ceci  ne  sont  pas  seule- 
ment morales  comme  dans  les-  cas  qui  précèdent , 
elles  sont  en  même  temps  physiques.  D’abord,, 
plus  le  développement  de  la  moelle  épinière  est 
entravé , plus  le  cerveau  a de  volume  *,  car  la 
masse  totale  du  système  nerveux  est  toujours  la 
même  : or,  davantage  de  cerveau  dispose  à plus 
d’intelligence.  Puis,  cette  torsion  de  la  colonne 
vertébrale  ralentit  et  diminue  même  l’accrois- 
sement du  tronc  ^ autre  cause  d'énergie  cérébrale,., 
nouvelle  influence  propice  â l’esprit*,  la  quantité 
du  sang  et  la  puissance  du  cœur  restant  à-peu- 
près  les  mêmes  pour  un  corps  plus  exigu  (1). 


fl)  La  niGme  iiitUieiice  se  retrouve  avec  scs  effets,  chex  les 
amputés^ 
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Toutefois,  il  n’y  a guère  de  véritablement 
spirituels  que  les  bossus  toiit-à-fait  difformes  , je 
veux  dire  ceux  dont  la  tête  est  sensiblement  plus 
rapproebêe  du  cœur  et  dont  la  gibbosité  reste 
évidente  aux  yeux  les  moins  attentifs , nonobstant 
les  secrets  et  les  raflinemens  d’une  toilette  re- 
chercliée  (i).  L’influence  pliysique  et  l’influence 
morale  s’unissent  alors  pour  accroître  finteili-' 
gence. 

Les  demiJjossus  son  t soiiven  t plus  médiocres  que 
toute  autre  personne  en  esprit*,  et  comme  ils  ont 
ouï  dire  depuis  leur  enfance  qu’ils  en  devaient 
avoir  prodigieusement  un  jour,  ils  en  simulent^, 
ils  s’efforcent  d’en  montrer  ^ et  cela  les  rend  insup- 
portables aux  esprits  bien  faits.  On  peut  dire  pour 
exprimer  fidèlement  ces  deux  dispositions  diffé- 
rentes, que  les  bossus  ont  toujours  ou  plus  d’in- 
telligence ou  plus  de  sottise  que  les  hommes  bien 
conformés.  J’ai  confirmé  cette  règle  un  grand 
nombre  de  fois.  Pvîais  qu’ils  aient  beaucoup  d’es- 
prit  ©Il  qu’ils  en  manquent,  les  bossus  sont  ordi- 

■ — » 

(i)  Je  ne  prélends  pas  dire  que  ces  bossus  soient  incurables  ; 
car  j’ai  vu  des  cures  de  ce  genre  dans  le  bel  établissement  de 
MM.  Lafond  et  Duval , qui  tenaient  du  merveilleux.  Cependant, 
l’espoir  d’une  entière  guérison  n’est  permis  qu’aux  malades  en- 
core jeunes  , à ceux  qu’une  grande  envie  de  guérir  rend  dociles 
au  traitement.  La  coquetterie,  si  naturelle  aux  jeunes  filles  , 
rend  ces  traitemens  plus  lieureux  cke/.  elles  que  chez  les  garçons. 
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ïiairement  insiippoi  labiés  clans  le  commerce  de 
la  vie.  Cela  est  du  à une  extrême  susceptibilité, 
au  besoin  de  médire,  et  à un  fond  de  caractère 
toiit-à-fait  tourmentant.  L'habitude  oii  ils  sont 
d’être  raillés  sans  ces§e^  les  tient  toujours  en 
armes  et  les  rend  hostiles  : curieux  d’un  combat 
oii  leur  grande  expérience  leur  promet  une  vic- 
toire, s’ils  ne  se  défendent,  ils  attacpient.  Leur 
vie  entière  est  un  tissu  de  méchancetés  ingé- 
nieuses, ou  à-peu-près*,  et  il  n’y  a pas  jusqu’à, 
leur  physionomie  c[ui  ne  prenne  l’empreinte  d’un 
pareil  esprit.  Sans  avoir  la  tête  aiguë  de  Thersite ,, 
ils  ont  beaucoup  de  ses  défauts. 

Il  est  une  difformité  qui  n’a  que  les  incon- 
véniens  des  autres  défauts,  sans  en  avoir  les 
compensations  ou  les  dédommagemens  ] je  veux 
parler  de  cette  structure  vicieuse  du  pied  qui 
le  rend  impropre  à une  longue  marche,  et  qui 
dispose  tout  le  corps  à la  fatigue  et  à la  fai- 
blesse. C’en  est  assez  d’une  semblable  disposition 
pour  influer  sur  la  destinée  d’un  homme  ; assez 
pour  le  rendre  timide,  poltron,  déliant  des  au- 
tres, plein  de  ruse  et  de  dissimulation*,  assez 
pour  l’engager  à ne  prétendre  à aucune  des  pos- 
sessions ou  son  espèce  va  chercher  le  bonheur. 
Aussi  la  dénomination  de  pied-plat  est-elle  l’une 
des  grandes  injures  qu’un  homme,  sous  quelque 
cielcju’il  habite^  puisse  adresser  à son  pareil.  Si 
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cette  difformité  est  un  motif  d’exemption  du  ser- 
vice militaire,  ce  n’est  pas  seulement  paree 
qu’elle  ne  permet  pas  les  grandes  marches  ; mais 
e’est  aussi  pour  les  vices  qu’elle  engendre  et 
qu’elle  suppose,  pour  les  railleries  et  les  rixes 
sans  fin  dont  elle  devient  le  sujet.  Une  mauvaise 
physionomie  peut  cacher  les  plus  grandes  vei^ 
lus  *,  mais  avec  un  pied  plat  la  vraie  bravoure 
militaire  est  impossible. 


CHAPITRE  XIV. 


De  l’Influence  du  climat  et  du  soi  sur  ITntelligence. 


« Les  cliinats  font  souvent  les  diverses  Inioîeurs.  • 


Il  est  peu  raisonnable  de  récuser  , meme  au 
moral , l’influence  du  climat  sur  Phomme.  Ne 
sait-on  pas  que  les  variations  de  l’atmosphère 
produisent  des  changemens  dans  nos  fonetions? 
Ne  sait-on  pas  combien  l’hiver  et  le  printemps 
nous  font  différer  de  noiis-mémef;  combien  les 
hommes  d’une  meme  nation  sont  diversifiés  du 
nord  au  midi,  d’une  province  à l’autre?  De  pa- 
reils faits  sont  tellement  évidens  qu’il  n’est  per- 
mis à personne  d’en  nier  l’existence.  Or,  nous 
savons  par  nos  besoins  et  surtout  par  nos  ma- 
ladies, que  le  plus  léger  changement  survenu 
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dans  nos  organcîs  a dos  infloencos  s(3nsibk:s  el; 
souvent  extrêmes  sur  i’intelilgeiice  et  le  carac- 
tère. Nous  savons  comme  la  plus  faible  douleur 
nous  attriste,,  comme  une  mauvaise  digestion 
nous  accable.  Le  climat , par  les.  seules  qualités' 
de  Fai r,  par  son  poids,  sa  cbaleur,  son  liumi- 
dite  , son  agitation  , a donc  une  inüuence  réelle 
sur  les  organes,  sur  la  vie,  sur  Fliumeiir  et  Fin- 
telligence. 

Mais  le  climat  influence  également  les  plantes 
et  les  animaux  qui  vivent  du  même  air  epie  nous, 
avant  de  noos  nourrir  nous-mêmes  *,  et  ces  ali- 
mens  modifiés  par  les  mêmes  causes  que  nous^ 
viennent  encore  nous  modifier  davantage  ; de 
sorte  que  le  climat  exerce  son  action  sur  Festo- 
mac  comme  sur  les  poumons , et  par  ces  deux  or- 
ganes sur  tous  les  autres. 

D’ailleurs , le  sol  diffère  dans  cliaqiie  pays  : sa 
composition  est  loin  d’être  partout  la  même. 
Fuis  les  eaux  qui  le  pénètrent  pour  en  sourdre  , 
se  chargent  de  ses  élémens  solubles*,  nouvelle 
condition  qui  modifie  encore  ces  plantes,  ces  aiii- 
inaiix  et  nous,, et  nous  encore  une  fois  par  eux  (i)., 

(i)  Les  Romains  ei  plusieurs  peuples  anciens  avaient  une  ex- 
cellente coutume  pour  juger  de  la  salubrité  des  lieux  : avant  dé 
fonder  une  ville  , en  quclcjue  endroit  que  ce  fût , ils  ouvraient  les 
animaux  qu'on  y renconlralt  , et  cousrdtaient  1 ébat  de  leurs  en- 
trailles. 
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fl  faut  aussi  remarquer  qu’un  autre  sol,  que 
ilautres  productions,  que  de  nouveaux  besoins  et 
d’autres  mœurs  amènent  d’autres  professions*,  et 
cela  même  imprime  son  cacliet  à nos  organes 
déjà  de  tant  de  manières  influencés  *,  et  toutes  ces 
impressions  reçues  par  les  organes,  rejaillissent 
sur  l’intelligence,  elle-même  modifiée  par  des 
sensations  que  rendent  differentes  un  nouveau 
ciel , un  nouveau  sol , et  les  nouveaux  produits 
d’un  nouveau  climat. 

C’est  à cette  faculté  que  l’iiomme  seul  possède , 
de  varier  d’occupations  selon  les  circonstances  et 
de  combattre  les  influences  nuisibles  par  son  in- 
dustrie*, c’est,  dis-je,  à cette  faculté  précieuse 
c[ue  l’homme  est  redevable  du  pouvoir  de  résister 
à tous  les  climats,  et  d’être  cosmopolite. 

La  position  du  sol , pour  citer  un  exemple, 
modifie  prodigieusement  les  idées  de  ses  habi- 
tans.  Les  peuples  des  montagnes  sont  plus  ins- 
truits des  choses , plus  fiers  et  plus  sauvages.  Les 
rivières  occupant  les  vallées,  là  se  fondent  les 
villes  , là  se  pratiquent  les  arts  et  le  commerce. 
Les  paysans,  plus  isolés,  moins  sensibles,  ont 
plus  d’originalité  et  plus  de  courage  ] les  citadins 
plus  d’amabilité , plus  de  finesse,  de  précocité  et 
d’industrie  : car  la  société  porte  à l’imitation 
comme  à la  politesse  et  à la  tolérance  mutuelles  ; 
tandis  que  la  solitude  engendre  l’énergie,  la  mé- 
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ditation  et  Fe'goïsme.  Les  peuples  des  villes  sont 
plus  instruits,  mais  plus  semblables  : les  iiabi- 
tans  des  campagnes  sont  plus  ignorans  des  choses 
convenues,  mais  plus  féconds  en  choses  nouvelles. 
Lalnature  instruit  moins  et  plus  lentement  que 
la  société  *,  mais  ce  qu’elle  apprend  se  grave 
mikix  dans  le  souvenir  et  a de  plus  grandes 
conséquences. 

Tant  est  puissante  l’influence  du  soi  et  du  cli- 
mat sur  les  nations,  tant  les  hommes  éclairés  de 
tous  les  siècles  ont  été  convaincus  de  ce  pouvoir, 
que  c’est  à cause  de  cet  effet  du  climat  sur  l’éner- 
gie des  peuples  c|u’on  a fondé  les  capitales,  dit 
Montesquieu , en  général  plus  près  du  nord  que 
du  midi  : les  hommes  du  nord  portant  le  goût  de 
l’indépendance  souvent  jusqu’à  la  mutinerie  et 
la  rébellion. 

Si  l’on  a récusé  l’influence  des  climats  sur 
l’homme,  c’a  été  dans  l’intéiét  d’un  système  pré- 
conçu plutôt  que  par  une  vraie  conviction.  C’est 
une  nécessité,  en  elîet,  de  décliner  cette  influence 
pour  quiconque  dénie  l’unité  du  genre  humain  j 
comme  une  autre  nécessité  de  récuser  l’unité  du 
genre  humain,  à quiconque  dénie  la  création. 
Tout  s’enchaîne  dans  les  systèmes,  tout  s’enchaîne 
dans  les  croyances  comme  dans  la  nature;  et 
l’hypothèse  dont  je  parle  n’est  pas  la  seule  qui 
fasse  un  devoir  de  l’absurde. 
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CHAPITRE  XV. 


Suite  du  précédent.  Remarque  sur  rinfluence  des  climaîs. 

Observez  que  toutes  les  influences  extérieures 
qui  agissent  sur  l’homme  pour  le  modifier,  agis- 
sent corporellement  sur  les  animaux  comme  sur 
lui  : et  meme  des  causes  semblables  agissent  moins 
puissamment  sur  l’homme  que  sur  la  brute, 
celle-ci  n’ayant  pas  comme  l’homme  le  pouvoir 
de  se  soustraire  à l’action  des  saisons  et  des  cli- 
mats par  la  prévoyance  et  l’industrie. 

Cependant,  tout  modifiés  ( quant  à la  struc- 
ture ) que  sont  les  animaux  par  les  climats  , 
nous  ne  leur  voyons  nulle  part  plus  d’intelli- 
gence ou  moins  d’instinct  : ils  sont  toujours  et 
partout  les  mêmes.  Il  y a là  une  nouvelle  raison 
de  croire  que  la  supériorité  de  l’homme  ne  lui 
vient  pas  uniquement  de  ses  organes  ni  des  cir- 
constances qui  modifient  la  structure  et  la  vie; 
un  nouveau  motif  pour  le  croire  animé  d’un 
principe  dénié  aux  animaux. 

Voilà  ce  qui  m’avait  fait  dire  que  V instinct 
des  animauæ  est  lié  à leur  organisation , mais 
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encore  plus  invariable  quelle  (i).  Les  ani» 
maux  ont  reçu  des  industries  toutes  faites  avec  la 
vie  ; tandis  que  Fliomme , à sa  naissance , n’a 
eneore  que  des  propensions. 

Les  influences  morales  que  l’homme  reçoit  des 
climats,  loin  de  rabaisser  sa  nature,  ne  font 
donc  que  confirmer  sa  suprématie  sur  tous  les 
êtres. 


CHAPITRE  XVI. 


Indication  raisonnée  des  choses  préjudiciables  et  des  choses  utiles 

à l’esprit. 

Je  vais  me  borner,  dans  ce  chapitre,  à de  sim- 
ples propositions , lesquelles  trouveront  un  siifli- 
sant  commentaire  dans  les  chapitres  qui  précè- 
dent ou  dans  ceux  qui  vont  suivre. 

I . L’air  trop  humide,  et  dont  l’extrême  légè- 
reté laisse  affluer  le  sang  vers  les  poumons  et  la 
peau,  cet  air  nuit  à l’intelligence.  Plus  l’atmo- 
sphère est  légère  et  chargée  de  vapeurs , plus  le 
corps  est  pesant,  moins  l’esprit  est  lucide.  Le 


(i)  Voy.  Dictionn.  classiq.  d’îîist.  natnr. , art.  Ammal  ( 1S21  ). 
Esquisse  trop  louée  et  trop  critiquée. 
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vulgaire  se  méprend  à cet  égard  : mais  il  est  sûr 
que,  dans  nos  climats,  l’énergie  vitale  baisse 
comme  le  baromètre  et  en  meme  temps  que  lui. 

Trop  de  chaleur  produisant  comme  un  trou- 
ble fébrile,  use  bientôt  la  sensibilité  et  énerve  la 
pensée:  tropde froid  les  engourdit Fune et  l’autre, 
ou  bien  conduit  à des  exercices  fatigans  qui  leur 
font  diversion  (i). 

3.  Mêmes  effets  résultent  de  fusage  habituel 
d’alimens  grossiers,  mal  préparés,  et  dont  on  ne 
peut  se  nourrir  si  l’on  n’en  prend  des  quantités 
énormes.  La  digestion  entravant  toujours  la 
pensée,  plus  elle  est  ingrate,  plus  elle  est  lente 
et  laborieuse , et  plus  la  pensée  en  souffre  et  s’al- 
languit. 

4.  L habitation  des  lieux  bas,  obscurs,  hu- 
mides, marécageux,  et  le  séjour  dans  les  gorges 
des  montagnes,  préjudicient  beaucoup  à l’es- 
prit. Ce  préjudice  vient  a-la-fois  et  de  l’insalu- 
brite  de  1 air,  et  du  defaut  de  soleil , et  de  la  cor* 
ruption  des  eaux  ; et  aussi  de  ce  que  les  plantes 
et  les  animaux  dont  se  nourrissent  ces  habitans 
déjà  par  tant  de  causes  affaiblis,  viennent  dou- 
bler un  fléau  qui  les  a eux-mêmes  fait  souffrir. 
Mais  cette  influence  des  lieux  ne  se  borne  pas  là. 
Non  seulement  un  sol  pernicieux  agit  sur  nous 


(i)  lu  vitium  ducit  culpæ  fuga  , si  caret  arte. 
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par  voie  directe  et  par  rejaillissement  des  corps 
vivans  à nous  ; les  causes  qui  atteignent  tout  un 
peuple  agissent  encore  d’un  homme  à l’autre 
par  la  géne'ration  dans  la  meme  famille,  et  d’une 
famille  à l’autre  par  l’éducation  ou  l’imitation 
mutuelle,  cette  grande  loi  à laquelle  tous  les 
hommes  défèrent  à leur  insçu.  Les  maladies  et 
les  dispositions  morales  , quand  elles  sont  endé» 
miques,  sont  donc  celles  qu’il  est  le  plus  difficile 
de  déraciner.  Il  ne  suffit  pas,  pour  atteindre  ce 
but , de  renouveler  les  habitant , le  sol  restant  le 
même  *,  il  ne  suffit  pas  davantage  d’assainir  le  sol 
sans  toucher  aux  habitans  *,  mais  il  faut  donner 
de  nouveaux  habitans  au  sol  renouvelé. 

5.  Je  parlais  de  l’imitation  : son  influence  est 
extrême*,  elle  s’étend  jusqu’aux  animaux.  C’est 
à cause  d'elle  qu’un  homme  diflère  d’un  autre 
homme  moins  peut-être  par  ce  qu’il  est  en  lui- 
même  que  par  les  hommes  au  milieu  desquels  sa 
vie  s’est  écoidée.  C’est  pour  cela  que  toutes tbar- 
bare  dans  un  siècle  ou  chez  un  peuple  barbare  ; 
tout  éclairé , chez  des  nations  policées.  Tout  s’ap- 
prend donc  *,  tout , jusqu’à  l’ignorance  et  l’es- 
clavage. Si  je  voulais  rendre  un  homme  presque 
sauvage,  je  l’enverrais  enfant  au  milieu  de 
hordes  sauvages.  11  n’y  a pas  jusqu’à  la  laideur 
corporelle  ni  jusqu’aux  maladies,  qui  ne  s’ap-» 
prennent  par  l’imitation.  Je  me  garderais  bien. 
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par  exemple , d’offrir  à un  jeune  homme  suscep- 
tible le  spectacle  d’un  hôpital  de  fous. 

6.  Mais  c’est  peu  pour  l’homme  qu’avoir  des 
modèles,  il  lui  faut  des  rivaux.  Un  grand  ta- 
lent fomence  d’autres  talens^  la  gloire  produit  la 
gloire.  Aussi  ne  voit-on  ni  les  grandes  choses  ni 
les  grands  hommes  isol  as  dans  aucun  siècle  ni 
même  chez  aucun  peuple.  îl  n’est  pas  de  si  petit 
village  ou  l’émulation  n’exerce  son  empire  : le 
second  habitant  de  ce  village  rivalise  avec  le  pre- 
mier, et  jusqu’au  dernier,  tous  rivalisent  de 
degré  en  degré  les  uns  avec  les  autres.  Il  y a ri- 
valité entre  les  plus  simples  artisans  comme  entre 
les  plus  grands  poètes  ou  les  plus  grands  rois.  V oiià 
pourquoi  nul  talent  ne  se  montre  dans  un  siècle 
profondément  barbare  : les  plus  heureuses  dispo- 
sitions ont  besoin  qu’un  premier  moteur  les  élève 
au-dessus  de  la  terre  , au-dessus  de  ses  chétives 
vanités  et  de  ses  misérables  passions.  Voilà  aussi 
pourquoi  depuis  l’invention  de  l’imprimerie  toute 
barbarie  nouvelle  est  impossible  ; et  pourquoi , 
chaque  siècle  , toute  nation  a ses  grands  hom- 
mes. Car  s’il  arrive  un  moment  oii  l’homme 
de  génie  manque  d’émules  parmi  ses  contempo- 
rains , Tacite  ou  Homère , Corneille  ou  Montes- 
quieu, Pascal,  Bossuet,  Shakespeare  ou  Bacon 
le  révèlent  à lui-méme,  et  le  font  rougir  de  la 
bassesse  ou  le  tient  l’oisiveté. 
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*7.  Le  jeune,  affaiblissant  le  corps  et  les  pas*- 
sions  , porte  ses  effets  jusqu’à  l’intelligence.  Ce- 
pendant si  le  corps  mace'ré  par  le  jeûne  j^e  se 
donne  aucun  mouvement  et  n’eprouve  aucune 
fatigue , l’esprit  au  lieu  d’en  souffrir  ne  fait 
souvent  qu’y  gagner.  D’ailleurs,  comme  nous 
donnons  dans  nos  repas  beaucoup  plus  à la  sen- 
sualité qu’à  nos  vrais  besoins,  et  comme  rien 
n’entrave  plus  l’esprit  qu’un  repas  trop  abon- 
dant , le  jeûne  agrandit  souvent  l’esprit  qu’il 
avait  pour  but  d’affaiblir.  Disons  toutefois  que 
les  passions  profitant  toujours  de  l’excès  même 
de  la  nourriture , le  jeûne  finit  par  les  affaiblir^ 
et  qu0,  par  elles,  il  fait  perdre  à l’esprit  sinon 
de  sa  justesse  ou  de  sa  puissance^  du  moins  un 
peu  de  son  éclat.'  Mais  cet  effet  n’a  que  la  durée 
de  sa  cause*,  et  l’intelligence  ne  s’enflamme  ja- 
mais davantage  au  feu  des  passions,  qu’après 
une  abstinence  assez  courte  ou  assez  modérée 
pour  ne  pas  empêcher  leur  retour. 

8.  Trop  de  sommeil  engourdit  l’esprit  et  sou- 
vent prépare  sa  ruine  en  disposant  à l’apo- 
plexie. Mais,  quoi  que  fassent  le  café,  les  autres 
excitans  ou  les  bains , l’esprit , à moins  de  six 
heures  de  sommeil,  ne  conserve  ni  facilité  ni 
fraîcheur.  Le  sommeil  plus  prolongé  du  lende- 
main doit  toujours  réparer  les  veilles  ou  l’in- 
somnie d’un  autre  jour.  Je  sais  bien  que  l’habi- 
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tude  a prise  sur  le  sommeil  comme  sur  les  autres 
actes  de  la  vie  : une  volonté  ferme  et  s’exerçant 

a 

avec  régularité  peut  déshabituer  de  dormir  long- 
temps. Mais  si  cette  volonté  empiète  sur  le  réel 
besoin  de  repos  et  de  sommeil , le  corps  entier 
en  pâtira  , et  bientôt  par  lui  l’intelligence. 

9.  Nous  avons  dit,  dans  d’autres  endroits  , 
comment  les  maladies  modifient  les  idées  ; com- 
ment l’opium  tantôt  assoupit  l’intelligence , et 
comment  tantôt  il  l’excite  lorsqu’on  l’emploie  par 
doses  fractionnées  et  dans  de  certaines  occur- 
rences. Nous  avons  vu  aussi  la  plupart  des  pas- 
sions exciter  l’esprit  et  donner  plus  de  vigueur  à 
ses  résolutions.  Mais  il  est  d’autres  passions  qui 
l’abattent  et  qui  entravent  son  exercice.  Rien 
n’agit  sur  l’esprit  comme  la  gaîté  et  la  tristesse, 
comme  les  chagrins  ou  les  plaisirs.  S’il  était  uil 
écrivain  qui  pût  consacrer  sa  vie  entière  à la  com- 
position d’un  même  ouvrage,  sans  en  excepter  les 
instans  de  tristesse  et  d’abandon,  on  y verrait  à 
chaque  page,  par  les  variations  du  style,  les  dif- 
férentes situations  de  son  âme.  Ces  elFets  des  pas- 
sions ne  se  découvrent  pas  seulement  dans  les 
œuvres  de  l’esprit^  on  les  retrouve  jusqu’en  la 
musique , la  musique  même  des  chansons , genre 
de  composition  qui  semble  promettre  de  l’allé- 
gresse. Par  exemple,  je  ne  connais  rien  de  plus 
triste  et  de  plus  profondément  mélancolique 
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que  ces  airs  chantes  souvent  après  la  victoire  par 
nos  soldats  de  trente  ans , par  qui  l’Europe  fut 
tant  de  fois  conquise.  Cela  démontre,  pour  le 
dire  en  passant  ,)combien  d’ennuis,  nonobstant 
la  gloire,  on  éprouve  loin  de  la  patrie. 

10.  L’exercice  du  corps  allant  jusqu’à  la  fa- 
tigue n’est  vraiment  nuisible  à l’esprit  que  lors- 
qu’il est  habituel.  J’ai  dit  ailleurs  combien  cette 
prédominance  des  forces  corporelles  et  cette  fa- 
tigue de  tous  les  jours  ou  conduisent  les  profes- 
sions mécani€|ues  , sont  nuisibles  et  souvent  dé- 
gradantes pour  l’esprit.  Mais  la  fatigue  momen- 
tanée dont  je  viens  de  parler  a des  effets  bien 
difierens  : cela  fait  à Faction  du  cerveau  une 
diversion  profitable,  accrue  d’ailleurs  par  un 
sommeil  rendu  ainsi  plus  parfait.  Jamais  l’es- 
prit ne  se  fait  remarquer  par  plus  de  facilité  à 
concevoir , par  plus  de  puissance  à produire , 
qu’apiès  ces  légères  infractions  à des  habitudes 
calmes  autant  que  régulières.  Il  en  faut  dire  au- 
tant de  la  diète,  du  sommeil  et  de  l’union  des 
sexes.  Il  ne  faut  pas  prendre  trop  à la  lettre  les 
exemples  sur-humains  de  Goriiaro  ou  de  New  ton. 
Tant  de  sagesse  entre  rarement  dans  les  vues  de 

O 

la  nature.  D’ailleurs  , si  l’on  en  croit  l’histoire, 
la  nécessité  fut  pour  beaucoup  dans  l’extrême 
sagesse  de  Newton  •,  et  la  tardive  austérité  de  Cor- 
naro  ne  fut  que  Fexpiation  d’une  jeunesse  vi- 
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cieiise.  Mais  les  hommes  bien  conformes,  qui  ne 
mirent  jamais  leurs  forces  aux  dures  ëpreuves 
des  excès  du  libertinage  j ces  hommes  purs  d'in- 
lirmitës  et  pleins  d’énergie , peuvent  bien  per- 
mettre à de  doux  plaisirs  de  les  venir  délasser 
quelquefois  de  leurs  fatigues.  Les  passions  ne 
sauraient  rester  toujours  enchaînées  ; la  volonté 

doit  les  dominer , non  les  détruire. 

/ 

a Je  suis  loin  d’en  conclure,  orateur  dangereux  , 

Qu’il  faut  lâcher  la  bride  aux  passions  humaines  ; 

De  ce  coursier  fougueux  je  veux  tenir  les  rênes. 

Je  veux  que  ce  torrent , par  un  heureux  secours  , 

Sans  inonder  mes  champs  les  abreuve  en  son  cours.  » 
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lulluence  des  lois,  des  mœurs  publiques  et  des  gouvernemens , 

sur  les  progrès  de  l’esprit  humain. 

■ 

La  liberté  est  le  premier  des  encouragemens 
de  l’esprit;  elle  produit  l’émulation  entre  les 
hommes , parce  qu’elle  permet  tous  les  genres 
de  gloire.  L’ignorance  et  la  barbarie  accompa- 
gnent en  tous  lieux  l’esclavage. 

Qui  jamais  consentirait  à user  obscurément 
sa  vie  pour  la  vérité , s’il  se  devait  condamner  à 
toujours  la  taire  ? N’est-ce  pas  l’honneur  de  la  ré- 
pandre, qui  porte  au  comble  le  bonheur  de 
l’avoir  trouvée  ? Oui , la  liberté  est  utile  aux 
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sciences  comme  aux  lettres  : le  pouvoir  de  publier 
meme  des  erreurs  est  utile  aux  progrès  de  l’in- 
telligence, et  propice  à la  vérité.  Partout  où 
l’on  donne  aux  inventions  le  même  éclat  qu’aux 
batailles , on  voit  naître  plus  de  découvertes 
qu’on  ne  remporta  jamais  de  victoires.  Si  les 
Anglais  nous  sont  supérieurs  par  leurs  inven- 
tions depuis  vingt  années  , ce  n’est  pas  que  les 
savans  aient  à Londres  plus  de  génie  qu’à  Paris  ; 
mais  le  génie  est  mieux  encouragé  là  qu’ici.  Il 
n’est  pas  de  ministre  anglais  qui  ne  puisse  re- 
vendiquer sa  part  dans  des  découvertes  qui  font 
la  puissance  du  pays  non  moins  que  la  honte  du 
reste  du  monde. 

Mais  les  lettres  ont  des  devoirs  sacrés  envers  les 
lois  du  pays,  comme  les  sciences  envers  les 
moeurs  de  tous  les  peuples.  Celles-ci  doivent 
respect  aux  croyances  où  tient  le  bonheur  j les 
autres  doivent  secours  au  pouvoir,  qui  donne  la 
stabilité.  Yoilà  pourquoi  les  temps  d’agitation 
et  d’anarchie,  où  tout  jusqu’aux  lois  consacre 
l’apostasie  et  l’incrédulité;  pourquoi  ces  temps 
féconds  en  découvertes , parce  qu’ils  encouragent 
l’examen , sont  mortels  à la  poésie , qu’ils  ban- 
nissent de  la  terre  en  la  déshéritant  des  cieux. 

Les  sciences  s’adressent  aux  besoins  de  l’homme; 
leur  objet  est  l’utilité.  Comme  leurs  progrès  re- 
jaillissent sur  les  nations  et  que  les  peuples  sa- 
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vent  en  mesurer  l’importance,  le  gouvernement 
populaire  leur  est  favorable.  Mais  les  lettres , 
qui  ne  vont  qu’au  plaisir,  sont  pour  les  hommes 
inoccupés  par  position  ou  par  goût  : aussi  flo- 
rissent-elles  surtout  dans  les  monarchies. 

Les  lettres,  comme  tous  les  beaux-arts,  ont 
besoin  de  paix  et  de  stabilité  pour  produire  leurs 
chefs-d’œuvre.  La  politesse  des  mœurs  et  du 
langage  leur  est  nécessaire*,  car  la  poésie  veut  de 
l’élégance,  et  le  poète  ne  peut  qu’imiter  en  les  em- 
bellissanf  les  tableaux  de  la  nature  et  le  spectacle 
du  monde.  Il  faut  aux  lettres  pour  fleurir  les  beaux 
siècles  de  Périclès  et  d’Auguste , de  Louis  XIV 
ou  des  Médicis.  Peu  importe  à Platon  et  à Ho- 
race , peu  importe  a l’Arioste  et  à Molière  que 
les  peuples  contemporains  soient  libres  5 pourvu 
que  la  lyre  du  poete  résonne  avec  indépendance 
et  que  des  hommes  délicats  applaudissent  à ses 
concerts  j pourvu  que  les  grands  du  siècle  souf- 
frent la  vente  et  sachent  apprécier  le  génie. 

Les  capitales  modernes  offrent  en  petit  la 
fidele  image  de  ces  grands  siècles  si  propices  aux 
arts  de  1 esprit , tandis  que  nos  bourgades  repré- 
sentent encore  ces  temps  d’ignorance  et  d’escla- 
vage ou  toute  distinction  s’achetait  avec  de  l’or 
ou  l’épée  d’aicux  illustrés.  Ces  grandes  réunions 
d’hommes  divers,  ou  tant  de  vices  se  mêlent  à 
tant  de  vertus,  ou  le  bien  et  le  mal  restent  con- 
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fondus,  se  coudoyant  sans  se  reconnaître*,  ces 
superbes  cités  oîi  ia  nation  se  concentre,  où  la 
patrie  prodigue  ses  bienfaits  meme  à des  ingrats, 
où  toutes  les  passions  s’exaspèrent , où  la  honte  se 
cache  avec  sécurité*,  cette  foule  bruyante  au  mi- 
lieu de  laquelle  l’obscurité  vit  tranquille  et  le 
crime  souvent  impuni,  parce  qu’il  y demeure 
ignoré  ; ce  bizarre  assemblage  fournit  de  grands 
secours  aux  hommes  supérieurs,  et  lait  des  capi- 
tales la  vraie  patrie  du  génie.  La  difficulté  même 
de  briller  sur  une  scène  aussi  vaste  est, l’un  des 
grands  stimulans  des  intelligences  heureuses. 

Cependant  la  frivolité  et  l’impatience  de  jouir 
de  tout,  même  delà  gloire,  sont  portées  si  loin 
dans  les  grandes  cités,  qu’elles  rendent  impro- 
pres à de  longs  travaux,  s’ils  n’ont  été  par  avance 
mûris  dans  la  retraite.  Les  capitales  ne  sont  donc 
propices  qu’aux  projets  médités  loin  d’elles.  Plus 
un  pays  est  corrompu , plus  les  livres  y sont  im- 
parfaits *,  et  cela  même  accroît  la  corruption. 

Les  révolutions,  si  favorables  à l’éloquence, 
nuisent  souvent  à la  littérature  : j’ai  dit  qu’elles 
Otent  au  goût  sa  délicatesse , et  à la  poésie  ses  en- 
chantemens.  On  s’alFranchit  bientôt  des  règles 
d’Aristote  alors  qu’on  a rompu  le  joug  des  rois. 
Une  nouvelle  poétique  naît  du  sein  de  chaque 
révolution.  Tout  changement  de  règne,  tout 
nouveau  gouvernement  conduisant  de  nouveaux 
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hommes  au  pouvoir  et  toute  une  nation  à de 
nolivelles  habitudes  , corrompt  le  langage  beau- 
coup plus  qu’il  n’épure  les  mœurs.  Mais  ces  ré- 
volutions, nuisibles  aux  lettres,  favorisent  le 
progrès  des  sciences  : Finstabilité  du  pouvoir 
produit  l’examen,  et  bientôt  l’instabilité  des 
systèmes.  Tant  de  ministres  qu’on  voit  faillir , 
enseignent  à douter  de  l’infaillibilité  des  maîtres. 

Les  mœurs  à leur  tour  souffrent  des  conquê- 
tes, mais  les  lumières  en  profitent.  Les  guerres 
lointaines  produisent  sur  une  nation  l’effet  des 
voyages  sur  les  particuliers.  Elles  donnent  de  la 
tolérance  et  de  l’émulation  de  peuple  à peuple, 
comme  elles  guérissent  des  préjugés  d’homme  à 
homme.  Elles  opèrent  une  fusion  dans  les  langues 
et  les  littératures  aussi  bien  que  dans  les  idées. 
Elles  produisent  enfin  entre  les  nations  les  mêmes 
avantages  que  la  société  entre  les  individus. 

Mais  les  conquêtes  les  plus  profitables  à Fes- 
prit  sont  celles  de  l’esprit  même  ; et  aueune  n’a 
concouru  au  progrès  des  lumières  à l’égal  de 
l’imprimerie.  Cette  admirable  découverte  fait 
penser  les  peuples  en  commun , communiquer 
l’ancien  monde  avec  le  nouveau,  et  les  contem- 
porains avec  la  postérité.  Elle  rapproche  les 
temps  comme  les  distances.  Grâce  à elle,  les 
grandes  pensées  ne  meurent  jamais:  elle  les  per- 
pétue comme  elle  les  propage.  L’invention  de  la 
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presse  a doublé  non  seulement  la  science  , mais 
l’émulation  qui  porte  à l’acquérir.  Lorsque  tout 
le  monde  est  savant , il  faut  l’étre  avec  supério- 
ri  té  comme  avec  goût,  pour  s’élever  de  toute  la 
tête  au-dessus  delà  foule  (i). 

L’imprimerie  a eu  de  si  grands  effets  sur  les 
modernes  progrès  des  sciences,  que  si  la  perfec- 
tibilité indéfinie  était  réalisable  pour  l’esprit 
humain  , on  peut  croire  qu’elle  en  serait  le  plus 
sûr  instrument.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  noble 
chimère.  Jamais  on  ne  pourra  perfectionner  l’in- 
telligence  de  l’homme  sans  dégrader  au  même 
degré  sa  santé.  Pour  devenir  supérieur , il  faut 
à l’esprit  du  travail  et  des  passions , deux  choses 
pernicieuses  au  bon  état  du  corps.  Les  temps  de 
grande  civilisation  et  de  gloire  humaine  sont  les 
plus  féconds  en  maladies.  Or  , comme  l’exercice 
de  l’esprit  est  uni  de  très-près  à la  santé  du  corps, 
vous  voyez  qu’on  ne  saurait  perfectionner  d’un 
coté  , sans  corrompre , sans  affaiblir  d’un  autre 
coté.  La  perfectibilité  est  donc  impossible  : il  n’y 
aurait  que  le  simple  et  pur  bon  sens  qui  fût 
Ion  g- temps  compatible  avec  l’extrême  santé. 

(1)  Nous  devons  ajouter  que  la  presse  a exercé  même  sur  les 
îuœurs  une  influence  salutaire.  Car  les  vertus  qu’on  n’oserait 
mellre  dans  ses  actions  , on  les  met  sans  crainte  dans  ses  ou* 
vrages;  et  la  bonté  des  préceptes  affaiblit  le  danger  des  mauvais 
exemples. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Influence  de  la  Médecine  de  nos  jours  sur  l’Intelligence, 

Non  sint  artis  ista  , sed  hominum.  Plins, 

Les  Romains  jadis  faisaient  saigner  les  soldats 
qui  avaient  commis  quelque  faute  grave  (i). 
Cela  était  un  moyen  de  les  châtier  d’un  pre- 
mier délit  5 comme  de  les  prémunir  contre  des 
fautes  nouvelles.  Que  d’hommes  on  garantirait 
des  remords  ou  des  supplices  par  des  saignées 
opportunes! 

Nous  guérissons  aujourd’hui  comme  les  Ro- 
mains punissaient.  C’est  au  prix  de  leur  sang 
que  nos  malades  recouvrent  la  santé  ^ leurs  forces 
s’en  vont  avee  leurs  douleurs.  « Prenez  garde! 
))  disait  Napoléon  à Corvisart:  ce  sang  répandu 
))  entretenait  la  vie  ! » Napoléon  connaissait 
1 homme  , mais  il  présumait  trop  de  notre  sa- 
gesse. Nous  saignons  tous,  parce  que  nos  maî- 
tres saignent^  nous  saignons  dans  toutes  les  ma- 
ladies , parce  qu’il  en  est  plusieurs  oii  la  saignée 
est  nécessaire.  Pour  tuer  le  mal,  nous  épuisons 

(1)  Aulu-Gèle  et  Montesquieu,  Grandeur  et  décadence  des  Ro- 
mains, 
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la  vie  ] pour  empêcher  les  dêbordemens  du  fleuve, 
nous  en  tarissons  la  source. 

Mais  quand  nos  malades  guérissent,  lorsque 
vos  soldats  sortent  de  nos  hôpitaux , ne  leur  de- 
mandez plus  ni  travail  , ni  progéniture , ni  cou- 
rage : nous  les  avons  guéris  1 


CHAPITRE  XIX. 

Moyens  d’évaluer  approximativement  l’inégalité  de  l’Intelligence 

parmi  les  hommes. 

Du  jour  oii  Ton  se  convainquit  que  le  cerveau 
est  l’instrument  de  l’intelligence,  on  dut  re- 
chercher par  toutes  les  voies  imaginables  si  1 in- 
telligence est  proportionnelle  àj’étendue  du  cer- 
veau, et  l’on  dut  chercher  les  moyens  de  juger  du 
volume  et  de  la  configuration  du  cerveau  par 
l’examen  de  son  enveloppe  osseuse.  Or  , voici  ce 
qu’on  observa  : c’est  qu’avec  un  crâne  au-dessous 
de  certaines  dimensions , on  est  nécessairement 
insensé^  et  que  la  plupart  des  idiots  paraissent 
devoir  cette  incapacité  à cette  exiguité  du  crâne, 
le  reste  de  leur  organisation  ne  difîeiant  nulle- 
ment de  l’organisation  des  autres  hommes.  G est 
qu’au  contraire  , les  hommes  superieuis  ont  un 
crâne  souvent  énorme  ] chose  connue  des  ai  listes 
de  tous  les  temps,  ainsi  qu’on  le  voit  par  1 image 
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qu’ils  nous  ont  laissée  des  plus  grands  hommes 
leurs  contemporains  (i).  Il  paraît  aussi  que  plus 
la  civilisation  des  peuples  est  avancée , plus  les 
crânes  humains  sont  volumineux*  soit  que  l’ae- 
Cl  oissement  du  cerveau  dépende  d’une  plus  grande 
culture  de  l’esprit,  soit  qu’une  plus  grande  ac- 
tivité de  la  pensée  soit  commandée  par  des  or- 
ganes plus  accrus.  Il  semble  naturel  que  le  pre- 
mier de  ces  deux  effets  précède  l’autre , et  que 
tous  les  deux  ensuite  s’unissent  en  s’influeiicant. 
Un  grand  nombre  de  faits  tirés  de  l’histoire  des 
peuples  et  des  relations  des  voyageurs  , mettent 
hors  de  doute  cette  corrélation  de  la  civilisation 
de  l’homme  avec  l’étendue  de  son  cerveau.  J’en 
trouve  un  exemple  curieux  dans  les  Mémoires  de 
l’Institut  de  France  (2).  Un  négociant  de  Paris 
avait  reçu  une  demande  considérable  de  cha- 
peaux pour  je  ne  sais  quelle  peuplade  encore  peu 
civilisée  d’Amérique.  Cet  homme  envoya  des 
chapeaux  de  toutes  formes  et  sur  les  modèles  en 
usage  chez  les  Français.  Mais  bientôt  ses  caisses 
lui  revinrent  sans  mécompte:  les  têtes  d’un  pays 
à demi  barbare  ne  se  pouvant  adapter  â ces  coif- 
fures d’un  peuple  mûr  et  penseur. 

Ceci  conduit  a de  nouvelles  remarques  sur  les 

(1)  Les  poètes  et  les  philosophes  anciens  11  ignoraient  pas  ce 

fait  non  plus.  On  peut  s en  convaincre  par  le  deuxième  chant  de 
Ylliade. 

(2)  Mémoires  de  M.  Tenon. 
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climats.  Les  régions  tempérées , outre  l’avantage 
qu’elles  ont  pour  l’énergie  eorporelle  et  la  santé 
des  peuples,  produisent  un  autre  bienfait  relatif 
au  développement  du  corps , et  en  particulier  du 
cerveau.  Les  climats  doux  et  tempérés  ne  hâtant 
et  n’abrégeant  point  la  crue  comme  les  climats 
plus  chauds  ; ne  l’entravant  et  ne  l’arrêtant  point 
non  plus  comme  les  climats  glacés,  cette  crue 
plus  lente  et  plus  graduelle  fait  que  le  cerveau 
ne  se  développe  qu’à  mesure  que  l’éducation  se 
perfectionne.  Mais  comme  dans  les  climats  ex- 
trêmes cette  crue  est  arrêtée  ou  achevée  de  bonne 
heure , cela  même  rend  l’intelligence  plus  in- 
culte et  plus  pauvre.  Ainsi  donc  la  même  chose 
qui  accroît  la  supériorité  de  l’homme  sur  les  ani- 
maux, produit  également  l’inégalité  des  peuples 
entre  eux  : je  veux  dire  la  durée  de  l’accroisse- 
ment et  de  l’enfance. 

Mais  si  une  tête  volumineuse  est  l’indice  pro- 
bable du  génie , d’oîi  vient  donc  qu’une  pareille 
tête  ne  passe  point  pour  un  des  caractères  de  la 
beauté?  d’oîi  vient  même  que  les  préjugés  des 
peuples  sont  si  prononcés  à cet  égard , que  les 
statuaires  grecs  se  virent  obligés  de  représenter 
Périclès  le  front  couvert  d’un  casque , afin  de 
dissimuler  aux  yeux  le  crâne  énorme  d’un  homme 
admiré  ( 1 ) ? d’oîi  vient  que  la  V énus  de  Médicis  a 


fl)  Winckelniaiin  , Histoire  de  L’Art. 
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^iiic  tête  si  exiguë^  et  que  d’appeler  quelqu’un 
grosse  téte^  soit  chez  la  plupart  des  nations 
une  extrême  injure?  Ceci  demande  explication. 

D’abord,  on  confond  souvent  et  mal-à-propos 
ensemble  le  grand  volume  delà  faee  et  le  grand 
volume  du  crâne  ; et  Tune  de  ces  dispositions 
est  aussi  défavorable  à l’intelligence,  que  l’autre 
lui  est  propice.  Ce  sont  là  des  caractères  d’un  au- 
gure absolument  opposé.  D’ailleurs,  les  sens  sont 
les  premiers  juges  de  la  beauté,  et  des  juges 
pleins  de  préjugés  et  de  préventions.  Ils  s’en- 
quièrent  des  justes  proportions  des  traits  et  de 
leur  arrangement  symétrique,  beaucoup  plus  que 
des  qualités  qui  s’y  trouvent  attachées  ou  qu’ils 
supposent.  Or , rien  ne  nuit  à la  gracieuse  har- 
monie d’une  tête  humaine  comme  un  front  trop 
vaste,  comme  un  crâne  trop  spacieux.  La  tête  de 
Napoléon,  par  exemple,  ressemblait  assez  bien  à 
celle  d’un  enfant  hydrocéphale  ; et  cela  jurait 
visiblement  avec  des  traits  moins  saillans  qu’a- 
gréables. Les  indices  du  génie  ne  sont  donc  pas 
tous  des  caractères  de  la  beauté  physique. 

Il  est  une  autre  remarque  plus  importante! 
Si  les  hommes  réunis  en  sociétés  avaient  à tenir 
compte  des  qualités  morales  que  supposent  les 
traits  de  la  physionomie,  et  que  cette  idée  mo- 
rale dût  être  mise  au  rang  des  caractères  de  la 
beauté,  alors  même  ils  ne  priseraient  guères  les 

28 
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indices  du  génie.  Qu’importe  le  génie  dans  l’étal 
obscur  et  de  médiocrité  oii  vit  la  multitude  ? Le 
bonheur  des  masses  résultant  de  l’égalité  de  tous, 
de  la  liberté  de  chacun  , les  peuples  doivent 
priser  hors  d eux,  tous  les  dons  médiocres  qui  as- 
surent l’indépendance  de  chaque  homme.  Les 
caractères  du  génie  ne  sauraient  donc  entrer 
dans  l’idée  commune  de  la  beauté  ^ puisqu’ils 
annoncent  la  première  des  supériorités,  et  font 
craindre  la  perte  des  biens  d’oii  dérive  le  bon- 
heur public.  Caria  puissance  veut  commander, 
et  l’obéissance  peut  conduire  à la  servitude. 

Ajoutez  que  la  supériorité  de  l’esprit  porte  à 
penser  beaucoup  plus  qu’à  agir.  La  pensée  en- 
traîne à sa  suite  l’oisiveté  corporelle  ( i ) : et  comme 
le  génie  suppose  de  grands  besoins  et  de  grandes 
passions , il  faut  à l’homme  d’une  haute  capa- 
cité le  dévouement  et  l’obéissance  de  plusieurs. 
Tandis  qu’il  pense  pour  les  autres , il  faut  que 
les  autres  travaillent  pour  lui.  Nouvelle  cause 
d’inégalité  parmi  les  hommes,  nouveau  motif 
de  cette  prévention  défavorable  qui  s’attache  tou- 
jours , même  à l’inscii  d’une  foule  envieuse,  aux 
indices  de  toute  supériorité  morale.  D’ailleurs  les 
hommes  supérieurs  ne  sont  ni  aussi  bienveillans  ni 


(i)  Un  grand  front  annonce  de  l’entliousiasme  et  de  la  paresse, 
dit  Aristote. 
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aussi  sociables  que  les  hommes  ordinaires.  L’ha- 
bitude de  la  retraite  et  de  l’isolement,  l’insou- 
ciance des  petites  choses , le  dédain  non  alFeeté 
mais  bien  naturel  de  la  tourbe  qui  vit  pour 
vivre  et  qui  naît  pour  mourir  , tout  cela  les  rend 
peu  recherchés  comme  égaux.  Aussi  n’appréeie- 
t-on  jamais  bien  les  hommes  supérieurs  que 
comme  chefs , c’est-à-dire  à leur  place.  Ce  sont 
comme  des  statues  qui,  pour  s’animer,  ont  be- 
soin d’un  piédestal  exhaussé.  Tel  homme  qu’on 
dédaignait  pour  égal,  on  l’encense  supérieur. 
Nous  n’estimons  guères  que  ce  dont  la  grandeur 
ne  peut  nous  préjudicier , et  nous  envions  sans 
l’admirer  celle  qui  nous  écrase.  Voilà  ce  qui  nous 
rend  si  bons  juges  des  morts,  et  juges  si  partiaux 
des  vivans.  Nous  dénigrons  souvent  pour  le  trop 
redouter,  le  mérite  qui  nous  pourrait  nuire  : rien 
de  ce  qui  blesse  notre  misérable  orgueil  ne  sau- 
rait nous  plaire. 

Voilà  bien  des  raisons  pour  établir  une  dissi- 
dence manifeste  entre  les  earaetères  de  l’enten- 
dement et  ceux  de  la  beauté.  Mais  revenons  à 
notre  objet , dont  nous  ont  éloigné  ces  considéra- 
tions sur  l’inégalité  parmi  les  hommes. 

Des  qu’il  a été  établi  que  le  volume  du  cer- 
veau est  dans  d’exacts  rapports  avec  le  degr ^ de 
l’intelligenee,  on  a du  s’occuper,  disais-je,  des 
moyens  de  juger  plus  précisément  du  cerveau  par 

^8^ 
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le  crâne,  et  d'abord  il  fallut  mesurer  le  crâne 
lui-méme.  Camper  (i)  imagina  de  prendre  cette 
mesure  en  abaissant  Fime  sur  l'autre  deux  li- 
gnes, dont  l’une  longe  le  devant  de  la  face  et 
l’autre  la  base  du  crâne.  Ensuite  il  mesura  l’angle 
formé  par  ces  deux  lignes  à leur  rencontre  au 
niveau  des  dents  incisives  supérieures.  Plus  cet 
angle  approche  de  l’angle  droit , mieux  on  doit 
augurer  de  l’intelligence;  plus  il  s’en  éloigne, 
plus  l’intelligence  doit  être  obtuse.  B’^u très  per- 
sonnes (n)  mesurèrent  semblablement  et  dans  un 
meme  but  l’angle  oecipital  du  crâne.  Quelques- 
uns  (3)  ont  cherché  des  résultats  plus  précis  dans 
la  comparaison  de  la  tète  avec  le  tronc,  et  du  vo- 
lume du  cerveau  avec  le  volume  de  la  moelle  épi- 
nière; ou  dans  la  comparaison  de  tout  le  sys- 
tème nerveux  avec  la  masse  des  autres  organes 
( Ebjy.  livre  II  ).  Enfin  , d^autres  savans  (4)  ont 
mieux  aimé  comparer  le  crâne  avec  la  face,  ou 
Faire  des  sens  avec  Faire  du  cerveau.  Ces  derniers 
ont  assurément  approché  le  plus  près  du  but  pro- 
jeté, mais  par  des  voies  trop  difficiles  et  trop 
savantes  pour  obtenir  la  préférence  qu  elles  mé- 


(1)  Dissert,  sur  les  traits  caractéristiques  des  dijférens  peuples. 

(2)  D’Aubenton. 

(5)  M*".  Sœmmerring  , etc. 

(4)  MM.  G.  Cuvier  et  Duméril. 
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1 itent.  La  mensuration  de  Camper  est  donc  restée 
la  plus  us^uelle  comme  la  plus  connue. 

La  mesure  une  fois  trouvée , on  a constaté 
fpie  l’angle  facial  des  bétes  varie  entre  3o®  et 
65" , et  que  le  meme  angle  facial  se  maintient 
chez  1 homme  entre  70°  ( nègres  ) et  90"  ( héros). 
De  sorte  que  le  plus  élevé  des  animaux  ( l’orang- 
outang  ) n’est  séparé  du  plus  imparfait  des  hom- 
mes €|ue  par  5"*,  tandis  qu’un  homme  peut  l’étre 
d’un  autre  homme  par  l’excessive  différence  de 
20°.  D’après  cela  , le  singe  semblerait  plus  près 
de  l’homme  c{ue  Fhoinme  ordinaire  ne  l’est  d’un 
homme  de  génie.  Mais  tout  humiliante  que  pa- 
raisse cette  particularité  pour  notre  espèce,  nous 
devons  nous  en  applaudir  plutôt  que  nous  en 
affli  ger.  Lorsque  tant  de  choses  nous  montrent 
l’intelligence  humaine  plus  éloignée  de  l’instinct 
des  bétes  que  le  soleil  ne  l’est  de  la  terre  , que 
nous  importent  les  degrés  d’un  angle  ou  l’écar- 
tement variable  des  branches  d’un  compas!  Si  ce 
compas  n’indique  qu’une  différence  de  quelques 
degrés  insensibles  entre  la  tête  d’un  homme  et  la 
tête  d’un  singe  plein  d’ineptie,  qu’en  devons- 
nous  conclure  ? c’est  que  des  causes  étrangères  à 
la  pensée  font  varier  le  volume  du  cerveau  d’es- 
pèce à espèce,  et  que  cette  pensée  tient  sa  puis- 
sance d’ailleurs  encore  que  des  périssables  ins- 
trumens  qui  servent  à ses  manifestations. 
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CHAPITRE  XX. 

Reflexions  sur  la  mensuration  de  Tangîe  facial.  Erreurs  dont  elle 

serait  la  source. 

Nous  avons  vu  que  Fangie  facial  des  animaux 
varie  depuis  3o®  environ  jusqu’à  6o  ou  65^ 
N’est-il  pas  vrai  que  si  cette  mesure  de  l’angle 
facial  donnait  exactement  les  dimensions  du 
cerveau , et  que  le  cerveau  ne  servît  qu’aux  ma- 
nifestations de  l’intelligence  *,  n’est-il  pas  vrai  ^ 
dis-je  , que  l’animal  dont  l’angle  facial  a 65% 
devrait  être  plus  intelligent  et  plus  industrieux 
que  l’animal  dont  le  même  angle  n’est  que  de 
3o*^?  J’ai  dû  poser  clairement  cette  question,  car 
elle  renferme  à elle  seule  ce  que  j’ai  a dire  dans 
ce  chapitre. 

A présent , je  demande  si  le  chien , dont 
l’angle  facial  n’est  guères  que  de  35%  a sensible- 
ment moins  d’instinct,  moins  d’intelligence  ou 
d’industrie  que  le  singe  guenon,  par  exemple, 
dont  l’angle  facial  est  d’à-peu-près  6o“.  Or^  au- 
cune hésitation  n’est  permise  à ce  sujet.  Chacun 
connaît  la  sorte  de  supériorité  que  la  perpétuelle 
compagnie  de  l’homme  a imprimée  à l’espece  du 
chien  : il  n’est  pas  d’animal  d’un  instinct  plus 
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inlelligent.  Vous  voyez  donc  combien  , dans  ce 
cas,  l’angle  facial  serait  un  arbitre  infidèle.  Mais 
je  vais  plus  loin  : je  dis  que  l’industrie  des  ani- 
maux n’est  pas  du  tout  proportionnée  an  volume 
de  leur  cerveau.  Les  fonctions  du  cerveau  sont 
uniquement  organiques  chez  la  bru  te.  Cet  organe 
est  toujours  et  est  seulement  relatif  aux  sensa- 
tions, aux  mouvemens,  à tous  les  besoins^  à tous 
les  actes  de  la  vie,  et  à nulle  autre  chose  au-delà. 
L’instinct  ne  paraît  pas  plus  élevé  chez  l’animal 
dont  l’effigie  humilie  notre  espèce,  qu’il  ne  l’est 
en  l’animal  le  plus  bas  placé  dans  l’échelle  des 
êtres.  L’instinct  est  toujours  relatif  aux  besoins 
de  l’existence  , et  non  pas  au  volume  de  la  tète  ni 
à la  configuration  de  la  face.  Aussi  le  volume  du 
cerveau  ne  varie-t-il  pas  plus  que  les  autres  or- 
ganes dans  les  dilFérens  animaux  de  la  meme  es^ 
pèce.  Il  reste  toujours  le  même  chez  tous  les  in- 
dividus de  la  même  famille  ; parce  que  les  organes^ 
parce  que  les  fonctions  et  les  actes  de  la  vie  sont 
les  mêmes  chez  tous.  Le  cerveau  de  l’un  est  sem- 
blable au  cerveau  d’un  autre  ; parce  que  tous  res- 
semblent vitalement  à chacun,  parce  qu’ils  n'ont 
d’instinct  que  pour  les  besoins  de  la  vie,  de  be- 
soins que  pour  les  fonctions,  de  fonctions  que 
pour  l’existence. 

Si  le  cerveau  varie  d’une  espèce  à l’autre,  c’est 
parce  que  la  vie,  les  fonctions  et  les  organes  va- 
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rient.  Son  plus  grand  volume  n’annonce  pas  des 
facultés  plus  élevées  , mais  il  annonce  des  fonc- 
tions plus  complexes.  On  ne  voit  pas  qu’un  ins- 
tinct disparaisse  lorsqu’on  ôte  telle  ou  telle  partie 
au  cerveau  d’un  animal  ^ mais  on  voit  telle  ou 
telle  fonction  souffrir.  En  un  mot,  l’instinct 
animal  ne  paraît  pas  dépendre  du  cerveau  plutôt 
que  du  reste  des  organes.  Chaque  partie  répond 
au  tout  , et  ce  tout  est  entièrement  pour  la  vie^ 
en  rien  pour  l’intelligence. 

Mais  cela  est  bien  différent  chez  l’homme. 
Quoique  toujours  semblable  en  toutes  choses  à 
lui -meme  pour  les  organes  et  les  fonctions  de  la 
vie , ce  premier  des  êtres  difïère  pour  l’intelli- 
gence d’individu  à individu,  comme  il  diffère 
individuellement  d’un  âge  à l’autre*,  à-peu-près 
aussi  comme  les  animaux  diffèrent  en  instinctet  en 
fonctions  d’espèce  à espèce.  Or , de  meme  qu’entre 
toutes  les  facultés  de  l’homme  il  n’y  a que  les  intel- 
lectuelles qui  varient  notablement  d’individu  à 
individu,  de  meme,  entre  tous  les  organes,  il 
n’y  a que  le  cerveau  qui  diffère  sensiblement 
d’homme  à homme.  Le  cerveau  de  l’homme  est 
donc  relatif  à autre  chose  qu’aux  fonctions  de  la 
vie*,  il  est  donc, en  outre,  intimement  lié  aux 
facultés  de  l’intelligence.  Et  comme  l’homme  est 
le  seul  être  éducable  et  perfectible , il  est  le  seul 
aussi  dont  le  cerveau  varie  d’un  individu  âl’autre. 
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il  s’instruit  dans  la  meme  proportion  ou  son 
cerveau  se  développe  ; par  degrés , insensible- 
ment, peu-à-peu.  L’organe  de  l’intelligence  hu- 
maine est  donc  le  cerveau;  mais  l’instinct  animal 
oii  est  son  organe  ? nous  ne  lui  connaissons , il 
faut  le  dire,  pas  plus  d’instrumens  que  de  pro- 
grès. 

L’analogie  ou  la  dissemblance  du  cerveau  d’es- 
pece à espèce  ne  préjuge  donc  rien  pour  la  dis- 
semblance ou  l’analogie  des  facultés  intellec- 
tuelles, ou  des  instincts  de  ces  espèces.  Mais  cette 
dissemblance  du  cerveau  pour  des  individus  d’une 
même  espèce  suppose  des  différences  dans  l’in- 
telligence ou  l’instinct  de  ces  individus  : car  les 
fonctions  vitales  ne  variant  pas  sensiblement 
parmi  les  membres  d’une  même  espèce , ces  dis- 
semblances du  cerveau  doivent  répondre  à des 
facultés  d’outre-existence.  Or,  puisque  l'espèce 
humaine  est  la  seule  pour  laquelle  le  cerveau 
varie  d’un  individu  à Vautre^  V homme  est  donc 

i 

le  seul  être  pour  lequel  il  soit  important  de  con- 
naître et  de  calculer  les  dimensions  du  cer- 
veau et  de  l’angle  facial. 


LIY.  IV,  DE  l’iNTELHGENCE. 


CHAPITRE  XXI. 


Suite  des  précédens.  Réflexions  sur  la  cranioscopîe. 


M.  Gali,  peu  satisfait  des  à-peu-près  de  Camper 
et  des  illuminations  de  l’ingénieux  Lavater, 
s’est  cru  appelé  à porter  le  jour  et  la  précision 
dans  l’endroit  le  plus  difficile  de  la  science  de 
l’homme.  Il  s’est  donc  persuadé  que  le  cerveau 
n’était  pas  seulement  l’universel  instrument  de 
l’intelligence*,  mais  que  chacune  de  ses  parties 
avait  sa  destination,  son  emploi  *,  que  chacune 
servait  à une  aptitude  de  l’esprit  : en  un  mot,  que 
le  cerveau  était  une  réunion  de  petits  cerveaux*, 
à-peu-près  comme  l’âme  serait  la  réunion  ou  la 
source  commune  des  diverses  propensions  à dé- 
sirer , â connaître  et  à vouloir  (i).  Cela  posé, 
M.  Gall  a cherché  dans  les  contours  du  crâne 
les  manifestations  distinctives  de  ces  facultés  di- 
versement prédominantes  , ou  de  ces  petits  cer- 
veaux inégalement  développés.  Ici , il  a trouvé 
l’indice  de  l’amour  physique  *,  lâ  , le  siège  de  la 
mémoire  des  lieux,  des  arts  d’imitation,  de  la 
convoitise  *,  le  siège  de  la  sagacité , de  la  surnatu- 
1 alité,  et  vingt  autres.  Et  comme  l’homme  a des 


(i)  Du  Cerveau  et  de  ses  fonctions.  la-S”. , iSaS  et  1825. 
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tacLiltPS  que  n’ont  pas  les  animaux,  il  a placé  ce 
qui  distingue  Fèsprit  de  l’homme  dans  cette  partie 
an  térieure  du  cerveau  que  n’ont  pas  meme  les  mam- 
mifèi  esj  et  celles  des  facultés  et  des  appétits  que 
l’homme  partage  avec  les  bétes,ontété  attribuées 
à ces  parties  du  cerveau  qui  sont  le  plus  constam- 
ment retrouvées  dans  tous  les  animaux.  Mais 
comme  le  scalpel  le  plus  délié  ou  le  plus  com- 
plaisant n’aurait  pu  montrer  dans  le  cerveau 
assez  de  parties  distinctes  pour  y cantonner  iso- 
lément toutes  nos  pensées^  tous  nos  désirs , nos  pas- 
sions, nos  vices^  toutes  nos  habitudes,  tous  nos 
arts , et  toutes  ces  inclinations  dont  le  nombre 
est  infini , M.  Gall  a habilement  fait  choix  d’une 
trentaine  d’aptitudes  principales  auxquelles  il  a 
rattaché  tous  les  mouvemens  du  cœur  humain , 
toutes  les  propensions  et  les  convoitises  de  l’àme. 
Ensuite,  il  a divisé  les  enveloppes  dures  du  cer- 
veau, comme  il  avait  divisé  le  cerveau  lui-méme  ; 
et  le  cerveau,  à son  tour,  comme  il  avait  divisé 
l’esprit.  De  cette  uianière,  chaque  faculté  de  l’àme 
a eu  son  organe  au  cerveau  •,  comme  chaque  or- 
gane du  cerveau,  son  relief  au  crâne.  Il  a donc 
groupe  autour  de  chaque  faculté  principale  une 
série  de  facultés  secondaires  qu’il  était  le  plus 
facile  de  concilier.  11  y a là  toute  une  géogra- 
phie, toute  une  administration.  Mais  M.  Gali 
a été  pi  us  loin  ; sans  s’embarrasser  de  l’énorme 
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profondeur  ou  sont  la  plupart  des  organes  du 
cerveau,  ni  de  l’impossibilité  d’en  voir  le  relief  à 
l’extérieur  *,  sans  trop  s’inquiéter  non  plus  ni  des 
sinus  frontaux  , si  développés  dans  l’àge  avancé, 
ni  des  inégalités  osseuses  où  se  fixent  les  muS’ 
des  , ni  des  proéminences  intérieures  où  s’atta- 
chent les  replis  de  la  dure-mère,  ni  meme  de 
iecartement  quelquefois  assez  considérable  où 
sont  l’une  de  l’autre  les  deux  tables  osseuses  du 
crâne  ; ne  prenant,  dis-je,  nul  souci  d’aucun  de 
ces  obstacles , il  a suffi  à M.  Gall  de  poser  le 
doigt  sur  telle  ou  telle  région  du  crâne  pour  ap- 
précier de  quelles  facultés  la  personne  examinée 
devait  être  pourvue,  si  toutefois  elle  ne  faisait 
pas  la  guerre  â ses  inclinations  naturelles.  Certes, 
cette  idée  est  heureuse,  et  donne  une  haute  opinion 
de  son  inventeur.  Ajoutez  que  M.  Gall  l’a  déve- 
loppée avec  un  ensemble  de  preuves  et  dans  un 
appareil  scientifique,  dignes  des  vérités  les  plus 
imposantes  , et  de  manière  à se  montrer  lui- 
même  au  premier  rang  des  philosophes  des  temps 
modernes. 

Avouons  que  ceci  n’est  qu’un  système.  Mais  les 
systèmes  d’un  homme  supérieur  sont  le  nec  plus 
ultrà  de  ses  réflexions  sur  les  choses  sues  jus- 
qu’à  lui.  Autant  c’est  un  mauvais  commencement 
pour  l’universalité  des  hommes autant  c’est  une 
heureuse  fin  pour  les  esprits  créateurs.  Une  idée 
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systématique,  quand  elle  est  générale,  a du 
moins  cet  avantage , qu’elle  suppose  la  connais- 
sance réiiécliie  de  tous  les  faits  qui  la  contra- 
rient ou  qui  l’autorisent  : c’est  un  prisme,  il  est 
vrai  ; mais  un  prisme  à travers  lequel  le  génie 
contemple  l’univers  connu. 


CHAPITRE  XXII. 

Signes  de  1 Intelligence  tirés  de  la  science  des  corrélations  et  des 

coexistences  organiques. 

Toute  la  medecine,  toute  la  science  de  l’homme 
comme  aussi  la  science  de  la  nature  est  dans 
1 etude  approfondie  des  coexistences  organiques, 
«Faites-moi  voir  un  ulcère  dénudé,  disait  Louis, 
))  et  je  décrirai , sans  le  connaître  par  avance,  tout 
» 1 homme  a qui  est  l’ulcère.  » Les  médecins  de 
1 Oi ient  sont  réduits  à tâter  le  pouls  des 
femmes  cloitrees  par  d’etroites  ouvertures  pra- 
tiquées a leurs  cellules  *,  et  d'après  les  seuls  ca- 
ractères de  ce  pouls  , il  leur  faut  juger  de  toute 
la  personne  malade  et  de  tous  les  symptômes  de 
sa  maladie.  Voltaire  (2)  décrivait  au  naturel  et 


{i)  F oyages  de  Tournefovt 
(3)  Dans  Zadig. 
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de  pied-en-cap  un  clieval  ëcîiappé,  d’après  les 
simples  traces  de  son  passage  *,  il  allait  jusqu’à 
dire  la  hauteur  de  son  cou  et  la  longueur  de  sa 
queue.  Non  moins  ingénieux^  M.  Cuvier  (i),  sur 
la  vue  d’une  mince  apophyse  osseuse,  décrit  jus- 
qu’aux mœurs  d’un  animal  perdu  , de  l’organi- 
sation duquel  ce  faible  débris  faisait  partie.  Il 
suffisait  à Lavater  (2)  de  considérer  attentive- 
ment le  nez  et  surtout  les  lèvres  d’un  homme 
d^'esprit , pour  connaître  ses  passions , son  carac- 
tère et  jusqu’à  sa  profession.  On  assure  qu’il  dit 
à Mercier , qu’il  n’avait  jamais  vu,  qui  ne  lui 
était  point  annoncé, et  dont  il  ignorait  le  nom: 

«Monsieur,  vous  devez  être  auteur, auteur 

du  Tableau  de  Taris,  » Une  rare  connaissance  du 
crâne,  mais  surtout  une  longue  étude  du  cœur 
humain  et  de  la  physionomie  des  passions,  ont 
rendu  de  pareils  miracles  familiers  à M.  Gall. 

C’est  ainsi  que  tout  s’enchaîne,  que  tout  se 
suppose  et  se  subordonne  dans  le  corps  humain 
comme  dans  l’univers.  Dites  combien  de  fois  par 
minute  et  comment  respire  tel  malade , et  l’on 
doit  vous  dire,  sans  trop  errer,  comment  bat  son 
cœur,  quelle  fréquence  a son  pouls  , comment  il 
se  meut,  comment  il  digère,  s’il  dort  d’un  som- 


(1)  Osseinens  fossiles 
(■,0  Pleys  Lognomonle., 
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meil  tranquille  et  s’il  transpire.  Voilà  où  doi- 
vent tendre  les  études  du  naturaliste  et  du  mé- 
decin. Connaissance  du  tout  d’après  une  partie  ; 
connaissance  dechaque  partie,  d’une  partie  meme 
cachée,  d’après  la  disposition  de  l’ensemble. 
Pour  connaître  et  agir,  but  et  moyens,  spécula- 
tion et  pratique,  science  et  art,  tout  est  là.  Les 
œuvres  de  la  nature  ont  tant  d’harmonie  dans 
leur  structure  et  tant  de  constance  dans  leur  jeu, 
qu’il  suffit  de  savoir  avec  précision  l’état  d’un 
des  rouages  d’une  machine  déjà  connue,  pour 
pronostiquer  l’état  des  autres  rouages  et  leur 
mécanisme  commun. 


CHAPITRE  XXIII. 

Résumé  des  principaux  caractères  pbysiognomoniqiies  de  l’esprit. 

Un  crâne  volumineux,  comme  nous  l’avons 
vu,  est  une  condition  avantageuse  pour  l’intel- 
ligence*, surtout  s’il  ne  s’est  pas  trop  vite  accru 
ni  trop  tôt  formé.  C’est  le  premier  et  le  principal 
caractère  d’une  haute  capacité  (i). 


(i)  M.  Gall  a observé  que  les  îiommes  d’un  génie  moins  uni- 
versel qu’original  ont  souvent  le  crâne  petit  ; mais  presque  tou- 
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Une  petite  face  est  favorable  aussi  : elle  an-» 
nonce  que  les  sens  n’empiètent  pas  sur  l’aire  dé- 
volue au  cerveau.  Une  mâchoire  qui  proémiiie 
sans  être  volumineuse,  annonçant  parfois  que 
les  cotés  du  cerveau  ont  beaucoup  d’ampleur, 
peut  ainsi  devenir  un  signe  d’intelligence  plutôt 
que  d’ineptie.  On  y attache  d’ordinaire  beau- 
coup trop  de  défaveur. 

Un  front  large  annonce  une  grande  capacité, 
de  l’imagination , delà  gravité,  de  la  mélanco® 
lie,  une  mémoire  heureuse,  mais  peu  d’activité, 
peu  de  résolution  et  de  courage.  Les  hommes 
ainsi  conformés  commandent  mieux  à autrui 
qu’ils  ne  savent  obéir  à eux-mêmes  : leur  rôle 
est  de  penser  plutôt  que  d agir.  La  tradition  des 
peuples,  d’accord  avec  les  fictions  poétiques,  nous 
représente  Achille  comme  Hercule  avec  un  petit 
front.  Aussi  ces  hommes  tout  puissans  par  leur 
courage  et  la  force  corporelle,  ne  se  sont-ils 
rendus  fameux  que  par  des  actions.  Ils  ont  exé- 
cuté ce  que  d’autres  ordonnaient*,  ils  se  sont  il- 
lustrés par  l’obéissance. 

Des  cheveux  crépus  et  noirs,  un  teint  rem- 
bruni, la  vivacité  du  regard  joints  aux  carac- 


îours  avec  quelque  proéminence  parliculiere  très-prononcée  ; 
sûr  indice , selon  lui,  d un  talent  spécial  ou  au  moins  d’une  ap~ 
lltude  délerminée. 


f 
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tères  précédons,  annoncent  un  tempérament  ar« 
dent,  un  ciel  heureux  (i),  des  passions  xives. 
Les  hommes  de  cette  physionomie  sont  nés  pour 
Faction,  pour  Fambition,  pour  les  entreprises, 
surtout  pour  Fintrigue.  Au  contraire,  les  peu- 
ples dont  la  peau  est  blanche  plutôt  que  basanée, 
dont  les  cheveux  sont  longs  et  plats  plutôt  que 
crépus,  blonds  plutôt  que  bruns  j ces  nations  ont 
de  la  lenteur,  du  phlegme,  de  la  circonspection  : 
mais  leur  pensée  si  tardive  se  mûrit  par  la  médi- 
tation ; elle  s’accroît  avec  les  années  *,  elle  leur  est 
toujours  présente , et  elle  persévère  malgré  les 
obstacles.  Des  impressions  trop  vives  et  trop  ré- 
pétées dérangent  sans  cesse  la  volonté,  et  finis- 
sent par  en  briser  les  ressorts.  A force  de  vou- 
loir trop  souvent , on  ne  sait  plus  vouloir  que  ce 
qu’un  seul  instant  peut  réaliser.  Comme  c’est  de 
l’attention  que  l’esprit  tient  sa  puissanee,  les 
peuples  impatiens  du  midi  ne  sauraient  rien 
mûrir , rien  achever , rien  attendre  : aucune 
chose  grande  et  durable  ne  peut  venir  d’eux , s’il 
s’agit  de  réalités  et  non  de  fictions.  Chaque  mo- 
ment leur  doit  une  sensation , une  idée , une  ac- 
tion, un  succès.^ Mais  le  nord,  plus  apathique, 
est  aussi  plus  patient,  plus  calme,  plus  attentif  : 


(i)  Winckelmanrip  Histoire  de  l'Art. 
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s’il  agit,  c’est  pour  avoir  réfléchi , s’il  chau 
c’est  pour  toujours  ; s’il  se  remue , il  ébranle  le 
monde. 

Puisque  telle  organisation  est  liée  à tel  genre 
d’esprit,  à tel  ordre  de  passions  ; puisque  en  outre 
une  seule  partie  de  l’homme  peut  faire  apprécier 
tout  l’homme,  nous  pouvons  donc  avec  sécurité 
user  de  la  méthode  des  coexistences  dans  l’étude 
des  caractères  physiques  de  l’esprit. 

Aristote  ( i ) , que  personne  n’accusera  de  char- 
latanisme , Aristote  prédisait  une  longue  vie  à 
/cpiiconque  avait  les  lignes  du  milieu  de  la  main 
fort  prononcées  (2).  Cela  peut  paraître  bizarre 
à l’homme  trop  frivole  ou  trop  peu  instruit  des 
lois  de  la  vie  pour  suivre  ces  lois  jusque  dans 
leurs  dernières  applications*,  mais  cela  n’em- 
pcche  pas  que  la  proposition  d’Aristote  n’ait 
quelque  chose  de  très-réel.  Car  d’oii  proviennent 
ces  lignes  de  la  main?  N’est-ce  pas  du  mouve- 
ment des  muscles?  11  est  du  moins  avéré  que 
plus  les  muscles  agissent,  que  plus  ijs  ont  de 
puissance,  plus  ces  rides  sont  profondes  et  mani- 
festes. Or,  quels  sont  les  hommes  dont  les  mus- 
cles ont  le  plus  d’énergie  ? Ne  sont-ce  pas  ceux 


(1)  De  Animalibus,  \ 

(2)  Bâcon  [Hist.  de  Vitâ  et  Morte)  Goiitredit  positivement  Ans 

tote  sur  ceci  , et  je  ne  sgis  pourquoi. 
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sont  le  mieux  organisés  et  les  plus  sains? 
Vous  voyez  dès-lors  pourquoi  les  lignes  très« 
marquées  de  la  main  promettent  une  vie  longue 
et  sans  infirmités. 

« Partout  où  les  hommes  sont  Ijien  laids,  disait 
î)  Montesquieu^  prononcez  hardiment  qu’ils  sont 
» esclaves (i).  » Cela  est  naturel^  c’est  toujours  la 
meme  loi.  EfFectivementi)  les  longs  travaux  et 
les  fatigues,  l’état  de  servitude  , les  grossiers  ali- 
mens  , les  chagrins,  les  ennuis^  la  perte  des 
doux  loisirs  et  de  toute  jouissance  pure  sans  es- 
poir d’un  sort  meilleur  *,  la  soumission  perpé- 
tuelle aux  volontés  d’un  autre,  l’impossibilité  de 
renouveler  les  races  et  d’en  compenser  les  dé- 
fauts ; toutes  ces  choses  sont  autant  d’entraves  au 
développement  du  corps,  et  tous  les  rejetons 
d’une  famille  en  conservent  ineffacablement 

a 

l’empreinte. 

Le  rire  est  un  caractère  d’ineptie  plutôt  que 
d’intelligence.  Les  hommes  supérieurs  sont  gé- 
néralement sérieux  : occupés  de  graves  intérêts, 
ils  sont  peu  sensibles  aux  petits  contrastes  et  à 
tous  les  objets  frivoles  qui  sont  en  possession 
d’exciter  le  rire.  Les  insensés  et  les  faibles  d’esprit 
rient  à tout  propos  et  souvent  sans  propos  J ai 


(1)  Esprit  des  Lois. 
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VU  des  apoplectiques  et  des  malades  atteints  de 
ramollissement  du  cerveau,  qui  riaient  sans  cesse 
tant  que  durait  leur  maladie  mais  qui  redeve-^ 
liaient  graves  et  poses  du  jour  où^  la  maladie  s’amé- 
liorant, leurs  facultés  intellectuelles  reprenaient 
leur  juste  mesure.  Je  regarde,  à cause  de  cela, 
la  cessation  du  rire  comme  un  bon  signe  dans 
les  maladies  clironiques  dont  le  siège  est  au  cer- 
veau. 

De  profondes  rides  aux  côtés  de  la  bouche 
font  conjecturer  qu’on  est  moqueur,  ou  naturel- 
lement gai,  ou  soumis  aux  caprices  d’un  maître 
mauvais  plaisant.  De  petites  lèvres  enseignent 
qu’on  n’a  ni  beaucoup  de  muscles , ni  beaucoup 
de  vigueur  physique,  ni  beaucoup  d’embon- 
point  : cela  annonce  qu’à  de  la  faiblesse  on  joint 
de  l’activité,  et  l’ensemble  des  qualités  morales 
que  l’activité  suppose. 

Le  volume  des  fosses  nasales  apporte  souvent 
de  notables  changemens  dans  la  physionomie , 
et  peut  induire  en  erreur  si  l’on  n’a  recours  à 
d’autres  caractères.  J’ai  vu  dans  les  hôpitaux  un 
jeune  malade  chez  lequel  l’évasement  des  fosses 
nasales  tenait  les  yeux  tellement  écartés  l’un  de 
l’autre,  qu’à  ne  voir  €|ue  le  haut  de  sa  figure , il 
eût  été  difficile  de  prononcer  à quel  sexe  il  ap- 
partenait. Il  y avait  dans  le  meme  hôpital  une 
femme  qui  avait , au  contraire  , les  yeux  si  rap^ 
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proches  ( a cause  de  l’exiguitc  des  narines),  que 
cela  rappelait  au  souvenir  eette  espèce  de  singe 
nomme  mangabej  (i). 

Beaucoup  d embonpoint,  de  grosses  fesses, dit 
Camper  (a) , annoncent  de  la  faiblesse  et  de  la 
timidité.  Une  poitrine  vaste,  au  contraire,  est 
un  signe  de  force  et  de  hardiesse  \ mais  il  s’y  joint 
souvent  des  passions  trop  vives  pour  que  l’esprit 
puisse  prospérer. 

Selon  Aristote,  toute  difformité  corporelle  an- 
nonce de  la  ruseet  de  la  finesse.  Cela  est  vrai.  Lors- 
qu’une conformation  vicieuse  ote  des  forces  et  pro- 
duit de  la  fatigue,  la  faiblesse  unie  aux  désirs  fo- 
mente les  calculs  et  les  stratagèmes.  Celui  qui  ne 
peut  aller  où  le  poussent  ses  appétits,  médite  des 
moyens  de  transports  : celui  qui  ne  peut  vaincre 
corps  à corps , use  d’adresse  ou  de  supercherie 
dans  le  combat.  Lorsqu’on  ne  peut  courir  dans  la 
carrière,  on  invente  une  carrière  où  pour  vaincre 
il  ne  faille  pas  courir.  D’ailleurs,  presque  toujours 
la  perseverance  de  la  tortue  finit  par  l’emporter 
sur  la  folle  vitesse  du  lièvre. 


(1)  Voy.  Porta,  De  liuïtuinâ  ^^hysiognoinià, 

(2)  D’après  Ghrysippe. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Par  combien*  de  voies  l’esprit  peut-il‘  être  affaibli excité  om 

troublé  ? 

Ce  qui  vient  des  sens  ou  ce  qui  les  concerne 
est  toujours  sûr  de  profiter  ou  de  préjudicier  a 
Fintelligence.  La  perte  d’un  sens  1 affaiblit , le 
grand  nombre  de  sensations  l’accrOit  et  la  per* 
fectionne.  Egalement,  tout  ce  qui  agit  sur  le  cer* 
veau  a des  effets  sur  la  pensée  : des  compressions, 
des  plaies , une  inflammation  , toutes  ces  choses 

rejaillissent  sur  l’esprit. 

Le  cœur  aussi  peut  agir  sur  l intelligence. 
D’abord,  il  est  nécessaire  à l’existence  et  à l’en- 
tretien du  tout  5 puis  , selon  qu  il  envoie  le  sang 
avec  mollesse  ou  avec  vivacité,  1 esprit  est  assoupi, 
paresseux  ou  vif.  11  est  rare  que  ce  qui  excite  des 
palpitations  n’excite  pas  en  meme  temps  1 esprit. 
De  même,  la  digitale  et  les  saignées,  qui  mhïïr 
tissent  les  battemens  du  cœur , portent  de  la 
langueur  dans  les  facultés  intellectuelles.  On  de- 
lire  presque  toujours  lorsque  le  pouls  bat  au 
delà  d’un  certain  nombre  par  minute  *.  l espi  it 
s’allanguit,  au  contraire,  lorsque  la  lenteur  du 
pouls  est  excessive. 
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Selon  aussi  que  le  poumon  prépare  un  sang 
plus  pur  ou  plus  imparfait,  l’esprit  est  plus 
dispos  ou  moins  vif.  Mais  l’action  la  plus  évi- 
dente est  celle  de  l’estomac  et  des  intestins.  L’in- 
telli  gence  suit  toujours  par  ses  dispositions  di- 
verses les  différens  stades  de  la  digestion.  Une 
larme  de  vin  , une  petite  quantité  de  café  , 
manifeste  incontinent  ses  effets  sur  l’esprit  ; et 
plus  l’estomac  est  vide,  plus  ces  effets  sont  mar- 
qués. Cette  influence  ne  vient  pas  seulement  des 
alimens  récemment  formés  qui  se  mêlent  au  sang 
et  le  réparent  : cette  action  de  l’estomac  sur  l’es- 
prit est  plus  directe.  La  voie  en  est  inconnue 
aussi  bien  que  les  instrumens  ; mais  les  effets  en 
sont  manifestes.  On  ne  sait  si  elle  agit  directe- 
ment de  l’estomac  sur  le  cerveau , ou  médiate- 
ment  de  l’estomac  sur  le  cerveau  par  le  cœur. 
Mais  r mcerlitude  du  comment  ne  peut  compro» 
mettre  la  réalité  d’un  fait  irrécusable.  Il  est  pa- 
reillement rare  que  les  grandes  altérations  de 
l’estomac  et  des  intestins  ne  produisent  pas  le 
délire. 

Tout  ce  qui  limite  l’action  du  cœur  a des 
organes  plus  circonscrits,  tout  ce  qui  oblitère 
des  vaisseaux  vers  les  parties  extrêmes,  tout  ce 
qui  rétrécit  le  corps,  concentre  ainsi  l’action 
du  cœur  et  multiplie  leffet  des  pulsations  ai  té- 
rielles  sur  le  cerveau  et  sur  fespiit.  Voilà 
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pourquoi  les  amputations  , les  ligatures  tempo-^ 
raires  des  membres , et  les  oblitérations  de  vais- 
seaux ailleurs  qu’aux  carotides,  rendent  l’esprit 
plus  actif. 

Enfin,  toute  fluxion,  toute  inflammation, 
tout  travail  vital , opéré  loin  de  la  tête , com- 
promet Faction  du  cerveau  et  la  puissance  de 
l’esprit.  Les  fonctions  de  tous  les  jours  et  les 
opérations  maladives  en  offrent  autant  de  preuves 
que  d’exemples. 

11  en  est  ainsi  de  tous  les  organes  et  toutes 
les  fonctions  : des  influences  analogues  provien- 
nent souvent  des  actions  et  des  moyens  les  plus 
divers.  Le  vulgaire,  qui  l’ignore,  regarde  ordi- 
nairement comme  des  dissidences  choquantes  les 
avis  les  plus  convergens  malgré  leur  apparente 

dissemblance.  C’est  un  des  malheurs  de  la  méde- 

» 

cine,  malheur  trop  de  fois  aggravé  par  d’indi- 
gnes médecins. 


CHAPITRE  XXV. 

^ Sur  le  délire  et  la  folie. 

I . Le  délire  est  un  égarement  d’esprit  avec  ou 
sans  fièvre  : il  retient  particulièrement  le  nom 
de  délire , lorsqu’il  y a fièvre  et  trouble  des  fonc- 
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lions  ^ on  le  nomme  folie  , lorsqu’il  est  habituel 
et  sans  dérangement  de  la  santé;  mélancolie^ 
s’il  ne  porte  que  sur  de  certaines  idées,  l’esprit 
restant  droit  sur  tout  le  reste;  manie ^ lorsque 
l’égarement  des  idées  se  manifeste  par  des  actions 
bizarres  et  désordonnées  : enfin  toutes  ces  choses 
ensemble  constituent  des  aliénations  mentales. 

:2.  On  peut  délirer,  ou  parce  qu’on  a des  sen- 
sations mensongères,  ou  parce  que  le  jugement 
est  faussé , ou  parce  que  l’imagination  masque 
la  réalité  par  des  illusions. 

3.  Il  y a des  délires  qui  portent  sur  des  objets 
excessivement  circonscrits  : quelquefois  sur  une 
simple  idée , un  seul  mot.  J’ai  vu  une  vieille 
femme  qui  répondait  très-bien  à ce  qu’on  lui 
disait,  mais  qui  divaguait  uniquement  sur  la 
généalogie  des  patriarches.  Elle  murmurait  sans 
cesse  : a Abraham.^  Jacob,  » et  rien  au  monde  ne 
lui  pouvait  restituer  le  nom  dé Isaac  qu’elle  avait 
perdu. 

4.  Plus  l’esprit  est  actif  et  exercé , plus  on  est 
exposé  au  délire.  Les  personnes  les  plus  sensi- 
bles^ celles  dont  l’imagination  est  ardente,  dé- 
lirent plus  facilement  que  les  personnes  d’un 
jugement  froid  et  d’une  raison  rassise.  Les  in- 
sensés et  les  animaux  ne  délirent  jamais.  Au 
contraire,  les  jeunes  gens,  les  femmes  et  les 
hommes  adonnés  à l’étude,  délirent  pour  les 
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moindres  causes  : les  circonstances  les  plus  favo- 
rables aux  rêves  sont  aussi  les  plus  propices  au 
délire. 

5.  Sous  plusieurs  autres  rapports,  le  délire 
est  comme  les  songes  : il  a ses  motifs  dans  les  sen- 
sations et  les  pensées  habituelles.  Le  délire  initie 
presque  toujours,  et  mieux  que  les  songes  mêmes, 
aux  secrets  des  malades  , à leurs  désirs  , à leurs 
mœurs  ; et  souvent  c’est  par  lui  qu’on  apprend 
ses  causes. 


6.  Le  délire  est  subordonné  aux  sensations  ha- 
bituelles : les  aveugles-nés  et  les  sourds-muets 
ne  délirent  ni  autant  ni  de  la  même  manière  que 
les  autres  hommes. 

•y.  Comme  la  dissimulation  n’est  point  com- 
patible avec  le  délire,  l’homme  délirant  rap- 
porte tout  à sa  personne. 

8.  Non  seulement  les  malades  délirent  sur  les. 
pensées  dont  ils  vivaient  préoccupés  avant  leur 
maladie;  mais  ils  gardent  jusqu’en  leur  délire 
le  caractère  habituel  de  leurs  pensées  : on  di- 
vague comme  on  aurait  agi.  Un  militaire  plein 
de  bravoure  , accusé  d’un  crime , tombe  malade 
pendant  l’instruction  de  son  procès  : bientôt , 
dans  le  délire  le  plus  ardent,  son  esprit  troublé 
n’était  rempli  que  des  détails  de  sa  faute , des 
motifs  de  sa  défense,  des  apprêts  de  son  supplice. 
Son  extrême  aj^i talion  faisant  craindre  une  lièvre 
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cerëbrale , le  médecin  ordonne  que  des  fomen- 
tations glacées  soient  faites  sur  son  front.  Au 
moment  même  où  Ton  entoure  sa  tête  d’un  ban- 
deau glacial,  il  rêve  toucher  art  moment  de  son 
exécution  : alors  , « Cessez , dit-il , je  n’ai  que 
» faire  qu’on  me  bande  les  yeux  ; je  saurai  mou- 
>jrir.  » Puis  il  crie  à plusieurs  reprises  , comme 
pour  commander  une  fusillade.....  Il  se  trouva 
un  peu  mieux  à la  suite  de  cette  exaspération. 
Ce  mieux-aller  fut  attribué  à la  glace  : il  eût 
mieux  valu  rattri])uer  à l’eifet  moral  du  to- 
pique. 

9.  Quand  l’objet  du  délire  a servi  de  cause  à 
la  maladie,  la  maladie  s’aggrave  par  le  délire. 

10.  Le  délire  peut  être  produit  par  autant  de 
circonstances  qu’il  y en  a qui  influenc^ent  la 
pensée.  Le  degré  d’action  n’a  pour  cela  qu’à 
varier. 

1 1 . L’étude  des  causes  du  délire  doit  profiter 
à l’histoire  de  l’entendement  *,  à-peu-près  comme 
l’étude  des  maladies  sert  à éclairer  l’histoire  de 
la  vie  et  de  la  santé. 

12.  C’est  peu  que  reconnaître  le  délire  alors 
que  le  malade  divague  : le  mérite  du  médecin 
consiste  à le  prévoir.  Il  est  sur  qu’il  y a des  dis- 
positions individuelles,  un  âge,  mie  physiono- 
mie, un  regard,  des  mouvemens,  une  fréquence 
du  pouls,  qui  peuvent  porter  le  médecin  à ic 
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pressentir  et  à l’annoncer.  J je  malade  lui-méine 
en  ressent  quelquefois  les  approches,  principa- 
lement s’il  est  médecin.  Galien  malade  le  prévit 
pour  lui-méme,  et  réclama  de  ce  moment  le  se- 
cours d’autres  médecins.  Il  cessa  d’avoir  con- 
fiance en  ses  propres  lumières , dès  l’instant  où 
il  en  pressentit  la  prochaine  aliénation.  Meme 
chose  est  arrivée  au  vénérable  M.  Ghaussier. 

i3.  Lorsque  le  délire  n’a  rien  de  sombre  ni 
de  violent,  il  a cet  avantage,  qu’il  assoupit  les 
douleurs  et  abrège  les  maladies.  Mais  si  la  ma- 
ladie n’est  pas  reconnue  quand  le  délire  survient, 
la  même  raison  qui  le  fait  masquer  les  souf- 
frances en  fait  un  obstacle  à la  guérison. 

i4*  L’emploi  de  l’opium  n’a  aucun  objet  rai- 
sonnable tant  que  dure  le  délire  : il  ne  le  peut 
qu’augmenter. 

15.  Le  délire  cesse  toutes  les  fois  que  les  im- 
pressions réelles  réveillent  Tattention  du  ma- 
lade et  la  détournent  des  objets  illusoires  qui  la 
préoccupaient.  A moins  qu’il  n’y  ait  coma  pro- 
fond^ il  est  rare  que  la  présence  du  médecin 
les  idées  de  vanité  et  surtout  de  pudeur,  ne  tirent 
pas  les  malades  momentanément  du  délire.  Le 
contact  subit  d’un  corps  d’une  température  ex- 
trême a presque  toujours  des  effets  semblables. 

16.  Plus  le  délire  est  continu , plus  il  est  pro- 
fond et  tenace,  plus  il  donne  d’inquiétude  ; car 
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il  faut  croire  alors  que  la  cause  en  est  une  affec- 
tion du  cerveau.  Le  délire  qui  revient  le  soir  et 
la  nuit  n’est  pas  aussi  grave*,  car  on  doit  penser 
qu’il  dépend  de  la  même  cause  que  la  fièvre  dont 
il  suit  les  paroxysmes.  Le  cerveau  alors  n’est 
presque  jamais  visiblement  altéré. 

1 7 . On  s’occupe  trop  d’opposer  directement 
des  remèdes  au  délire.  On  l’envisage  trop  sou- 
vent comme  un  être  séparé  de  sa  cause  et  des 
phénomènes  conjoints.  Sans  doute,  en  excitant 
des  souffrances,  on  peut  momentanément  ré- 
veiller les  malades  d’un  assoupissement  pro- 
fond ; sans  doute  on  peut  les  rendre  à la  raison 
en  opposant  des  sensations  réelles  aux  chimères 
dont  leur  esprit  est  saisi.  Mais  ce  n’est  pas 
guérir  une  maladie  qu’en  suspendre  un  symp- 
tôme. C’est  au  principe  du  mal  qu’il  faut  s’atta- 
quer. Tant  de  symptômes  morbides  venant  d’une 
première  cause,  à cette  cause  doivent  s’adresser 
les  remèdes.  Toute  maladie  est  une,  comme 
l’homme , comme  la  société , comme  une  nation, 
comme  la  nature.  Otez  ses  lois  à la  nature,  à une 
nation  son  gouvernement,  à la  société  ses  mœurs, 
à l’homme  ses  organes  essentiels  -,  tout  se  dissout 
et  périt.  Voilà  ce  qu’il  faudrait  méditer.  On  a 
lu  qu’^7  fallait  diviser  pour  régner;  et  l’on  s’est 
persuadé  qu’//  fallait  semblablement  diviser 
pour  guérir  : c’est  une  erreur^  et  une  erreur 


462  LTV.  IV  5 DE  l'iNVELLIGENCÉ, 

désastreuse  à IVgal  des  plus  faux  préjugés  qui 
affligent  la  terre.  Pour  détruire  les  îéles  renais» 

O 

santés  de  Fliydre,  il  faut  anéantir  l’hydre  meme. . . 
cherchons  donc  les  causes  du  délire. 

1 8.  Mais  ces  causes  du  délire,  voilà  ce  qu’il  est 
difficile  de  connaître  : elles  sont  nombreuses  ; elles 
sont  variées;  beaucoup  même  sont  inconnues , et 
plusieurs  apparemment  le  seront  toujours  : car 
comment  déchirer  le  voile  qui  nous  cache  les 
actes  de  la  pensée?  cependant  toutes  les  cir- 
constances du  délire  ne  sont  pas  ignorées:  nous 
savons  qu’il  paraît  dépendre  tantôt  d’une  in- 
flammation des  membranes  du  cerveau,  tantôt 
d’une  altération  profonde  des  intestins,  tantôt 
de  la  présence  de  vers  dans  le  canal  digestif 
ou  d’une  fièvre  vive  sans  altération  appréciable 
d’aucun  organe.  Dans  toutes  ces  conjonctures, 
ce  qui  calme  la  maladie  principale  diminue  au 
même  degré  le  délire.  Mais  il  est  des  cas  nom- 
breux ou  l’on  ne  peut  trouver  ni  de  cause  évi- 
dente à ce  symptôme  , ni  de  remède  à la  maladie 
qu’il  escorte, 

19.  Il  est  remarquable  que  les  saignées  aug- 
mentent souvent  le  délire,  tant  qu’elles  nont 
pas  enlevé  la  maladie  dont  il  fait  partie.  Les  ap- 
plications de  sangsues  sont  presque  toujours 
suivies  de  délire , pour  peu  que  les  malades  y 
aient  de  propension.  Je  me  souviens  d un  jeune 
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soldat  à qui  on  pratiqua  huit  saignées  de  clia*” 
cune  seize  onces  dans  l'espace  de  sept  joints;  à qui 
on  appliqua  en  outre  et  en  même-temps  ( dans 
le  même  espace  de  sept  jours),  quatre  cents 
sangsuŒ  dispersées  sur  tout  son  corps.  Le  délire 
de  cet  homme  augmentait  à mesure  qu’on  épui- 
sait son  sang , et  il  délira  jusqu’au  dernier  mo- 
ment, qui  ne  se  fit  pas  attendre.  Ce  malade,  qui 
avait  perdu  plus  de  deux  livres  de  sang  toutes 
les  vingt-quatre  heures,  plus  de  quinze  livres 
en  tout  pendant  une  maladie  d’une  semaine, 
l’examen  de  ses  organes  n’en  offrit  aucun  d’al- 
téré.  On  trouva  seulement  im  épanchement  de  ^ 
puis  dans  Tun  des  genoux.  Qui  oserait  dire  s’il 
mourut  plutôt  de  son  mal  que  des  remèdes  dont 
on  combattit  ce  mal?  Mais  je  ne  cite  ce  fait  que 
pour  établir  que  les  saignées  ne  sont  pas  de  surs 
moyens  à opposer  au  délire. 

20.  La  diète  excessive  est  comme  les  saignées, 
elle  calme  rarement  le  délire , et  souvent  elle 
l’augmente  ou  le  produit  : elle  le  produit  sur- 
tout lorsqu’on  gorge  les  malades,  non  de  bois- 
sons aqueuses  et  inertes , mais  de  breuvages  ex- 
citans  ou  toniques,  d’opium  ou  d’autres  assou- 
pissans.  Tous  ces  remèdes  excitent  vivement  le 
cerveau  d’un  malade  éjeùné  et  déjà  affaibli.  La 
diète,  la  fièvre,  les  toniques  ou  l’insomnie,  sont 
po^r  quelque  chose  dans  tous  les  délires  dont  la 
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cause  matérielle  n’est  pas  au  eerveau.  On  n’en 
doit  pas  moins  employer  la  diète , les  saignées  ou 
le  kina  toutes  les  fois  que  la  nature  de  la  maladie 
prineipale  en  fait  une  nécessité.  Car  ce  qui  a 
augmenté  momentanément  le  délire,  peut  très- 
bien  enlever  la  maladie  prineipale  et  le  délire 
avee  elle. 

1 1 . Rien  n’agit  plus  spécialement  sur  les  sens, 
rien  ne  ealme  isolément  le  délire  aussi  bien  que 
les  applieations  froides  à la  tête  et  les  appliea- 
tions  chaudes  aux  pieds,  employées  simultané- 
ment ^ et  ce  moyen  si  simple  est  toujours  admis- 
sible eomme  innoeent , si  ee  n’est  dans  les  mala- 
dies de  poitrine , oii  les  températures  extrêmes  ou 
variables  seraient  dangereuses. 

22.  Tous  les  sens  peuvent  être  en  délire,  et 
presque  toujours  ees  sensations  illusoires  sont 
d’aecord  avee  les  idées  dont  l’esprit  est  préoc- 
cupé. Dans  la  carphologie^  c’est  le  sens  du  tou- 
cher qui  délire  ; les  malades  cherchent  à saisir 
les  fantômes  qui  ne  cessent  d’assiéger  leur  es- 
prit: ce  genre  de  délire  est  presque  toujours  lié 
à des  idées  d’avarice , d’ambition  ou  d’érotisme. 
Tantôt  c’est  une  odeur  désagréable  qui  les  pour- 
suit ^ Cabanis  cite  un  malade  qui  croyait  odorer 
des  cadavres.  D’autres  malades  croient  sentir  des 
poisons  ou  des  corps  déchirans  dans  leur  bouche. 
D’autres  voient  des  incendies,  des  serpens  de 
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feu,  des  fournaises  ardentes;  d’autres  entendent 
des  bruits  sinistres,  des  mitraillades,  des  cris  de 
dc'tresse.  D’ordinaire  , ces  délires  des  sens  annon- 
cent des  préoccupations  analogues  de  l’esprit , 

lorsqu’ils  ne  résultent  pas  de  lésions  matérielles 
des  organes. 

23.  Lede'iirea  quelquefois  évidemment  sa  cause 
dans  1 état  materiel  des  organes  ; on  a yii  des  fem- 
mes dont  les  ovaires  étaient  engorgés,  s’imaginer 
sans  cesse  être  a l’instant  d’accoucîier.  Un  ma- 
lade depuis  long-temps  aliéné,  et  dont  la  folie 
consistait  à se  croire  un  enfant  dans  les  entraii- 
Icô  • cest  homme  avait  un  squirrlic  dans  le  ven- 
tre. Un  autre  insensé  se  plaignait  d’être  rongé  à 
î intérieur  par  un  renard,  dont  la  queue,  disait- 
il,  lui  sortait  j)ar  la  Uoiiclie  : on  trouva  tout  le 
canal  digestif  dé  ce  malade  enflammé.  Cela  nous 
montie  comment  la  folie  meme  peut  avoir  pour 
motif  des  sensations  réelles  , et  combien  sont 
rares  les  maux  imaginaires.  Qui  assure  qubn 
n eût  pas  rendu  ce  dernier  insensé  à la  raison  en 
le  délivrant  de  sa  gastrite? 

2/^,  L inflammation  des  membranes  du  cer- 
veau produit  une  espèce  particulière  de  délire  : 
les  malades  alors  ne  sont  occupés  que  d’idées  de 
grandeur,  de  vues  ambitieuses,  de  songes  de 
gloire.  Plusieurs  observateurs  modernes  èo  ont 
rapportij  de  iioaibreux  exemples. 
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aS.  (c  Le  délire  ne  se  montre  que  dans  l’aracli”* 
))  nitis,  jamais  dans  l’inflammation  du  cerveau,  >> 
a dit  un  auteur  moderne. 

:26.  Un  peu  de  délire  à la  suite  d’une  apo- 
plexie qui  n’esî  plus  récente , est  un  bon  signe. 
Cela  atteste  qu’il  s’organise  une  membrane  au- 
tour de  l’épanchement,  et  que  la  résorption 
commence. 

27.  Presque  toujours  le  délire  est  accompagné 

de  mouvemens  désordonnés et  cela  même 

nous  conduit  à étudier  les  mouçemens  spontanés 
de  r homme. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


